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De  l'Imprimerie  de  Ph.-D.  Pierres, 
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ET  DES  MŒURS, 

Depuis  les  Grecs  et  les  Romains 
jusqu'à  nos  jours. 

Par  m.  RIGOLEV  DE  JUVIGNY ,  ConfiiUtr 
ILttioraJre  au  Parltnum  de  Ma^  ,  de  VAcadimf 
des  Sciences  ,  Ans  £•  SdUi-Limes  de  Dijon. 
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Seconde  Édition. 


A    PARIS, 

Cbez  MerioDt  le  jeune,  Libraire,   Quai  des 
Auguftins,  aa-c<nn  de  la  rue  Pavée. 


M.  Dec.  LXXXVII. 
AvttA^obatton-,.&'  Privilège  du. Roi. 
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'AM. 


A  U  R  O  L 


SlREV 


TbuvoiS'TÉ  choijir  une  cîrconf^ 
tance  plus  heureufe  que  celle  ou 
VoTKS  Majesté  y  ranime   d^un^ 


n         É  P  I  T  R  E. 

ugard: favorable  les  Scieitees  &  lès 
Lettres^  &  verfe  fur  elles  fes  bien^ 
faits ,  pour  vous  préfenter  un  Ou-, 
vrage  quej^confacre  à  Uurfoutien  , 
à  leur  gloire  (f  m  maintien  des. 
Mœurs.  Quand  fofe  yous  en  offrir 
Vkommage ,  qu'il  m'efi  doux  de  me 
rappeler  ,  avec  la  reconnoijjance  ta: 
plus   refpeaueufe  ,    h  bonté  avec 
laquelle  feu   Monseigneur   le 
Dauphin,  votre  Augufte  Père  y 
accueillitmespremiersEjJais'!  Honoré 
pendant  long-temps,  SIRE,   de 
la    proteâion    particulière    ,de    cet 
Excellent  Pkisce,  quem'avoit 
procurée  un  illujîre  &Jhge  (*)  Prélat,, 
daris  lequel  il  avoit  mis  fa  confiance- 

(*)  Peu  Mi  dcNicoIay  ;  Évêque  de  VèrduH.  ' 


E  P  I  T  R  E.  vî| 

&  foîi  amitié  i  y  ai  tâché  de  la  mériter 

far  des  travaux  utiles.  Heureux  fi 

Votre  Majesté  daigne  prendre 

/bus  Ja  proteâion ,  ce  dernier  fruit 

peut-être  de  mes  veilles  ^^  ^permettre 

qail  paroijfe  Jom  Jes  aufpices. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeSy^ 


De    VoTRB.MàTSSTt 


Le  trèt-humblè ,  très-obéKTant  (êtviteuv 

&  très'fîdèle  (îijet, 


Copie   de  la  Lettre  écrite  au  nom  de 
rUNivjERSiTÈj  par  M.  Je  Recieur,  à 

M.  RiGOLEY  DE  JuVIGNYj  au 

fujet  de  fin   Ouvrage  intitulé  :  I>2  LA 
DiCADENCE  DES    LETTRES  ET  DES 

JdmuRs  j  &c,. 


Mo^siitJK, 

Ç'ïs^T  avec  les  fentîmens  èc  U  plus 
«ve  reconnoiflàûcc  que  TU KiycRsiri 
a  reçu  Texcellent  Ouvrage  que  vous  av« 
bien  voulu  lai  offrir*  U  eft  bien  glorieux 
pour  elle ,  de  voir  uij  de  fes  anciens  Elèves 
défendre  avec  au|:ant  de  goût  &  d'élo- 
quence ,  les  vrais  principes  de  la  Morale 
&  de  la  Littérature ,  &  devenir  lui-mcme 
un  modèle  précieux ,  -en  combattant  pour 
les  grands  modèles  de  TAntiquité.  Votre 
Livre ,  Monfieur ,  eft  la  meilleure  réponfe 
^ue  riJiïiVEKsiTi  puifle  faire  aux  Pétr^o 


rieurs  3e  fes  études.  11  nous  venge  dés  cla- 
^neurs  de  Tignorance  &  du  charlatanifme j  & 
il  efl:  fait  pour  ramener  au  gouc  du  vrai  Se  à 
la  faine  rdifon  »  tous  ceux  qu'auroient  pu 
îégarer  les  fkufles  lueurs  d  4me  vaine  philo- 
fophie.  Puiffiez-vouSf  Moniteur  »  <ècre  vous- 
mènie  le  témoin  dexette  heureu^  révolu- 
tion, &  Jouir  long-temps  du  fruit  de  vos 
travaux  &  de  toute  votre  gloire  î 

J'ai  ITionneur  d*êtte  avec  toute  la  con- 
-fidération  gu*infpirent  vos  vertus  &  vos 
4:âlens  ^ 

Monsieur* 


Vistre  très-liumble  Se 
^ès  -  obéiflânt  ftrvûeur, 
DUMOUCHET, 
Reôcur  de  rUmvBRSiTiB. 


A  Paris  €e  i^  Janvier  i7i?7. 


DELA 


DE  LA  DECADENCE 

DES      LETTRES 

ET  DES   M(EURS, 

Dipuis  lËs  Grecs  et  ies  Romains 
jusqu'à  nos  jours. 


Malgré  le  titre  Cuperbe  de  Siècls 
DE  Lumières  ,  dont  notre  Siècle  fe 
décore ,  nous  n'avons  jamais  été  plus 
fondés  à  nous  plaindre  non-feulement 
de  /a  décadence  des  Lettres  &  du  Goût, 
mais  même  de  la  corruption  des  Mœurs. 
A  quoi  devons  -  nous  en  attribuer  la 
caufe ,  fi  ce  n'eft  au  vice  de  notre  Édu- 
cation, à  la  foibleffe  dé  nos  Études,  à 
l'oubli  des  modèles  de  l'Antiquité  fa- 
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2  D£    LÀ  DECADENCE 

vante,  aux  écarts  enfin  dans  lefquels 
le  Bel-Eiprit  &  une  Philofophie  infenfée 
&  trompeufe  ont  entraîné  la  génération 
préfente  î  En  vain  voudroit-on  foutenir 
le  contraire;  comparez  les  produâions 
<ie  notre  temps  à  ces  Modèles  antiques 
&  fublimes ,  vous  reconnoîtrez  aîfément 
que  tous  ces  vices  ont  inféGté  notre  Lit- 
térature*  Rappelons  donc  ,  s'il  en  efl: 
temps  encore  ,  le  fouvenir  des  vrais 
principes.  Us  ont  guidé  le  nombre  d'Écri- 
vains illuftres ,  Grecs  &  Romains ,  dont 
les  Ouvrages  confacrés  d'âge  en  âge  par 
le  goût,  font  devenus  la  fource  féconde 
où  tous  les  grands  Hommes  des  Siècles 
fuivans  ont  puifé  l'Immortalité. 

Cependant  infenûble  aux  Beautés  9 
ou  pour  mieux  dire ,  incapable  de  juger 
du  prix  des  Chefs-d  œuvre  d'Athènes  & 
de  Rome ,  l'ignorance  ,  dès  le  Siècle 
dernier ,  au  raopient  jnême  où  plufieurs 
grands  Écrivains  égaloient  les  Anciens , 
en  les  imitant ,  n'infpira-t-elle  pas  à  nos 
Beaux-Efprits  l'orgueil  (Je  croire  que  les 


DES  Lettres  ï:t  des  Mceurs.     j 

Modernes  {urpaffoient  de  beaucoup  les 

Anciens?  Aujourd'hui  plus  rains  &  plus 

igiTorans  encore,  n^ayancent  ils  pas  har** 

diment  que  notre  Jeunefie^  aisfbrtir  de 

fes  ^udes^  réunit  plus  de  çoonoifiaBcés 

réelles ,  que  les  plus  grands  Génies  ^  les 

plus  grands  Philofophes  d^  ranttquité 

n'ont  pu  en  acquérir  par  les  plus  longs 

travaux  ?  Mais  ians  nous  arrêter  à  cette 

ridicukf  &  fauf&  aâertion ,  examinons  , 

en  remontant  jtifqu'à  la  plusr  haute  an-* 

tiquité  y    &   redefcendant  îufqu'à  nos 

jours,  les  caufes  des  révolutions  que 

le  Goût  &  les  Lettres  ont  éprouvées  , 

&  nous  verrons  que  &  elles  ont  été  les 

mêmen  dans  tous  les  temps,  les  eSets  en 

font  aujourd'hui  bien  plus  funeftes  & 

plus  multipliés. 

-  Nous  n'avons  point  de  monumens  qui 
puiflent  nous  faire  connoître  quel  fut 
dans  la  Grèce ,  avant  Honore ,  l'état 
des  Sciences  &  dès-Lettres ,  &  par  quelle 
fucceilion  de  circonflance^  heureufes 
elles  étoi^nt  parvenues  de  fon  temps  ^^ 
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4         De  la  décadence 

(a^ns  crépufcule  &  fans  aurore,  au  plus 
haut  point  de  perfeâion.  Les  Ouvrages 
de  ce  Génie  divin  Tatteftent  ;  &  fup- 
pofé  que  les  Poèmes  d'Héfiode  foient 
plus  anciens,  ils  n'ont  pas,  comme  ceu3c 
d'Homère ,  la  gloire  d'avoir  été  la  fource 
où  tous  les  Hommes  de  génie,  Poètes , 
Orateurs,  Hiftoriens,  Philofophes  mê- 
mes, ont  puifé  l'Art  néceffaire,  pour 
être  grands  &  fublimes  chacun  dans  (on 
genre.  L'Iliade  &  l'Odyffée  (i) ,  ces 
Chefs<i'ceuvre  immortels  du  goût  &  de 
là  raifon ,  firent  le  défefpoir  des  Poètes 
qiii  les  imitèrent.  Aucun  d'eux ,  quelque 
talent  qu'il  eût,  ne  put  égaler  fon  modèle. 


(0  Quoique  rOdyiTëc  foit  inférieure  à  Tlliade,  "je  ne 
fais  quel  charme  on  éprouve  en  la  lifant.  La  morale  eo 
eft  fi  pure,  la  philofopbie  û  douce  «  fi  naturelle,  la  pein* 
turc  du  caeui  humain  fi  intéreflante^  û  parfaite  &  fi 
vraie ,  qu'on  en  quitte  toujours  la  Icfture  à  regret.  C'eil 
Touvrage,  dit- on ,  de  la  vieillcfie  d'Homère  :  mais  quelle 
^tonnante  vieillefie  !  Longin  ,  dans  fon  Traité  du  Su' 
hlimt  y  Ch.  VII  ,  CQmpare  Homère  au  Soleil  quand  i», 
ft  couche,  qui  Aoujours  la. mime  grandeur  ^  mais  qui  n*a 
fàu  tam  d'odeur  ni  de  forets 


DES  Lettres  et  des  Mcèujis.     ç 

Dans  ces  premiers  temps ,  Tufage  de 
la  Profe   étoit   entièrement  borné  au 
commerce  familier  de  la  Société.  Les 
Poètes  étoient  les  feuls  Orateurs  &  les 
feuls Écrivains.  La  beauté,  l'harmonie, 
la  douceur  &  la  fécondité  de  leur  lan- 
gue étbient  un  charme  pour  les  oreilles; 
mais  ce  charme  étoit  fi  puiflant ,  qu'il 
gravoit,  fans  peine  &pour  toujours,  dans 
refprit  des  Peuples,  les  inftr liftions  dont 
ils  avoient  befoin.  La  Poéfie,  ce  lan-< 
gage  prefque  divin ,  fait  pour  animer 
tout,  pour   tout  peindre ,  plus  hardi, 
plus  élevé ,  plus  vif  que  le  langage  or* 
dinalre ,  converioit  mieux  à*  leur  ima- 
gination vive  &  fenfible ,  &  étoit  plus 
propre  à  leur  faire  goûter  les  leçons  de 
fagefle  &  de  conduite  ique  les  Poètes 
leur  adreflbient.. 

Cette  manièriç  d'erifeigner  la  Morale 
&  les  devoirs  de  la  vie  civile  dura  plu- 
fieurs  fiécles.  Aucun  Écrivain  en  profe , 
du  moins  que  nous  fâchions ,  ne  parut 
dans  cet  intervalle  immenfe  de  temps, 
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fi  ce  n'aft  TEfclare  de  Xanthus  (  i  )  ;  en- 
core fes  Apologues  fiirent^ils  revêtiis 
par  Socrate,  des  couleurs  dé  la  Poéfie. 
Tel  étok  Fempire  qu'elle  exerçoit  fur 
tous  les  efprits;  mais  il  faut  Tavouer  ^ 
ies  Poètes  alors ,  Peintres  fidèles  de  la 
Nature ,  que  nos  vices  accumulés  n''a- 
voient  point  encore  défigurée,  étoient 
amples  &  iublimes  comme  elle,  Confom- 
laé^  dans  la  connoifiance  du  cœur  hu- 
main ^  inâruits  à  fond  de  la  Religion  y 
des  Loix,  des  Mœurs,  &  des  Uiages 
des  Nations  &  dés  Pays  qu  ils  parcou>^ 
roient  en  (âges  ^  pour  venir  enfuite 
enrichir  leur  Patrie  des  tréfors  qu'ils 
a  voient  amaflés  dans  lenrs  ia  vans  voya- 
ges »  ils  paroificnent  cks  hommes  inf- 
pirés.  Leur  raifon  pleine  d'enâioufiafme 
avoit  quelque  chofe  de  divin  j  &  les 
rendôit  refpeâàbks  aux  yeux  du  peuple 
^ui  les  regardoit ,  les  écoutoit,  les  con- 


(i)  Efopc  coropofa  fcs  Fables  en  profc*  Il  eft  le  plHS 
ncienf  abulifie»  apt^  H^fio4e»  inveotensdc  i*Apofogae^      ^ 
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fultoit  comme  les  interprètes  &  les  fa- 
voris des  Dieux.  Us  étoient  en  un  mat 
les  Sages  de  leur  fiécle.  C'eft  d  après 
cette  opinion  publique  &  générale,  qiie 
Selon  ayant  terminé  fes  voyages ,  de 
retour  à  Athènes  qu'il  trouva  déchirée 
par  la  juerre  civile  ,  fut  déclaré  fou- 
verain  Légiilateur,  &  qu'il  publia  fes 
Loix ,  qui  font  encore  aujourd'hui  re- 
gardées ,  après  celles  de  Lyairgne  , 
comme  un  des  beaux  monumens  de  la 
%efle  humaine. 

La  Grèce  a  donc  été  le  véritable 
berceau  des  Mufes.  Ceft  -  là  qu'elles 
prirent  naiflance  ,  &  qu'elles  fixèrent 
leur  demeure  chérie.  C'eft  au  feîn  de 
cette  terre  fortunée  qu'elles'  germèreftt , 
fe  développèrent ,  &  qu'elles  firent  en- 
fuite  entendre  leurs  premiers  concert^  9 
lorfqu'elle^infpirèrent  les  Homère,  les 
Héfiode,  les  Archiloque,  les  Tyrtée, 
les  Simonlde ,  les  Pindare ,  &  tous  ces 
Poètes  divins  ,  dont  les  aecens  auront 
à  jamais  des  charmes  ,  pour  tous  les 

A4 
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peuples  inftruits  &  jaU>ux  de  confetvex 
le  goût  de  la  iimple  &  belle  nature. 

Le  long  &  confiant  iifage  de  la  PoéTie 
fixa  donc  pow  toujours   le  fort  de.  la 
Langue  Grecque;  &  comme  il  n'exiA 
toit  point  de  plus  parfait  modèle  que 
les  Ouvrages  d'Homère  ,  qui     renfer- 
ment  tous  les  genres  de  beautés,   que 
la   raifon  >    le    goût   &  l'imagination 
pouvoient  defirer,  chacun  à  Tenvi  s'ef- 
força de  les  imiter.  Il  falloit    qu'Ho- 
mère poffédât   fupérieurement  fa  lan- 
gue ,  foit  qu'elle   eut  acquis  toute  fa. 
perfeftion  lorfqu'il  commença  d'écrire, 
foit  que  ce  fut  lui-même  qui  l'eut  per- 
feftionnée,  pour  que  (es  écrits  n'a/ent 
point  foufFert  des   changemens-&   des 
variations  auxquels    communément  le 
temps,  la  néceffité  ,  le  caprice   &  la 
faufTe  délicatefTe  foumettent  impérieu- 
fement  toutes  les  langues  vivantes»  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  la  Langue 
Grecque  e^  la  feule  qui  n  a  éprouvé 
ni  altération,  ni  variation  depuis  Ho- 


D£5  Lettres  ET  DES- McEURs.  ^9 

mère;  Peut-être  ne  dut-elîé  cet  avan- 
tage qu'à  la  Poélie ,  dont  l'art  i\e  con- 
fiée pas  moins  dans  le  choix  des  mots 
&  la  pureté  du  langage ,  que  dans  Télé- 
vation  des  penfées* 

Quoi  qull  en  foit,  la  Langue  vulgaire 
s'enrichit  des  beautés  de  la  Langue  poé- 
tique. Elle  acquit  infenfiblement  plus  de 
force  &  de  grâce ,  plus  de  juftefle  &  de 
folidité  ,  plus  4'ahôndance  &  de  no- 
bleffe ,  plus  de  correftion  &  de  pureté  ; 
enforte  qu'on  fe  trouva  pourvu  d'une 
aflez  grande  abondance  de  mots  nobles 
&  de  belles  expreilîonsy  pour  traiter, 
en  profe,  toutes  fortes  de  fujets.  Dès- 
fors  h  Philofophie ,  l'Éloquence ,  ITIif- 
toire  y  les  Arts  &  les  Sciences  devinrent 
fon  partage. 

Sans  autre  guide  que  fon  génie ,  Hé- 
rodote   créa  THiftoire  (i)',  Se  l'écrivit 

(i)  Hérodote  eft  appelle  le  Père  de  l'HiAoire,  parce 

qu'it  eft  le  premier  qai  Tait  écrite  a?ec  art:  Qui  Princrps 

gemu  hoc^mavity  dit  Cicéron  *  àt  Oratsrc  ,    Lib.  %^ 

.a*  15.  Cependant  il  a  été  procède  par  des  Hiftoriens- 

oélèhrw^  dont  il  n'cxiftc  plus  que  la  mémoire.  Les  pria- 
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d'un  ftyle  qui  charme  &  entraine  1er 
Leâeur.  Quel  triomphe  pour  lui ,  que 
ces  applaudiflemens  univerfels  dont  fur 
fuivie  la  leâure  qu'il  ût  d|  fes  Hiftoî-- 
tes  (i),  en  préfence  de  toute  ta  Gfèce 
aflemblée  aux  Jeux  Olympiques  !  On  crut: 
entendre  les  Muies  elles*mêmes  s'exprî- 


ctpaaK  (ÔBt  Artft^e ,  de  VteconnhCe  i  H^carée,  de  Milet  ;. 
Hellanictts ,  de  Lesbos  i  Pk^récyde ,  de  lÀios  i  Se  Charon^ 
de  Lampfaque.  Quelques-uns  de  ces  Hifioflens,  fui  va  ne 
l'ufage  de  toute  ]*Antiquké  ,  avoient  éctit  en  ver&  On 
ac  peut  aiTez-  regretter  la  pcate  de  la  Phorenide  d'Hella- 
jfticus,  dont,  les  Grammairiens  &.]cs  Critiques  nous  ont 
confav^  quelques  fragmens.   Ses  vers  ont  la  ^cilité  , 
Iféli^gance  &  le  nombre  de  ceux  d'Homère.  Cet  Ouvrage 
«ompicooît  les  oiigines  du  Féloponnèfe ,  le  étoit  intt- 
tylé  dSirnom  de  PhororUè,  U  premier  DaMrant,  &  par 
cofifêquent  le  premier  Roi  d'Argos.  Hécatëe,  de  Milet,. 
pafie  pouir  être  le  premier  qui  ait  écrit  l'Hilloireen  pro(è. 
Hérodote ,.  fuivant  le  témoigtuige  des  Anciens,  a  beaa- 
coap  profité  de  Cw  ouvra^.  On  comprend  à  quel  point 
ils  ontdâ  lui  être  utiles,  quand  on  faitqu'Hécatée  avoir 
dcsit  «ne  hiftaire  générale  de  TA  fie  &  de  l'Europe ,  (ons> 
Ite-  titre  de  Vefçription  giûgn^kiqua  de  ces  deux  partie» 
ée  la  tese.. 

(i)  Hésodott  a  éeiît  rhittotre  db  ît  guerce  des  Perfes. 
tontes  l€s<jzecs«  depuis  le  régne  de  Cyrus  ja(qn'^  celtil^ 
^  Xèivès ,  8c  Phîftotr*  générale  de  picfqiie  tous  k&  Fcap 
|ki  cAtzleiquel^  il  avoir  volages 
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mer.  par  fa  bouche  ;  &  le  plaifir  qu'il 
cauik  fut  fi  général  &  fi  vif,  qu'on  donna 
à  chacun  des  neuf  livres  qui  compofbient 
cette  hiftoire ,  le  nom  des  NeufMàfes. 

On  n'accufera  pas  (ans  doute  Hérodote 
d'avoir   mendié   les  glorieux  tuârageis 
qu'il  obtint  dans  cette  brillante  journétf. 
la  Grèce  n'avoit  point  de  cercles^  éta- 
blis, de  proteâeurs  déclarés,  de  prô- 
neurs  en  titre ,  de  caillettes-philofophes 
&  beaux-efprits  ,  décidant  fouveraine-^ 
ment  de  la  bonté  &  de  la  defiinée  d'un 
ouvrage ,  du  mérite  &  de  la  réputation 
d'un  Auteur.  Ce  fut  donc  à  lui  feul ,  à 
l'excellence  de  fon  ouvrage ,  qu'Héro- 
dote dut  (on  triomphe  ;  mais  il  eft  im- 
portant de    remarquer  ici  qu'Homère 
avoir  grande  part  à  ce  triomphe.  Héro- 
doie  Tavoit  pris  pour  modèle  ;  &  il 
éthit  difficile  qu'un  peuple  le  plus  fpî- 
tituel  y  le  plus  délicat ,  le  plus  i^nfible 
aux  vraies  beautés ,  le  feul  digne  d'ap- 
précier  &  de  couronner  le  génie,  ne 
s'apperçut  pas  des  moyens  que  lUifto- 


iz        De  la  i>ëcad£nce 

rien  avoit  employés  pour  le  cbarmenl 

En  effet ,  à  la  fimplicité  de  Texp 
ûtion ,  à  la  précifion.  &  à  la  clarté  des 
£iits ,  à  la  rapidité  de  la  narration ,  au 
choix  âr  à  la  beauté  des  images  ,  Héro^ 
dote  joint  une  douceur ,  une  harmonie 
de  ilyle  ^  une  élégance  ^  une  noblefle 
&  une  pureté  d'expreffion   qu'il  avoit 
puifées  daps  Hoptière.  II  eft  à  cet  égard 
le  plus  parfait  des  Hiftoriens,.  &  doit  être 
leur  modèle»  On  lui  reproche  d'avoir 
mêlé  beaucoup  de  fables  aux  vérités 
hiftociques.  Mais-  ces  fables  les  a-t-il  in^ 
ventées  à  plaifir ,  ou  les  a-t-il  trouvées 
établies  ?  Avoit-il  befoin  de  recourir 
au   merveilleux  ^   quand  il  pofTédoii: 
d'ailleurs  au  plus  haut  degré  l'art  d'irh 
téreffer  &  de  plaire  ?   On  doit  donc 
préfumer  que  ces.  fables  étoient  des^ràr 
ditions  accréditées  &  reçues  chez  les 
différentes  Nations  dont  il  donne  l'hifr 
toire,  &  qu'il  les  y  avoit  inférées,  non 
en  Hiftorien  impofteur  qui  veut  fe  jouer  * 
de  la  crédulité  de  fes  Leôeurs  x  niais. 
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en  narrateur  fidèle  des  opinions  univer- 
fellement  adoptées.  Il  n'a  pas  cru  devoir 
les  pafler  fous  filence ,  parce  qu'elles  lui 
étoient  abfolument  néceilaires  ,    pour 
flûeux  peindre  le   caraâère  &  Feiprk 
des  Peuples  dont  il  avoit  obferyé  les 
mœurs.  Tel  étoit  le  but  de  fes  voyages. 
UArt  de  la  critique,,  pour  aflurer  k 
^délité  des  faits ,  n'étoit  pas  encore  né, 
&  Hérodote  ,   accoutudié   aux  Tradi- 
tions fabuleufes  de  la  Grèce  même ,  ne 
devoit  pas  être  révolté  de  celles  des 
Étrangers.  Loin  donc  de  nous  plaindre 
de  ces  £àhles ,  plaignons  -  nous  au  con- 
traire de  n'en  avoir  pas  davantage  ; 
nous  en  canhoîtrions   mieux  les  pre-  ^ 
mières  Sociétés ,  &  la  route  de  Tefprit 
humain  dans  fes  progrès. 

Eh  l  quel  eft  après  tout  le  danger  de 
ces  fables, filHiftorien les  raconte  avec 
cette  candeur  &  cette  naïveté  qui  char- 
ment le  Leâeur,  ians  donner  atteinte 
à  fes  mœurs  y  à-  fon  goût  &  à  fon  juge- 
ment?  Qu'Hérodote  dife  que  Xerxès  ^ 
feit  percer  le  Mont  Athos  ;  qu'il  a  co». 


14       De  la  décadence 

vert  la  terre  de  plufieur$  millions  de 
fes  (oldats;  qu'il  fit  un  jour  fouetter  Ibl 
mer  &  qu'il  Tenchaîna  ;  ces  faits  fonù 
fans  doute  exagérés  t  mais  en  quoi  nui- 
fent-ils  à  la  vérité?  Réduifez-les  à  leur 
jufte  valeur;  il  en  réfultera  toujours 
que  la  puiflance  de  Xerxès  étoit  formi-- 
dable;  que  ce  Prince,  enivré  de  l'en- 
cens de  {es  flatteurs ,  ie  croyoit  utï 
Dieu,  &  qu§  fon  orgueilleufe  folie > 
non  contente  de  commander  aux  hom- 
mes, vouloit  encore  commander  aux: 
élémens.  Qui  £iit  même  fi  ce  rCe&  pas 
aufii  une  adrefie  de  THiâorien  lorfqu'il 
peint  Xerxès  plus  redoutable  qu'il  ne 
rétoit  ,  &  cela  pour  flatter  l'amour- 
propre  des  Grecs,  relever  la  fiipérîorité 
de  leur  courage ,  &  augmenter  le  prix: 
glorieux  de  Uuxs  viôoires  ? 

Quoi  qu'il  en  ibit ,  fi  Ton  blâme  le 
Père  de  THiftoire  d'avoir  exagéré  les 
faits,  &  même  d'en  avoir  rapporté  qui 
foient  hors  de  vraifi»nblance  &  entière- 
ment fabuleux ,  lui  a^-t-on  jamais  re^ 
iproché  d'avoir  altéré  les  vérités  pu£^ 
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ment  hiiloriques?  I>  avoir  Êiit  un  ro- 
man  de  THiftoire^  &  de  ne  Tavoir  écrite 
que  dans  Tintention  formelle  de  fronder 
les  loix  &  les  ufages  de  fon  pays  ou 
des  peuples  qu*il  avoif  vifités  ?  De  fe 
inocper  des  Dieux  qu'ils  adoroîent  } 
D  avoir  eflayé  d'anéantir  leur  Culte  ^ 
De  s'être  attaché  à  combattre  ^  à  dé^ 
traire  tous  les  {Mréjugés  utiles  ?  A  fouf-» 
fler  refprit  d'indépendance  &  d'orgueil 
£^us  le  mafque  hypocrite  de  la  Philo* 
fophieî  L'a-t-on  accufé  d'avoir ,  comme 
quelques-uns  de  nos  Hiftoriens  récents,, 
infulté  à  Tautorité  légitime  des  Puif- 
fences ,  fit  foulevé  ccmtre  elles  tous  les 
Peuples,  fous  le  prétexte  abfurde  d  une 
^S^^té  y  d'une  liberté  abfolue ,  dont 
rhomine  ^  de  qiidtt|e  état ,  de  quelque 
condition  qu'il  foff^  quelque  pays  qu'il 
^bite ,  n'eft  pas  même  fufcepfible  ï 
A-t-on  jamais  pu  lui  reprocher  encore 
d'avoir,  en  ftyle  lâche ,  rampant,  diffus 
&  boiurfaufflé,  raifonrué  ITIiftoiré  ;  c'eft- 
3-dire,  de  l'avoir  noyée  dans  un  fatras- 
4^  réflexions  inutiles ,:  triviales ,  daft* 
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gereufes  ,  prétendues  philofophique»; 
ou  dans  de  froides  &  aflbmmantes  dh- 
greffions  capables  de  rebuter  ou  de  faire 
mourir  d'ennui  le  Leâeur  le  plus  intré- 
pide?  Cette  manière  d'écrire  THiftoire, 
loin  de  mériter  à  Hérodote  les  honneurs 
qu'il  reçut ,  ne  lui  eut  attiré  que  de 
juftes  mépris»^ 

Convenons  néanmoins  que  cet  Hif- 
torien  enchanteur  n'apporte  pas  dans  les 
détails  autant  d'exaftitude  que  Thucy^- 
dide.  Celiii-ci  a  l'avantage  fur  Hérodote-, 
d'avoir  été  témoirt  d'une  partie  des 
événeméns  qu'il  raconte,  comme  ayant 
porté  les  armes ,  &  même  commandé  des 
expéditions  dans  la  guerre  du  Pélopon- 
nèfe.  Ces  deux  Hiftoriens ,  au  jugement 
de  Quintilien  (l),  Jwt  bien  fnpérieurs 

'^mmmÊKmimmÊiÊÊtmmmmÊmÊmÊÊÊmmmÊÊmmmmiiitmimÊmÊmmmmm   .  gif  ■  ni» 

é 

(i)  Hiftoriam  multi  Ccn^Cetc  przclare,  fed  nemo  dubîuit 
duos  longè  cxteris  praefercndos ,  quoruiq  diverfa  viitus  làu- 
deiii  pêne  cil  paienrconfecuta.  Denfus  &  bxevis  &  feàiper 
inftans  iîbi  Thucydides  :  dulds  &  candidus  &  fafus  Hero- 
dotus,\X\t  concitatis,  hiciemUliç  afPeâibus  melioi  :  illecofl' 
«lonibu»  j  hic  icrmQnibïis  ;  ille  vi;  hic  Voluptatc.  QuiNTit. 
ljli^XxCa£.  L  pag.  743.  Edit.  ciuavsKioium  notii  i^£(« 
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à  tous  ceux  qui  ont  fuivi  la  même  car- 
rière,  Quoiqu'avéc  ies  qualités  diffé- 
rentes ,  ils  fe  font  acquis  une  gloire 
prefi^u'égale.  Thucydide  eft  plus  ferré , 
plus  concis,  fe  hâte  d'arriver  au  dé- 
nouement :  Hérodote   eft  plus  doux  , 
plus  ample ,  plus  abondant  :  le  premier 
peint  mieux  la  violence  des  paflions; 
le  iecond  ,  la  douceur  du  fentiment  : 
Tan  eft  pariât  dans  fes  harangues,  Tautre 
dans  les  entretiens  ordinaires  ;  Thucy* 
dide  entraîne  par  la^  force  ;  Hérodote 
par  le  plaiûr. 

Les  harangues  dont  Thucydide  a  eu 
Tart  (l)  d'animer  fon  hiftoire ,  en  font 
non-{eixlement  Tornement,  mais  la  bafe 
&  le  Ibutien,  On  aime  que  FHiftorien  fe 
faffe  oublier ,  s'oublie  lui-même ,  pour 
laiflër  agir  &  parler  les  perfonnages  qu'il 
introduit  fur  la  fcène.  Il  rend  par-là  fon 

(i)  £^ej,  dit  M.  TAbbë  de  Mably,  de  fupprimer 
lu  harangues  de  Thucydide ,  &  vous  n*aure:(  qu'une  hiftoire 
fans  orne.  Voyez  fon  Traité  de  la  manière  d'éctiie  THiT- 
taîie^  pcemiei  Entieticn,  pag.  i4f« 
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Leâeur  préfent  à  Taâion  ;  il  lui  abati* 
donne  le  plaifir  d'obferver,  de  con» 
noître ,  de  faiiir  par  lui-même  le  génie , 
le  caraâère  des  Aâeurs  ;  de  juger  de  la 
paffion  qui  les  anime,  foit  qu'ils  parlent, 
ibit  qu'ils  agiflent  ;  de  développer  les 
principes  &  les  caufes  des  événemens; 
d'en  prévoir  les  fuites  ;  de  découvrir  les 
refîbrts  fecrets  de  la  politique  ^  &  de 
démêler  le  fil  caché  des  intrigues.  Tel 
eft  Fart  de  réveiller  ,  d'émouvoir  & 
d'intéreffer  Tamour-propre  du  Leâeur; 
&  cet  art  eft  celui  de  Thucydide.  U 
laiiTa  en  mourant  fon  hiftoire  impar'* 
faite.  Xénophon  fe  chargea  de  la  con- 
tinuer 9  &  eut  la  gloire  de  l'achever. 

Cet  excellent  Hiftorien,  dont  l'agréa- 
ble négligence  (i)  eft  û  naturelle ,  que 

(i)  Qui4  .ego  commemorem  Xenophontis  jucunditt- 
tem  illaifi  xnatfeûatam ,  fed  quam  nalla  poflit  afiTeâatio 
confequi^  Ut  ipfaB  finziiTe  fermonem  Gratis  videantur; 
êc  qood  de  Pericle  veteris  ComQ»diz  teftimonium  eft> 
in  hune  tiansferri  jnftilfîme  poflSt ,  in  labris  ejus  Cediffc 
quandam  pezfiiadeadi  Deam.  Qointu.  Lib.  X,  Capy  I, 
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te  travail  ne  Timitera  jamais,  dont  les 
Grâces  eUes-monesiemblent  avoir  formé 
le  lat^ge,  &  fur  les  lèrres  duquel  repofe 
la  DéefTe  de  la  perfuafion ,  eft  le  premier 
Philofephe  qui  fe  foit  livré  à  ce  genre 
de  travaiL  Quand  on  penfe  en  fage ,  on 
écrit  en  iage.  Xénophon ,  Tun  des  plus 
îOfuftres  difciples  de  Socrate  9  ne  fit  u&ge 
de  la  Philofophie  que  pour  ia4>îi'^^  ^^ 
crainte  des  Dieux ,  &  pour  ùâre  briller 
^  davantage  Fhonneur  &  la  vertu,  que  fon 
pinceau  religieux  &  pur  fait  encore  enw 
bellir  de  nouveaux  charmes.  On  voit 
cpie  c'eft4à  fon  fod  but.  Il  n'écrit  point 
rHiftoice  pour, s 'ériger  en  réformateur: 
il  n  aâêâe  point  d'y  donner  des  leçons 
aux  Rois  ,  ni  des  préceptes  au  genre 
humain  :  c'eft  plus  par  les  chofes ,  que 
par  le  coloris  enchanteur  de  fon  ftyle , 
qu'il  veut  nous  attacher:  en  un  mot» 
fidèle  Sl  févère  obfervâteur  des  devoirs 
impofés  à  tout  Hîftorîen  ^  il  ne  cherche 
pas  a  flatter  la  malignité  des  Leâeurs 
ignorans  &  fuperficiels^  par  un  cynifme 
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révoltant  ;  mais  à  contenter  &  à  nourrir 
les  bons  efprits ,  qui  préfèrent  ait  clin-- 
quant  du  menfonge  le  foliée  éclat  de  la 
vérité. 

r 

La  gloire  dont  un  Hiftorieti  doit  pa- 
roître  le  plus  jaloux  ,   eft  celle   d'hêtre 
utile  &  d'inftruire  ;  d'élever  ou  d'entre- 
tenir le  courage ,  par  la  manière  de  pré- 
senter les  aôions  héroïques  ;   de    faire 
aimer  la  vertu  ,  en  infpirant  Thorreur 
du  vicç  ;  d'encourager  les  bonnes  mœurs, 
comme  étant  la  farce  &  le  falut  des 
Empires  ;  de  peindre   avec  énergie  la 
foiblefle  &  Taviliffement  dans  l^fquels 
tombent   les  Nations   dont  les  mœurs 
font  dépravéey;  de  former  des  Hommes 
d'État ,  des  Miniftres ,  de  grands  Capi- 
taines, &  c'eft  fur-tout  en  quoi  Xéno- 
phon  eft  admirable,  Scipion  l'Africain    - 
ne  pouvoit  fe  laffer  de  lire  (i)  (es  où- 
virages  ;  &  c'eft  dans  fon  excellente  hif- 


(i)   Semper  Africanus  Socraticum  Xenophomem  in 
iSianibusJiahebat.  Cic.  Tvscul.  x,  n^  %^,    -  -  " 
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toire  de  la»  Retraite  des  Dix-mille  (1), 
que  Lucullus  apprit  le  fecret  de  vaincre 
Mithridate. 
Xénophon  étoit  à  la  fois  grand  Capi-* 


(i)  Nous  avons  deux  traduâions  fcançoifes  de  VEx^ 
pidiùofi  de  Cyrus ,  ou  ia  Retraite  des  Dix  mille  j  l'une 
de  M.  Larcber,  de  1* Académie  Royale  des  Infcriptions 
.&  Belles- Lettres  ,  8c  de  celle  de  Dijon.  (Paris,  1778, 
2  »o/.   iiïït ,  chez  les  Frères  de  T^ure  ).  La  féconde  de 
M.  le  Comte  de  la  Luzerne,  Maréchal  des  Camps  &t 
Aimées  du  Roi  (hobvelte  édition  «  Paris,  1778,  i  vol, 
in- Il  »  chez  Cellot  &  Jombert  le  jeune  ,  rue  Dauphine)« 
Ces  deux  excellentes  traduâions  nous  ont    paru  ren- 
dre toufcs  les  lieautés  &  toute  l'élégance  de  l'original. 
Elles  font  utiles  &  néceffaires  à  tout  Militaire ,  qui  ne 
pouvant  lire  Xénophon  dans  le  texve«  eft  curieux  de  s'inC^ 
tiuiie  de  \a  Tadiquc  des  anciens.  Elles' font  auffi  accom- 
pagnées de  nores  inftru  Ai  ves  pour  riiîteiligence  du*  texte 
On  ne  fàuroit  être  trop  xeconnoiflant  envets  des  iiom* 
mes  d*un  favoir  aufli  rare ,  &  d'un  mérite  au0i  dii}ingué» 
que  M.  Larchei  &  M.  le  Comte  de  la  Luzerne ,  de 
Futile  eapioi  qu'ils  font  de  leurs  veilles.  Il  isppartenoit 
égaleincnt  gu  Savant  &  au  Militaire  de  traduire  Xéno- 
phon. Mais  quel  ufa^e  plus  glorieux,  plus  digne  d'éloge 
&  d'eftime  ,  un  homme  de  qualité  très^inDrutt ,  poiTé- 
dant  parfaitement  la  Languç  grecque ,  pet\t-»l  f;^ire  de 
fes  u!ens?  Que  l'exemple  de  M.  de  la  Luzerne  efi  bien 
feit  pour  infpirer  l'amour  du  favoir,  quand  on  le  cour 
^it  comme  lui  >  à  l'iuftiuâioa  de  fes  femblabks  \ 


Zl  De  là  i>ÉCAD£NC£ 

taine,  grand  Phîloibphe  &  grand  Hîfto* 
rien  ;  le  furaom  de  Mufe  &  iHAheilU 
Athénienne  j  qull  reçut  de  fes  Contei:  - 
porains,  prouve  que  la  Philofophie  de 
ces  temps  reculés  n'étoufFoit  point  le 
génie ,  ne  corrompoit  point  le  goût ,  ne 
refroidiitoit  point  l'imagination  :  qu*elle 
animoit  tout  du  coloris  de  la  Poéûe  , 
qu'elle  favoit  répandre  des  fleurs  ilir. 
les  fujets  les  plus  arides ,  &  adoucir  (on 
auftérité,  en  s'abandonnant  aux  douces 
infpirations  des  Mufes  :  que  loin  d'être 
fombre,  froide  &  comparée ,  elleavoit 
tout  Télan  du  génie  ,  &  tout  le  feu 
d'une   imagination    vive    &   brillante. 
Auifi  Xénophon  empruota-t-il  le  pin« 
ceau  d'Hérodote  :    nouvel   hommage 
rendu  à  Homère. 

Cette  heureufe  union  de  la  Philofo- 
phie &  de  la  Poéfie ,  eft  encore  plus 
feniible  dans  les  écrits  de  Platon.  Né 
avec  un  génie  profond  ,  accompagné 
de  la  plus  belle  imagination ,  la  Poéiîe , 
la  Peintiure  &  la  Mufique  furent  les  prc^ 
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nàers  jeux  de  ùl  jeunefle  :  mais  bientôt 
entraîné  par  Tattrait  de  la  Philoibphie, 
il  s  Y  livra  tout  entier ,  &  devînt  le  plus 
éloquent  des  Philofophes.  A  la  manière 
divine  dont  il  s'exprime ,  dans  laquelle 
on  fent  l'étude  qu'il  avoit  faite  d'Ho- 
mère, on  croit  entendre  un  Dieu  parler, 
&non  un  fimple  mortel  (i).  Il  recueillit 
avec  foin  les  différens  fyftêmes  des  an- 
ciens Philctfophes  ,  ce  qu*il  avoit  pu 
apprendre  des  Difciples  de  Pythagore , 
&  principalement  les  leçons  qu'il  avoit 
reçues  de  Socrate  :  il  en  forma  un  ou- 
vrage complet ,   &   s'abandonnant  au 
feu  de  ion  imagination ,  il  fit  parler  à  la 
PhHofbphie  le  liKigage  dHomère.  Son 
ilyle  harmonieux ,  plein  d'images  &  de 


(i)  Pliilofophorum  ex  quibus  plurimum  fe  traxiile 
cloqoeotis  M.  Tullius  confitetui ,  qiiis  dubitec  Plato* 
nem  effe  precipuum ,  ilve  acumine  differendi ,  iîve  c!o* 
quendt  ftcultate  divine  quadain~&  homericâ  l  Multum 
cnini  fupra  proiam  orationcm  ,  &  quam  pedeârem  Ciixcî 
vount,  furgit  :  ut  xnihi  non  honrinis  ingenio ,  fedquo- 
datn  delphico  videatut  oraculo  infiinâûs.  Quxntil» 
Xt.  X,  Cap.'  I,  pa|5.  744  &  74J. 
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Poéiîe ,  ajoute  encore  un  prix  à  fes  ou- 
vrages admirés  des  Grecs  ,  dont  à  cet 
égard  la  poftérité  n'a  point  démenti  la 
juûe  admiration. 

Lés  Arts  &  les  Sciences  trouvèrent 
également  de  grands  Hommes  qui  leur 
coniacrèrent  leurs  veilles  ;  &  fi  nous 
avons  fil  depuis  perfeâionner  les  uns  , 
fi  nous  avons  plus  approfondi  les  autres, 
H  refte  toujours  aux  Grecs  la  gloire  de 
rinvention.  Nous  fommes  trop  heureux 
que  le  temps  ait  refpeâé  une  partie  de 
ces  monumens  immortels  d'Architeûure 
&  de  Sculpture  qu'ils  nous  ont  laiffés: 
la  vétufté  n'en  a  -pas  altéré  la  beauté  , 
le  génie  de  FArtiôe  ^mble  y  respirer 
encore  ,  &  on  ne  peut  les  contempler 
qu'avec  ce  raviffement  ,  cette  extafe 
que  les  miracles  de  l'art  infpirent.  Ne 
le  diflîmulôns  point,  nous  ferons  tou- 
jours forcés  de  convenir  que  c'efl:  du 
centre  de  la  Grèce  que  font  partis  tous 
les  rayons  de  lumière  qui  ont  éclairé 
jufqu'à  préfent.9  dans  tous  lès  genres, 

les 
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les  Sciences  &  les  Arts.  Mais  fi  nous 
n'avons  qu'une  ftérile  adroiratipri  pour 
ces  Chefs-d  œuvre  du  génie  ;  fi  nous  ne 
brûlons  pas  du  feu  qui  les  a  produits,  fi 
le  defir  de  nous  immortalifer  eft  éteint 
dans  nos  cœurs,  ces  Che&-d  œuvre  font 
pour  nous ,  comme  s'ils  n'avoient  jamais 

cxiôé. 

Le  Génie ,  les  Talens  ne  demandent 
qu  a  naître  :  ils  languiflent  &  meurent 
s'ils  ne  font  protégés.  Ceft  donc  à  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  en  main ,  s'ils  ché- 
riflent  la  véritable  gloire ,  à  les  aimer , 
à  les  protéger ,  à  les  faire  éclore.  Qu'ils 
donnent  au  génie  des  ailes ,  en  applau- 
diâknt  à  {es  efforts ,  &  en  Je  comblant 
d'honneurs  y  qu'ils  pendent  par-là  l'ému-^ 
latiofi  générale  ,  elle  fera  alors  auffi 
glorieufe  qu'utile  à  h,  chofe  publique. 
Telle  fut  la  conduite  de  Périclès  lors- 
qu'il étoit  à  la  tête  de  la  République» 
bmais  Athènes  ne  fut  plus  floriilante 
que  fous  fon  adminiftration.  Les  magni- 
iiqnes  Momnnens-  de-  toute  efpèce  dont 
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il  rerabellit  ,  le  nombre  immenfe  de 
ftatties  dont  il  la  décora ,  en  firent  une 
ville  fuperbe  ,  &  la  plus  impofante  de^ 
la  Grèce,  Quelle  haute  idée ,  tant  de 
magnificence  &  de  grandeur  né  devoient- 
elles  pas  donner  aux  étrangers  de  la 
puiflance  &  du  bonheur  des  Athéniens  ? 
Tous  ces  édifices,  élevés  à  la  fois,  fem-«f 
bloient  demander  des  fiécles  &  des  tra- 
vaux infinis  pour  être  achevés  ;  &  ils 
le  furent  dan$  un  très -court  efpace  de 
tefnps  (  I  ) ,  avec  toute  la  beauté ,  toute 
la  perfeâion  ,  toute  la  folidité  dignes- 
de  ces  fuperbes  Monumens ,  deftinés  à 
être  à  jamais  les  modèles  des  Temples 
futurs,,  des  Édifices  publics,  des  Palais 
des  Rois*;  &  à  faire  Fétonnement  &  Tad- 
miration  de  Tavenir,  Mais  cette  éton- 
nante &  mer  veilleufe  aûivité  avoit  pouf 
foutien  les  foins  éclairés  de  Périclès , 
îes  encouragemens  &  les  récompenfes 
avec  lefquels  il  fut  Texciter  &  l'entre- 
tenir. '  ^ ' 

(i)  Fiut.  io  Feiicle,  pag.  ly^. 
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Voilà  la  véritable  époque  de  la  gran« 
deur  d'Athènes.  Tous  les  Arts  j  tous  les 
grands  Honunes  y  fleurirent  à  la  £oi&, 
Ce&  dans  ces  beaux  jours  que  Sophocle 
rempocta  le  prix  fur  ECchylei ,  aux  jeux 
inftîtués  par  le  peuple ,  lor£q«*après  une 
^ieuie  campagne  ,  Cimon  revint  à 
Adiènes  ,'avec  les  triftes  relies  de  Thé- 
ine qu'il  avoit  recueillis.  Ces  jeux  où  le 
génie  di^utoit  la  viâoir e  au  génie  ;  o& 
les  talens  iiipérieurs  fe  livroient  à  Tenvi 
des  combats  ;  où  il  étoit  glorieux  de 
vaincre ,  parce  <jue  les  Juges  en  écar- 
toient  le  manège  &  Tintrigue  ;  où  k 
palme  d^&ée  n^étoît  accordée  a«  vain- 
queur ^  qu*au  bruit  flatteur  des  accla- 
mations &  des  applaudiflemens  publics  ; 
ces  jeux,  dis^e,  élevoient  Tame,  enflam- 
iDoient  le  génie  ^  excitoient ,  entrete* 
noient  dans  tons  les  efprits  une  noble 
émulation ,  &  hâtèrent  le  progrès  &  la 
perfeâion  des  Arts  &  des  Sciences.  Ceft 
dans  ces  jeux  encore  qu'on  croyoït  voit 
le  marbre  reipirer  fous  le  cifeau  da 

B  X 
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Phidias  y  &  que  les  Apelles,  les  Parrhafîus 
&  les  Zeuxis  (i),  franchiffant  les  bornes 
de  leur  Art,  portèrent  Tillufion  de  leur 
pinceau  magique,  jufqu'à  tromper  égale- 
ment le  jugement  de  Thomme  &  Toeil 
des  animaux. 

Cet  état  flpriffant  d'Athènes  ne  fouf- 
frit  aucim  changement ,  tant  que  Périclès 
conduifit  les  aiFaires  de  la  République. 
Ce  grand  homme ,  par  fon  courage  intré- 
pide ,  autant  que  par  la  force  de  fon 
éloquence,  par  la  profondeur  &  la fou- 
plefle  de  fa  politique ,  fut  manier  Tefprit 
d'un  peuple  libre,  au  point  de  s'en  rendre 


.  (i)  Ztvais.Sc  Panhafius  difputant  entt*eux  le  prix 
de  la  Peinture,  le  premier  expofa  fon  Tabkau  reptcfen- 
tant  une  grappe  de  raifîn  û  naturelle  9c  û  vraie,  que  les 
oifeaux  vintent  l'a  becqueter.  Fier  de  ce  fuffrage ,  Zeuxis 
infttltoit  déjà  l  Parthafins ,  &  le  prefToit  de  lever  le 
xideau ,  dont  il  cioyoit  que  foii  rival  avok  couveît  ion 
Tableau  :  mais  quelle  fut  fa  furphfe ,  lorfqu*Jl  s'apperçat 
qu'il  étoit  trompé  roi-même  ,  &  que  ce  rideau  étoit 
peint  ?  Il  céda  la  palme  l  fon  vainqueur  ;  en  avtfuani 
que  celui  qui  favoit  tromper  les  Maîtres  mêmes  de  l'Art, 
é;oit  bien  fupéiicuz  à  cclu)  qui  ne  iàvoit  txQm}>er  que 
^ies  oifeaux* 
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entièrement  le  maître,  &  de  le  gouver- 
ner avec  prefque  toute  Tautorité  d'un 
Monarque  abfolu.  Élève  du  Philosophe 
Ânaxagore  ,  il  avoit  appris  de  lui ,  à 
expliquer  les  phénomènes  ordinaires  de 
Vair,  dont  le  peuple  ignorant  &  fuperfli- 
tieux  s'épouvantoit  aifément.  U  péné- 
tra ,  autant  que  la  Phyfique  de  foii 
temps  pouvoit  le  permettre  j  dans  les 
iecrets  de  la  Nat^ire  ;  il  fonda  les  pro- 
fondeurs de  là  Métaphyfique  ;  &  nourri 
de  ces  connoiflances  fupérieures  à  Tin^ 
telligence  du  vulgaire ,  il  donna  tant  dé 
force  à  fon  éloquence,  qu'il  fembloit  (i) 
tonner  y  foudroyer  ^  plutôt  que  parler. 

La  parole  eft ,  après  la  raifon ,  le  plus 
beau  préfent  que  Thomme  ait  reçu  du 
Ciel  :  mais  ce  don  devient  inutile  à  qui- 
conque néglige  de ,  s'inftruire.  Ce  n*eft 


Mfa 


(1)  Plutar.  inFericle,  pag;  iî<î,  &  Quintil.  LiU  II, 
Cap.  XVI,  fub  fin,  I^ûn  ne  pulckrum  vtl  hoc  ipfum  efi» 
ex  communi  intelUHu  ,  verbifque  ^ibiis  utimtur  omnes  , 
tmoim  mJTequi  laudis  &  glorU,  ut  non  loqui  &  orare  ,  fed^ 
fuod  Pericli  coruigit ,  fulguraxe  ac  tooarc  vidc^ris  i 
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^'en  multipliant  nos  connoiflances'qn^ 
nous  mtthiplions  les  moyens  de  noiTS 
earprimer,  &  cpie  nous  nous  créons ,  ponr^ 
aiafiidire,  «ne  Langue  riche,  abondante 
&  nouvelle.  Le  talent  de  la  parote  eft 
¥art  de  communiquer  fes  idées  :  c^^.  pins 
'  nous  fommeà  éclairés  &  instruits ,  plus 
4ios  idées  naiiSent  en  foule ,  plus  nous 
fommes  en  état  de  comparer  &  de  réflé^ 
chir.  La  penfée  &  la  réflexion  font  donc 
la  bafe  de  Féloquence.  Mais  pour  qu'elle 
prenne  tous  les  caraâères  dont  elle  eft 
fiifceptible  ^  pour  qu^elle  change  &  varie 
les  tons  à  fon  gré ,  &  qu'elle  produife 
jfes  grands  eStts ,  il  ne  fuffit  pas  d*aroî« 
èes  talens  naturels ,  il  fout  y  joindre 
encore  ime  étude  continuelle  de  tout 
ce  qui  peut  former  notre  e^rit ,  affer- 
mir notre  jugement ,  embelîîr ,  orner 
notre  imaginatioi^,  donner  de  la  foli- 
ée, de  la  grandeur  &  de  la  force  à 
nos  penfées.  Rien  n'eft  étranger  à  Télo- 
iquence.  La  Philofophie  la  rend  auftère , 
folide  &  profonde^  les  fciences»  riche» 
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jfltéreffante  &  inftniôive  ;   les  beaux 

Arts  9  riante ,  pittoreique  &  fleurie  ^  la 

nature  feule  la  rend  fioiple  &  fublime. 

Ainfi  dès  que  notre  efprit  eft  inculte  ^ 

dès  que  nous  n'avons  rien  étudié ,  rien 

approfondi ,  &  que  nous  fommes  privés 

^e  goût ,  réloquence  n'eft  plus  qu  un 

vain  étalage  de  itiots  y  qu'un  ion  bruyant 

de  paroles  vuide^  de  penfèes  ^  qu'un  pur 

^limatias,  dont  Fignoraocc  fe  iert  pour 

^  £ike  illufion,  pour  quêter  des  couronnes 

&  ilatifer  fon  ôrgueîL   Quel  avantagpe 

Périclès  aiiroilHl  retiré  du  talent  de  la 

parole  ,  qu'il  reçut  de  la  nature ,  s'il 

n'eut  pas  fenti  l'importance  de  la  néce(- 

ûté  d'acquérir  des  lumières  propres  à  le 

fortifier  ?  Il  profita  des  leçons  d'Anaxa- 

gore  ^  auxquelles  il  fiit  t^devable  des 

e&ts  étonnans  de  fon  éloiquénce  :  il  prît 

même  des  leçons  d'une  femme  célèbre , 

qui  ne  loi*  fiirent  pas  moins  utiles  que 

celles  dm  Philoibphe. 

ASPASIE ,  dont  le  favoîr  4galoit  la 
beauté  >  e&erçoît  •  une  profeâion  qui 
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fembloit  devoir  écarter  loin  d'elle  tonte 
application  férieufe.  Cependant  l'i vrefle 
des  plaifirs  ,  la  diffipatibn  d*unç    vie 
molle  ,  voluptUeufe  &  libertine  ,    les 
heures  confacréès  à  relever  fes  charmes, 
à  donner  plus  de  fraîcheur  à  ùl  beauté, 
plus  de  piquant  à  fes  attraits,  fa  maifon 
ouverte  dans  toUs  lès  inftans  du  jour  & 
de  la  nuit  ;  cette  foule  d'amkns  qu'il 
falloit  attirer ,  conferver  ,  tromper ,  & 
renouveller  fans  ceffe ,  rien  ne  la  dé- 
tourna de   rétude  qui    pouvoit   feule 
rélever  au-deffus  de  fori  fexe.  Jamais 
homme  d'État  ne  connut  mieux  qu'elle 
les  refforts  de  la  politique;  jamais  Rhé^ 
teur  .ne  porta  plus  loin  Tart  de  la  parole. 
Périclès  conçut  pour  cette:  Courtifaofc 
la  pafEon  la  plus'violême  §ç.  la^pli^ 
diu-able  ;  &  fi  fa -gloire  en:  fotifFrit;  jâ 
ne  perdit  pas. du  moins  dans  iin  oubU 
honteux  de  foi -^ même,  les  ttiômens  qu'il 
devoit   aux  affairi^s  de  1^  Rép\ibUquQ. 
Amant  &  Difciple  à  lA  fois  d'Afpafie, 
c'eft  elle  qui  f e  forma  dans  Uarf  de  gq^J^ 
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rerner.  Elle  étoit  lame  de  {es  confeiU; 
elle  élevoit  &  foutenoit  (oîv  courage  ; 
ibuvent .  même  le  ,feu^de  fes  difcoucs 
pafla  dans  les  harangues  de  fon  amant. 
S*il  étoit  poflîble  d'excufer  les  foiblefles 
des  grands  Hommes ,  celle  de  Périclès 
mériteroit  peut-être  de  trouver,  grâce 
aux  yeux  des  Sages.  ^  La  beauté  n  a 
befoin  que  d'elle-même  pour  triompher  : 
mais  que  n'ajoute-t-elle  pas  à  ipn  pou- 
voir ,  quand  elle  eft  accompagnée  des 
dons  Supérieurs  de  Tefprit  !  Voilà  fans 
doute  Fattrait  puiflant  qui  engagea  & 
retint  Périclès  dans  le^s  liens  d'Âfpaiie. 

Cette  femme  extraordinaire  devoii 
avoir  en  effet  un*mérite  plus  réel ,  plus^ 
précieux,  plus  rare  que  la  beauté ,  pour 
déterminer,  au  rapport  de  Plutarque  (i), 
les  plus  graves  Perfonnages  ,  non-feu- 
lement à  la  fréquenter ,  mais  même  4 
mener  chez  elle  ,  malgré  la  publicité 
honteufe  de  fon  commerce,  leurs  femmes 


(1)  Plut,  in  Peiicle  >  pag.  iKf.^ 
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&  leurs  iîlles ,  pour  l'entendre  difcoiirir 
&  pour   l'admirer.   Socrate  ,  le    divin 
Socrate  lui-même  ne  rpugiffoit  pas  d'y 
aller  (i)  prendre  des  leçons  de  Rhéto- 
rique &  de  Politique.  Sa  maifon  alors 
n'étoit  plus  qu'une  école  décente  ,  où 
elle  enfeignoit  ces  deux  Arts  ,  &  oit 
les  Difciples  oubliant  &  te  fexe  &  la 
beauté  de  leur  Maître ,  n'étoient  frap- 
pés que  de  fon  éloquence  &  de  la  fbli- 
dité  de  fes  leçons.  Tant  de  falené  réu- 
nis dansr  Afpafie  ,  lui  donnèrent  un  û 
grand  empire  for  Fefprit  des  Athéniens^ 
qu'elle  eut  le  crédit  d'élever  aux  pre- 
miers  emplois  de  la  République   lut 
liomme  obfcuf  ,  qu'effet  époufa  y  après^ 
ist  mort  de  Périclès. 

Mais  malgré  Texcelfence  &  l'éclat  des 
talens  dont  quelquefois  le  vice  eft  paré, 
îl  ne  peut  jamais  échapper  à  l'opprobre 
éternel  qpi  le  fuit.  Le  nom  d'Afpafîe 
rappelera  toujours  l'idée  d'une  femme 
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jetdfx^  de  .ttiteùt9.  .\On'fe  fouyient  à 
peine  dûs  éimnenté$  qtmlîtés  de  fbn 
€^t4,on  hk , iku\estdnt ^cfo'elle  étok 
courtifane.  Elle  ternit  ik'glôire  de  Péri- 
âè^  ifiïî  n'eut  ^as; 'home  (  i  )  de  Tépou- 
fer..Elki  fitt  tC€ttfécî(l)  devant  l'Aréo- 
page y  en  même-Cemps  qae  le  Philofophe 
Anaxagore,  dû  m  pas  croire  zux  Diefox; 
&  ce  ff e  ^  q\x%  fdrre  dis  prières  &  de 
krmes  ^  qàe  ¥ériclè&  parvint  à  la  ùiite 
abfôitdre;  fatidi^  qu*il  abandonna  lâché- 
fflent  la  calife  du  Philôfbphe  qu'il  deVoit 
défendre ,  autaht  par  honnéuf  que  par 
reconnoiflaneei  II  ne  foupçonnoit  p* 
alors  que  ^ette  Afpafie'  qu'il  àimok  i-  ! 
ëperdu^meni,  n'^tendoit  ^uô  Toccafioi 
de  pouvoir  paâ'er  dans  les  bras  d'ui 
bomâexte  la  lie  du  peuple.  Tel  eu  1 
caraâère  de  ces  femmes  •  môprifaUe; 
les  cipcdtiûknm^  décèlent  la  baiTefie  c 
ktft  alàieyét  kurs  mal^eureûfes  viâimi^ 
après*  aVoir  «çut  iaçâ&é-  pour  elles  ^  ho 

(0  Idem ,  page  itff. 
c*)  Idem,  page  i4p^ 
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neiir,  répôs^  fortune  &  liberté,  ne.  ibnt 
payées  de  tant  &  de  fi  grands^ fàcrifices, 
que  par  rinfîdéUtè,jla.per£die9  Vingra.'^ 
titude  &  Toiibli.         ï    :.       .^  '        ^ 

Il  eft  un  iaint  refpeâ:  dûraui^i^oeiirs.^ 
dont  on  ne  doit  jamais^  s'écarter  ;  .c^ 
quoique  les  progrès  de  Téxemple  ,  en 
iaât  de  corruption ,  foient  rapides  ^  néan- 
moins rihdignatipn   générale  j^t^e.  pn 
cri  en  faveur  de-  1,'hOnnêteté  pul>liqu€}- 
ment  outragée  ,  &  Périclès  J'éprouv^. 
Les  Athéniens  fouf&oieni  impatiemment 
fa  conduite  &  celle  d'Afpafie..  Ni  Tuii, 
ni  l'autre  ne  put  fe  dérober  aux  traits  de 
la  fatire.  Objets  de  la  cenfure^  &.  m^ètm 
des  railleries  des  Poètes  comiques ,  ils 
furent  attaqués  en  plein  théâ,tre  (i)^ 
fans  que  Périclès.  osât.ufer  de fog.  auto- 
rité, pour  réprimer  une  pareille  licence. 

La  .Comédie  hexonnoiffoit  en^cp.re 
aucun  frein  :  elle  lançoit  indiilinâ^inenï 
{es  traits,  &  n'épàrgnoit  pas  même  les 


(0  Plut.  i&  Fezide,  ptg.  x^j» 
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Dieux.  Le  peuple  fe  plaifoit  à  voir  im- 
moler fur  la  (cène,  aux  huées  &  à  la  rifée 
publiques ,  les  pedbnnages  les  plus  dif- 
tingués,,  &  fur-tout  ceux  qui  étoient  à 
la  tête  du  Gouvernement. 

ÂriAophane  porta  beaucoup  trop  loin 
cette  licence  effrénée.  Ses  Comédies  font 
écrites  d'un  ftyle  pur ,  délicat,  élégant 
&  Êicile.  Il  excelloit  dans  Tart  de  manier 
Tanne  légère  de  la  plaifanterie  :  mal- 
heut  à  c^ui  contre  lequel  il  dirigeoit 
fes  traits;  il  Timmoloit  cruellement,  en 
riant  :  fes  faillies ,  pleines  de  fel  attique, 
étoient  d'autant  plus  piquantes  ,  qu'il 
{alûffoit  habilement  tous  les  ridicules. 
&  ks  rendoit  avec  autant  de  chaleur  que 
de  vérité.  C'eft  à  lui  que  commence  la 
Comédie  proprement  dite ,  foit  qu'il  en 
ait  été  l'inventeur,  foit  comme  le  rémar- 
que le  P.  Brunoy  (l)  ,  parce,  quil  efi  le 
fcul  dont  quelques  Comédies  aient  pénétré 
k  chaos  des  temps  j  pour  parvenir  jufqu  à 

(1)  Voyez  le  TWânrc  des  Grecs  i  Tom.lir,  édit. 
i"V-  Pifioursjùr  U  Cornue  Grecgut  ^^s^^-  8» 
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nous.  Ce  qui  eft  inconteftable  ^  c*eft  que 
de  tous  fes  rivaux ,  il  fut  le  plus  ap>- 
plaiidi  du  peuple  qu'il  &ifbit  rire ,  non- 
feulement  par  fes  peintures  vive»  &  plaî- 
{antes  des  ridicules  ;  mais  encore  par  la 
vérité  de  fon  pinceau,  par  la  vigiteur 
&  le  tranchant  de  fon  burin.  H  trouva 
par*là  le  fecret  de  plaire  à  la  miikitudey 
que  nous  appelerions  ici  là  populace, 
fi  un  peuple,  tel  que  celui  d'Athènes,, 
le  plus  éclairé  ,  le  plus  jaldtix  de  fa 
liberté,  le  mieux  inftruit  des  afFàires 
publiques ,  le  mieux  pariant  fa  langue , 
&  qui  en  connoiffoit  toutes  les  ^n^iks 
&  toutes  les  beautés  ,'pouvoit  être  com- 
paré ,  nous  ne  difons  pas  feulement  à 
notre  populace  groffière,  ignorant  en^ 
tièrement  fa  langue ,  privée  de  toute 
înAruftion  ;  mais  même  à  la  plus  grande 
partie  dexeux  qui  fréquerttent  nos  Spec- 
tacles ,  prefqu'aufTi  ignorans  &  âuffi  peu 
faits  pour  juger  que  là  populace.  Aind 
les  applaudiflemens  que  recevoit  Arifto- 
phane^  étoient  fondés  ^  &  ne  lui  étoîent 
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accordés  qu'avec  difcernement  :  il  eut 
de  même  obtenu  tous  ceux  de  la  pos- 
térité y  fans  les  obfcénités  &  les  Xraits 
licencieux  dont  il  fouilla  trop  fouvent 
la  fcène.  Enfin  les  Poètes  comiques  fe 
rendirent  fi  redoutables ,  qu'il  leur  fiit 
défendu  ^  par  un  Êdit ,  de  nommer  les 
perfonnes  ;  &  ce  fiit  encore  Ariflophane 
qui  trouva  le  fecret  de  coflferver  à  la 
Comédie  toute  fa  malignité ,  en  mettant 
plus  de  finefle  dans  les  allufions,  &  en 
traçant  ingénieusement  des  portraits, 
dont  on  devinoit  aifément  la  refTem* 
blance.  Tel  fiit  le  fécond  âge  de  la 
Comédie.  Il  fe  paffii  plus  d^un  fiécle 
avant  qu'elle  prît  une  forme  nouvelle  ^ 
&  qu'elle  devint  plus  décente  &  plus 
digne  tFêtrc  applaudie  des  gens  vertueux^ 
Ménandre  opéra  cet  heureux  change- 
ment ,  &  la  porta  au  point  de  petfec-- 
tion  qui  la  rendit  auffi  agréable  qu'utile 
&  régulières  Ce  changement  au  refte 
prouve  combien  les  Athéniens  étoiént 
déchus  de  leur  liberté.  L'ancienne  Cor 
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médie  étoit  tout  à  la  fois  politique  8c 
fktirique  ;  &  comme  elle  n'avoit  rien  à 
redouter  de  l'autorité  qui  réfidoit  tout 
entière  dans  le  Peuple ,  elle  attaquoit  fans 
aucun  ménagement  la  conduite  des  Chefs 
de  la  Képublique  &  celle  desParticuliers, 
en  lés  nommant  ^  ou  en  les  défignant 
de  façon  à  être  reconnus.  Ceft  princi- 
palement dans  ce  genre  »  que  Cratès, 
Eupolis,Cratinus,  Hermippus  brillèrent, 
&  qu'Ariflophane  excella.  Us  tirèrent  la 
Comédie  de  Tenfance  ^  où  fans  eux  elle 
feroit  peut-être  encore  ;  tandis  qu  à  la 
même  époque ,  la  Tragédie ,  dès  fon  pre- 
mier vol ,  avoit  atteint  déjà  le  degré  de 
perfeâion  y  qui  a  fondé  à  jamais  la  gloire 
du  Théâtre  Grec  ,  &  rendu  immortels 
les  trois  plus  grands  Poètes  '  tragiques 
que  la  nature  ait  produits. 

Efchyle  après  avoir  fignalé  fa  valeur 
dans  les  mémorables  journées  de  Mara- 
thon ,  de  Salamine  &  de  Platée ,  choifit 
un  autre  genre  de  gloire  moins,  périlleux, 
plus  paifible  ,  auffi  brillant  peut-être  , 
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pour  faire  pafler  fon  nom  d'âge  en  âge, 
à  la  poftérité  la  plus  reculée.  La  Tra- 
gédie,  jufqu'à  lui,  informe  &  fans  art,, 
telle  que  Thefpis  la  repréfentoit  ^  n  étoit 
quun  mélange  grofSer  de  fatire  &  de 
bouffonneries;  &  tantôt  un  récit  férienx 
d'une  aâion  vraie  ou  feinte,  rendu  par 
un  feul  Aûeur  ,  qui  ne  paroiffoit  que 
lorfque  le  Chœur  ceffoit  de  parler  ou  de 
chanter  :  mais  ce  n'étoit  encore  là  qu'une 
ébauche  bien  imparfaite  de  la  Tragé- 
die. Efchyle ,  par  Tinfpiration  de  foh 
génie,  ajoutant  un  fécond  Afteur,  dimi- 
nuant le  nombre  de  ceux  dont  le  Chœur 
étoit  formé ,  inventant  Tufage  des  maf- 
qiies,  habillant  d  une  robe  traînante  (i) 
fes  Héros,  auxquels  il  chaufla  le  co- 
thurne ;  enfin  conftruifant  un  Théâtre 
un  peu  élevé ,  jeta  les.  fondemens  de  la 
Tragédie  d'une  manière affezfolide, pour 

(1)  VoA  bnnc  perfoux  pallacque  lepertor  honcftx 
^fchylus  fie  motiicis  inftravit  pulpita  tignis, 
(t  4ocmi  magpumquc  loqui ,  nicique  Cothurno. 
HOR.  An.  Poët,  ¥frf.  178  &  fep 
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que  les  heureux  changetitehs  quVIfe 
ftibit  par  la  fuite,  n'aient  point  empêché 
de  lui  attribuer  la  gloire  d*en  être  Tin- 
venteur  ;  &  c*eft  le  fentiment  d'Arif- 
tote  (i)  &  de  Quintilien  (2). 

Mais  Efchyle  ne  conçut  Tidée  ,  itt 
traça  le  plan  ,  n'éleva  l'édifice  du 
Théâtre  tragique  que  for  les  deffins  de 
llHade.  Il  fentit  d'après  cet  ad«iîaraMe 
modèle,  que  la  Tragédie,  comme  l'Épo- 
pée ,  devoir  avoir  une  aâion  fimple  & 
déterminée,  vraie  ou  vraifemblable ,  & 
<k)nt  la  durée  fut  également  déterminé€i: 
qu'il  falloit  que  fa  marche  fût  rapide, 
&  que  l'intérêt  allât  toujours  croiffant: 
qu'elle  ne  devoir  employer  que  le  lan- 
gage des  paffions,  &  ne  produire  d'autre 
effet  que  la  terreur  ou  la  pitié:  enfin  qu^H 
'  étoit  néceffaire  qu'elle  eût  un  but  moral. 


••«*■ 


Mh^ata^ii^irfb 


Cl)  Poët.  d'Arîftotc,  Ch.  IV,  pag.  37,  édit.  de  l'Abbé 
Batteux. 

(i)  Tragoedtas  prîmus  in  lucem  .^Tchyltis  proiulft» 
fublimis  fc  giavis  8e  gtandiloquos,  fîtp^  uCqnt  ad  vititim/ 
fcd  rudis  in  plerirque  &  incoi&poiitus.  QuiNtlt.  tib»  X, 
Cajf.J  »pa^,  741. 
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Ceft  ainfi  que  k  génie  dHomère  éclaira, 
fécofida  te  géme  du  Poëte^  auquel  la 
véritable  Tragédie  doit  ùl  naiffance. 

Efchyk  avoît  déjà  fourni  plus  des 
trois  qimrts  de  fa  glorieufe  carrière^ 
courbé  y  pour  ainfi  dire ,  fou$  k  poids 
de  les  couronnes ,  lorsqu'un  rival  redou- 
table,  dans  la  force  encore  de  Tâge,  fe 
préfenta  fur  Tarène ,  difputa  k  prix  & 
triompha.  Cétok  Sophocle.  Guerrier 
comne  Efchyk  ,  Général  des  armées 
Atbéni^ines  fous  Périclès,  non  content 
des  lawkrs  que  fes  adions  militaires  lui 
avoknt  mérités ,  il  voulut  y  ajouter  ceux 
des  jeux  fcéniques.  Il  lui  étoit  facile  de 
vaincre,  J'art  n'étant  encore  qu ébau- 
ché ,  &  fes  refforts  peu  connus.  Il  s'agif^ 
foit  de  le  perfeâiftnner  ;  &  c^eft  ce  que 
fit  Sophocle  y.  en  donnant  à  la  Tragé- 
£e  plus  de  régularité ,  de  pompe  Si  de 
majefté.  Fidèle  obfervateur  des  conve- 
nances théâtrales ,  il  eft  bien  fupérieur  à 
Efchyk,  foit  pour  les  plans  &  la  con- 
duite ,  foit  pour  la  diôion.  ie  ftyk 
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de  Tun  &  de  l'autre  porte  Tempreinte 
de  la  profeffion  guerrière  qu'ils  avoient 
tous  deux  exercée  ;  mais  Efchyle  quel- 
quefois fe  laiffe  trop  emporter  par  fa 
fougueufe  ivreffe ,  &  fouvent  eft  outré  ; 
au  lieu  que  Sophocle  ne  s'élève  qu'à 
propos ,  &  répand  fur  fa  diâion  tout. le 
charme ,  toute  la  douceur  ,  toutes  les 
grâces  de  celle  d'Homère% 

Sophocle  ,  vainqueur  d 'Efchyle ,  ne 
tarda  pas  a  trouver  à  fon  tour  dans 
Euripide ,  un  concurrent  digne ,  finon 
de  le  furpafTer,  au  moins  de  balancer 
fes  fuccès  ^  &  de  partager  fa  gloire. 
Euripide  avoit  d'abord  embraffé  Tétudç 
de  la  Philofophie,  &  ne  fongeoit  guères 
à  renoncer  à  cette  étude  paifible ,  lorf- 
qu'efFrayé  du  danger  aiiquel  Anaxagore, 
fon  Maître ,  avoit  été  expofé ,  il  fe  vit 
forcé  d'abandonner  tout-à-coup  la  Philor 
fophie,  &  de  s'ouvrir  une  route  nouvelle 
que  fon  génie  pût  parcourir  en  sûreté. 

Le  Théâtre  lui  offroit  celle  qui  étoit 
alQrs  la  plus  brillante.  Dès  les  premiers 
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pas  qu'il  y  fit,  il  étonna  fes  rivaux  ,  & 
il  s^établit ,  entre  Sophocle  &  lui ,  une 
émulation  ,  une  jaloufie  même  ,  dont 
quelquefois  la  fupériorité  de  talens  a 
peine  à  fe  défendre.  Il  n^ajouta  rien  à 
Tart  ;  il  fe  contenta  feulement  de  fuivre 
le  chemin  qui  étoit  tracé.  Son  ftyle  a 
moins  de  force  &  d'élévation  que  celui 
d^chyle  &  de  Sophocle.  Mais  quoiqu'il 
{e  rapproche  du  langage  ordinaire  ^  il 
e(l  toujours  noble  &  {\  tendre  ,  qu'il 
ièfflble  que  la  compailion  foit  le  feul 
ièntiment  qu'il  ait  voulu  infpirer.  Il  eft 
aifé  de  juger  de  Timpre/Iion  que  faifoient 
fes  vers  fur  ceux  qui  les  entendoient 
réciter ,  par  ce  qui  arriva  lors  de  ]a 
défaite  entière  de  l'armée  Athénienne, 
par  les  Siciliens.  Les  vainqueurs  abufant 
de  la  viâoire  ,  traitèrent  avec  la  plus 
grande  cruauté  les  vaincus  :  il  n'épar- 
gnèrent que  les  foldats  ,  qui  fkvoient 
heureufement,  par  cœur,  quelques  mor- 
ceaux d'Euripide  (l).  Ce  fut  niême  une 


(0  rittt"  in  I^iciâ,  pag.  ^^x  ,  fub  |^. 
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reflburœ  précieiife  pour  ceux  qui ,  hors 
d'état  de  retourner  dans  leur   Patrie, 
errans  ,  fans  afyle  8c  {ans  fecours ,  fe 
tirèrent  par  ce  moyen  de  la  misère  où 
ils  étoient  réduits,  Plutarque  rapporte 
encore  un  autre    exemple  de  Teftime 
particulière  des  Siciliens  pour  ce  Poëte 
ïenfible ,  à  loccafion  d'un  vaifTeaû  Cau- 
nien  pôurfuivi  par  des  Pirates,  auxquels 
il  ne  pouvoit  échapper ,  qu'en  entrant 
dans  quelque  port  de  la  Sicile.  Le  bâ- 
timent n'obtint  la  permiffion  d  aborder, 
qu'après   que  les   gens  .de  l'équipage 
eurent  affirmé  que  plufieurs  d'entr'eiix 
étoient  en   état  de   chanter  les    vers 
^Euripide  (l>. 

Malgré  des  preuves  fi  éclatantes  de 
fbn  mérite,  Euripi'âe  eut  fes  Pradons , 
comme  Racine,  Il  fiit  ibuvent  vaincu 
par  des  Poètes,  qui  ne  valoient  pas 
mieux  que  nos  Pradons  modernes.  Le 
génie  ne  peut  être  kunilié  par  de  pa- 
reilles défaites.  C'eft  aux  vainqueurs  à 

1 

(i)  Idem  ,  ùûà. 
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rougir  de  leur  viiloire-  Sophocle  ccm- 
noiffoit  mieux  le  daoger  de  lutter  contre 
Euripide  ;  &  fi  fa  jalouiie ,  qui  n^ent 
jamais  rien  de  bas ,  l'emporta  quelque- 
fois trop  loin  9  du  moins  il  ne  fut  pas  in- 
)ufte.S'il  n'eût  été  qu'un  fimple  Bel-£fprit 
déroré   d'envie,  un  fimple  faifeur  de 
Tragédies ,  rien  ne  lui  eût  coûté  pour 
perdre   fon  rival.  Mais  la   rivalité  de 
Sophocle  ^oit  celle  d  un  homme   de 
génie^d'iui  grajod  homme  (|ui  ne  rougit 
point  de  trouver  des  égaux,  &  qui  ne 
fait  conMer  fon  orgueil,  que  dan«  la 
gloire  de  les  combattre  &  dé  les  yaincre. 
Qu'il  témoigna  bien  la  haute  eftime  qu'il 
avoit  conçue  pour  Euripide ,,  lorfqu,'ap- 
prenant  fa  mort ,  au  moment  même  où, 
il  étoit  (i)  prêt  à  mftoter  fur  le  Théâtre  » 
&  que  le  fpeâacle  alloit  -  cotnoiencer  ^ 
il  prit  fur  le  champ  un  habit  de  deuil , 
&.ordonna  à  fes  Aâeurs  d'^ter  leurs  cou- 
ronnes! Cet  exemple,  malheureufement  » 
n'a  pas  trouvé  depuis  d'imitateurs. 

(0  Thomas  Magifier ,  in  vitâ  £m>pid. 
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Tels  ont  été  les  fondateurs  de  la  Tra- 
gédie Grecque  ;  leurs  ouvrage^  parvien- 
dront jufqu'à  la  dernière  poftérité.  Le 
Bel-Efprit,  Tignorance  &  le  mauvais  goût 
fe  ligueront  en  vain  pour  afFoiblir ,  pour 
détruire  même  le  jufteenthouiiafmequ^il^ 
infpirent.  Leurs  beautés ,  malgré  la  révo- 
lution des  âges,  conferveront  toujours 
leur  fraîcheur ,  parce  qu'elles  font  pures 
&  vraies.  Ils  ont  auffi  fans  doute  leurs 
défkuts  ;  mais  quel  eA  Touvrage ,  à  moins 
qu'il  ne  forte,  d'un  ei^rit  purement  cé- 
lefte,  qui  puiffe  être  parfait? 

Au   refte ,    le   véritable  mérite  des 
Anciens  eft  d  avoir  toujours  confulté  la 
nature ,  &  d'avoir  fu  la  faifir.  C'eft  faute 
de  la  confulter  &   de   favoir  la  faifir 
comme  eux ,  qu'il  eft  fi  difficile  de  les 
traduire.  Il  n'appartient  qu'à  la  profe 
élégante,  admirable  §c  poétique  de  Féne- 
lon ,  aux  vers  fublimes ,  harmonieux  & 
tendres  de  I^acine,  de  faire  paâTer  dans 
notre  langue  tout  le  charme ,  toute  Thar- 
inonie  ài^  vçrs  des  HQmè|:e,de$  £)rchyle , 

des 
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des  Sophocle  &  des  Euripide ,  &  non  i 
de  froids  enlumineurs ,  dont  lorgtteil- 
leux  amour-propre  s'imagine ,  avec  des 
pinceaux  languifTans  &  groffiers,  des 
couleurs  faufles  &  éteintes,  pouvoir 
copier  les  touches  larges ,  favantes  & 
vigoureufes,  les  nuances  délicates  & 
légères,  &  le  coloris  enchanteur  des 
tableaux  pleins  d  ame ,  de  chaleur  &  de 
vie  de  ces  grands  Maîtres.  Ce  {ont  leur 
jpalette ,  leurs  pinceaux ,  leur  goût,  leiu: 
génie  en  un  mot  qu'il  faut  avoir ,  pour 
atteindre  à  leur  perfeûion. 

Les  trois  Tragiques  Grecs  ont  chacun 
leur  caraûère  propre  qui  fe  fait  aifément 
fentir ,  &  dans  leurs  penfées ,  &  dans  la 
manière  de  les  exprimer.  Toujours  pleiq 
de  Tardeur  guerrière  dont  il  avoit  br&lé 
long-temps ,  Efchyle  femble  imiter  dans 
fon  âyle  le  choc  &  le  bruit  des  armes  :  il 
écrivoit  comme  il  combattoit ,  avec  im- 
pétuofité  :  fon  imagination  fougueufe  le 
fervoit  comme  fon  courage ,  &  Tempor- 
toitfouvent  trop  loin.  Sophocle  animé 
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de  la  même  ardeur,  nourri  de  même  dan^ 
riiorreur  des  combats,  eft  cependant 
plus  modéré,  plus  fage:  fon  imagination 
eft  grande ,  élevée ,  fans  être  gigantef- 
que,  Euripide  qui  ne  s'étoit  jamais  ap- 
pliqué à  d  autre  émde,  qu'à  la  contem- 
plation &  à  la  méditatioil  tranquille  de 
la  nature ,  a  imprimé  fon  caraftère  phi- 
lofophe  à  toutes  fes  Tragédies,  C'eft  ce 
qui  a  fait  dire  à  Quintilien  (i)  :  «  Qu'il 
»  le  regardoit  comme  le  Poëte ,  dont  la 
»  levure  étoil  la  plus  utile  à  ceux  qui 
»  fe  deftinoient  à  la  profeffion  du  Ba- 
»  reau ,  car  indépendamn«nt  que  fon 
»  ftyle  (  &  c'eft-là  précifément  ce  que 

Ci)  Ilîud  quidem  nctno  non  fateator  nccclTe  eft,  iis  qui 
fe  ad  agendum  comparant ,  utiliorem  }ongè  Euripidem 
fore.  Namquc  is  ôc  in  fermonc  (quod  ipfum  reprehcn- 
dunt  quîbus  gravitas  &  cothurnus  &  fcrnus  SophocHs 
Tidetur  effe  fublimioi  )  magis  accedit  oratorio  generi  ;  & 
fenrcntiis  denfus,  &  in  iis  qu«  à  fapientibus  tradita  funt^ 
pcnc  ipiîs  pat  ,  de  in  dicende  ac  lefpondendo  cuilibct 
corum  qui  fiicrunt  in  foro  difcrti ,  comparandiis.  In  affec- 
tibiis  vero  cùra^oranibus  mirus,  tiun  in  iis  qui  mifcra' 
tionc  conAant,  faciic  ^rxci^uus.  QwiNT,  Lil*,  X»  Cap.  /, 

P^S   74>. 
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»  blâment  Us  perfônnes .  auxquelles  la 
»  majefté ,  le  ton ,  le  cothiime ,  en  ua 
»  mot ,  de  Sophocle ,  femble  avoir  quel* 
n  que  chofe  de  pkts  fublitne  ) ,  îndépenr 
H  damment^  dk-Hj  que  ion  ftyle  appro* 
ftt  cfae  davantage  du  genre  oratoire^  it 
w  eft  plein  de  fenteiKes;  en  fprte  que 
ifdans  les  chofes  que  la  Fhilorophie 
»  nous  enfeigne ,  peu  s'en  faut  qu'il 
»  n'égale  les  Philofophes  ;  &  foit  qu'il 
H  ù£e  parler  ou  répliquer  {es  pêrfon* 
I»  nages  9  il  eâ  comparable  à  tout  ce  que 
^  nous  avons  eu  de  plus  difert  au  Bar- 
M  reau.  Il  eâ  fur^lout  admirable  dans 
f9  lart  de  remuer  les  pafiions ,  &  prin- 
^  cipalement  d'exciter  ia  pitié  >>. 

Il  femble  que  les  Contemporains  de 
ces  grands  Hommes ,  &  la  poftérité ,  fe 
ibient  accordés,  pour  ne  les  défigner 
que  félon  Tordre  des  temps  où  ils  ont 
paru  fur  le  Théâtre  d'Athènes,  iàns 
prononcer  affirmativement  lequel  devoit 
occuper  le  .premier  rang.  Peut-il  en 
effet  y  avoir  entr'eux  quelque  préémi- 
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nence  ,  *  û  leur  génie  eu.  lé  tneme ,  & 
s'ils  ne  diâfèrent  entr'eux  que  dans  leur 
manière  de  peindre  toujours  également 
Aiblime?  Au  refte  à  qui  ont-ils  dû  le 
développement  de  leur  génie?  Qui  les  a 
infpirés  ?  Quel  modèle  ont-^Us  choifi  ? 
Homère^  ce  Peintre  divin  de  la  Nature, 
fans  lequel,  peut-être,  leurs  noms  8l  leurs 
ouvrages  aoroient  été  engloutis ,  comme 
tant  d'autres ,  dans  Fabyfme  des  temps. 
Mais  quels  font  les  fuccefleiurs  des  Ef* 
chyle ,  des  Sophocle  &  des  Euripide  ? 
Les  connoit--on?  Nous  ne  les  connoiflbns 
malheureufement  que  par  leurs  noms  (i) 
échappés  feuls  à  Toubli;  tandis  que  leurs 
ouvrages  ont  été  la  proie  des  temps 

'  d'ignorance  &  de  bif rbarie.  Si  nous  nous 
en  rapportons  au  témoignage  de  TAn- 
tiquité ,  il  s'en  eft  même  trouvé  pluiieurs 

.  parmi  eux ,  dignes  de  foutenir  &  de 
perpétuer  la  fplendeur  de  la  fcène  tra- 
gique* Mais  malgré  l'évidence  reconnue 

(i)  Voyez   la  Bibliothèi^ue  s^^cque  de  FabxiaV5. 
jC*.  //,  Cap.  XIX, 
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de  leurs  talens  ,  aucun  de  ces  Poètes 
n'a  été  aflez  vain,  pour  prétendre  avoit 
hérité  des  pinceaux  &  du  génie  des 
fondateurs  de  la  gloire  du  Tlftâtre  Grec  ; 
&  fuppofé  qu'il  y  eh  ait  eu ,  auxquels 
un  fuccès  précoce  &  une  vogue  éphé* 
mère  aient  infpiré  cette  orgueilleufe  & 
lîdicule  prétention',  leurs  noms  ne  font 
pas  parvenus  jufqu'à  nous  ;  &  ils  ont  fubi 
tout  natiurellement  le  fort  qu'éprouve*- 
ront  un  )oiir  les  prétendus  héritiers  des 
Corneille ,  des  Racine  &  des  Crébillbn. 
Il  eft  heureux  pour  TÂrt. dramatique, 
que  les  ouvrages  des  j^dfyle  (i)  ,'des 
Sophocle  Se  des  Euripide  aient  échappé 

(1  )  On  se  fe  plaindia  plas  long'teoips»  conune  ion  Ta 
fait  iu(ip.*ië  avec  raifon  ,  que'  les  Monumens  du  génie 
4e  ces  ttois  grands  ^o^tes ,  aient  été  trop  négligés  par  lèi 
Sa7ans,&  qu'ils  ne  fe  foient  {fas  a0èz appliqués  \  en  dter 
les  taches  que  l^gno^ahce  des  fîéclet  barbares  y  avolt 
amalTécs.  Le  iavant  fit  judicieux  M.  Brunck ,  de  TAca- 
demie  des  Infcrfptians  &  Belles  -  Lettres ,  CommilTaire 
des  Guerres  à  Strasbourg,  traYatUe  à  une  Éditioiî  coni' 
pictte  du. Théâtre  Grec.  On  huptinie  aâueirement  le 
SoUiocXE.  Les  Eifais  par  lefqaels  il  s*eft  préparé  à  faire 
^ttc Édition,  far- tout  VArîftopkane  qu'il^eût  de  ptiblicr, 
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aux  outrages  du  temps^  &  à  ceux  de 
rignorançe  &  de  la  baxîbarie.  Malgré  le 
Bel-Efptit  qui  femWe  Ic&xlédaigner  trop 
aujourd  huP,  &  cherchera  fe  frayer. des 
toutes.nouvellesjils  feront  toujours  les 
feuls  &  vrais  modèles-à  fuivre  &  à  coii- 
fulter.  ,  - 

Les  Grecs  n'avoîem  plus,  rien  à  défirer 
de  la  Poéfie.  Les  Mufes  les  avoient  enri- 
chis de  chefs  -  d'âBuvte  dans  tous  les 
genres,  &  les  époques  brillantes  de  leur$ 
triothphes  s'^toient  fuccédées  affez  rapi- 
dement ,  jufqu'à  celle  de  la  création 
de  la  Tragédie  &  de'  k  Coittédie  ;  tandis 
que  rÉloquénce ,  qui,  à  la  vérité,  a  voit 
déjà  fait  entendre  fa  voix  tannante ,  & 


»c  permettent  pas  de  douter,  qu*!!  ne  rétajb!i/r«  dans  fa 
puietë  primitive  ,  tout  ce  q\ii  nous  rcftc  du  Théâtre 
d'Athènes.  Quels  .éloges , ne  mérite  pa%  un  pareil  travail  1 
Mais  pour  juger  du  fcrviee  important  que  M.  Biunck 
icnd  à  la  Republique  des  Lettres  ,  il  faut  lire  la  Lettn 
que  M.  Larcher  a  ttdr^ffte  â  MM.  Us  Auteurs  du  Jounnd 
des  Savans  au  fujet  d£  la  nouvelle  Édition  de  SapAocU  d« 

M.  Brunçk.  Voyci;  Journal  de*. Savans,  fécond  vol.  4i 

Decembte  1713,  .,  .  » 


DES  Lettres  et  des  Mœurs,    ç  j 

déployé  quelques-uns  de  fes  refforts 
admirables ,  n'avoit  point  laifTé  de  mo- 
numens  de  fon  ancienne  fplendeur.  La 
République  ne  connoiiToit  d  autres  Ora- 
teurs que  ceux  qui  la  gouvernoient» 
Elle  dépofoit  dans  leurs  mains  (es  plus 
grands  intérêts.  S'agifToit-il  de  la  gloire 
ou  du  (alut  de  la  patrie,  de  la  guerre  ou 
de  la  paix  >  d'abolir  d'anciennes  loix  ou 
d'en  établir  de  iiouvelles,  d'ériger  des 
monumens  publics,  de  décerner  la  pompe 
triomphale  aux  vaioqueurs  ,  d'honorer 
la  mémoire  des  braves  Citoyens ,  morts 
los  armes  à  la  main  ^  pour  la  défenfe  de 
TÉtatî  C'étoit  alors  que  lesThémiftoçLe, 
Jes  Cimon,  les  Périclès,  les  Alcibiade 
montoient  à  la  Tribune,  &  que  leur 
éloquence  faifoit  pafler  dans  lame  de 
tout  un  peuple ,  tes  mouvemens  fubits 
&  les  fentimens  divers  dont  ils  étoient 
eux-mêmes  agités.  Cefl:-là,à  proprement 
parler,  le  premier  âge  de  TÉloquence. 
Tant  que  la  fçrtunne  favorlfa  les  Athé- 
niens, qu'une  longue  fuite  de  viûoires 

C  4 


ç6        De  la  décadence 

9 

entretint  leur  profpérité ,  que  leur  puif- 
fance  les  rendit  les  arbitres  des  autres 
villes  de  Ta  Grèce ,  &  qu'ils  difposèrent 
à  leur  gré  des  deniers  du  tréfor  public, 
il  falloit  à  ce  peuple  ingénieux  &  fri- 
vole desfpeâacles  pour  amufer  fes  loifirs, 
Aiifli  de  tous  les  Arts,  dont  il  étoit  Tin- 
venteur ,  aima-t-il  toujours  de  préférence 
€elui  de  la  Poéfie  ;  &  ce  fut  auffi  cçlui 
qu'il  cultiva  avec  plus  dé  paflÎDn,  de 
perfévérance  &  de  fuccès.  Les  Poètes 
publioient  leurs  «dvrages,  &  en  mul- 
tiplioient  les  copies.  Par  ce  moyen  ils 
étoient  entre  les  mains  de  tout  le  m^nde. 
On  les  lifoit*  on  les  chantoit,   on  les 
apprenoit  par  cœur,  &  chacun  pôirvoit 
les  comparer  &  les  juger.  Les  Orateurs^ 
au  contraire ,   pouvoîent  bien  ,  à  ïa 
vérité,  préparer,  méditer,  écrire  leurs 
harangues,  avant  que  de  parler  çn  pu- 
blic: mais  à  peine  les  avoient-ils  pro- 
noncées ,  à  peine  étoient  ils  defcendus 
(Je  la.Tribune,  qu'il  n'en  rcftoit  qua  le 
plaifir  de  ks  avoiï  entendus.  Il  par oît 
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qu'ils  rféctivoient  pas  leurs  difcours, 
puifque  leurs  contemporains,  &  les  Écri- 
vains, qui  depuis  ont  recueilli  foigneu- 
fement  les  précieux  reftes  de  Tântiquité , 
tf en  ont  pas  même  rapporté  quelques 
fragmens,  L'Éloquence  n'avoit  donc  point 
de  modèles  à  ofiir  aux  Orateurs  qui  dé- 
voient briller  après  ceux  qui  les  avoient 
précédés*  Elle  avoit ,  a  là  vérité ,  de  la 
force  &  de  la  véhémence  ;  mais  Tart  étoît 
dénué  de  grâce»  &  d'ornemens.  Il  falloit 
que  les  Athéniens  endormis  au  fein  des 
plaifirs  &  du  repos,  &  qui  ne  reiTem- 
bloient  plus  alors  auxhéros  de  Marathon, 
de  Salamine  &  de  Platée  ,fuflent  réveillés 
par  des  fècouiTes  violentes  &  un  danger 
bien  preflant ,  pour  qu'il  parut  un  homme 
doué  d'un  génie  extraordinaire ,  animé 
de  Famour  du  bien  public ,  brûlant  d'un 
zèle  incorruptible  pour  fa  patrie,  pré- 
voyant les  malheurs  pïêts  à  fondre  fur 
fon  pays,  &  capable  par  fon  éloquence 
de  relever  le  courage  abattu  de  fes  Con- 
citoyens. CTefl:  au  moment  oii  Philippe , 
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après  avoir  trompé  la  République  par 
de  vaines  &  flatteufes  promefles ,  tente 
de  fubjuguer  la  Grèce ,  &  A;  s'emparer 
d'Athènes,  que  Démofthène  fe  montre^ 
&  qu'il  s'oppofe  aux  entreprifes  de  Fen- 
nemi:  c'eft  à  cette  époque,  que  la  Tri- 
hfite  aux  harangues  fer-^it,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  déployer  tous  les  reflbrts 
de  Fart  admirable  de  la  parole.  Jamais 
elle  a  a  voit  retenti  pour  des  intérêts  auiE 
grands >&  jamais  elle.n'avoit  été  occi>- 
pée  par  un  fi  grand  Orateur  que  Démof- 
thène»  Mais  combien  de  peines  &  de 
travaux  ne  lui  en  coûta-t-il  pas  ,  pour 
devenir  le  plus  partit  des  Orateurs  ^ 
Comme  il  n'exiAoit  aucun  modèle  qui 
pût  lui  fervir  de  guide  ^  après  avoir  pris 
fou^  Ifée  des  leçons  d'éloquence ,.  il  fe 
forma  fur  les  harangues  de  Thucydide^ 
4ont  il  avoit  copié  huit  fois  Thiftoifè^ 
&  fiir  les  écrits  de  Platon  ,^  dont  il  fit 
une  étude  particulière.  Telle  eft  la  dif- 
férence <fei  génie  &  du  Bel-Efprit  :  celui- 
ci  a  Torgiieil  de  penier  qu'il  peut  fefuf*: 
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£re  à  lui-même  ;  le  génie  ^  au  contraire , 
avide  d'apprendre  &  de  fa  voir,  fe  croit 
toujours  inférieur  à  lui-même  y  &  penfe 
qu'il  n'eft  jamais  affez  inftruit. 

Démoflhène  eut  à  vaincre  le^  obftacles 
que  la  nature  fembloit  avoir  voulu  lui 
oppofer  exprès,  pour  qu  il  eut  le  courage 
de  les  fiirmonter;  Peu  s^n  fallut  néan- 
moins qull  ne  fe  dégoûtât^  par  le  mau^ 
vais  fuccès  que  lui  firent  efluyer,  lors 
de  {es  premiers  plaidoyers ,  la  foiWefle 
de  fa  yoix,  fa  refpiration  courte  8c 
gênée  j  &  fa  prononciation  embarraffée , 
fur-tout  lorfqu'il  fe  préfentoit  certains 
mots,  qu'il  ne  ppuvoit  prononcer  qu'en 
Bégayant.  Tout  le  monde  fait  les  moyens 
qu'il  employa,  ay«c  une  patience  opi- 
niâtre, pour  parvenir  à  corriger  entiè- 
rement ces  défauts  naturels.  Une  belle 
prononciation  çfl:  (i)  la  première  quantité 


"•«^ 


(i)  A^o  in  dtcendo  una  dominatui.  Sine  hac  fummur 
eiator  eiïe  in  numéro  nullo  poteft  :  mediocris  «  hac  inw 
trapus,  fammos  r«£C  fupciaic.  Cic.  de  Orat.  Lib.lif», 
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qiie  doit  avoir  quiconque  fe  difpofe  à 
parler  en  public*;  elle  feit  fouvent  le 
iiiCcès.  de  l'Orateur ,  quelque  médiocre 
qu'il  foit.  Rien^  -au  contraire  ne  nnit  da- 
vantage à  fa  réputation  ^  &  ne  détruit 
plus  TefTet  des  meilleures  ctofes  qu'il 
pottrrok  dire ,  qu'une  prononciation  vi- 
cietife ,  &  Déniofthène  l'ayoit  éprouvé* 
Mais  dès  qu  il  eut  réparé,  par  des  efforts 
incroyables,  les  torts  de  la  Nature,  il 
ne  fongea  plus  qu  à  porter  fon  art  au 
plus  haut  point  de  perfeûion. 

Quoi  de  plus  capable ,  en  effet ,  d*em- 
brâfer  fon  génie ,  &  d'allumer^  le  zèle  de 
cet  Orateur,  citoyen,  que  Tétat  déplo- 
rable où  fe  trouvoît  (à  Patrie  &  les  mal- 
heurs qui  la  menaçoidnt!  Qu'on  fe  ftg^ire 
un  peuple  uniquement  occupé  de  jeu^r, 
de  &tes  6c  de  fpeâacles  ;  indigne ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  defcendre  des  héros  de 
Marathon  j  hors  d'état  de  fe  défendre  & 
de  foutenir  la  guerre  ;  également  épuifé 
de  forces  &  d'argent  ;  livré  à  des  confeils 
perfides  &  à  des  Orateurs  corrompus ,  - 
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qoi  le  flaflpient  fans  cefle  &  Tentrete- 
aoienjLdans  une  fécurité  fatale  ;  enfin 
renn4l  ^^j^  maître  des  Thermopyles  y 
qui  lui  ôuvroient  l'entrée  de  tous  les 
États  de  la  Grèce  ^  &  prêt  à  fondre  fur 
Athènes ,  dont  il  vouloit  faire  fa  pre- 
mière conquête  ;  on  jugera  ,  par  ce  ta- 
bleau ,  de  quelle  importance  étoient  les 
objets  qui  s'offroient  à  l'éloquence  de 
Démofthène. 

Ce  n'efl  plus  pour  défendre  les  droits 
&  les  prérogatives  d'une  ville  de  la« 
Grèce ,  ou  pour  émouvoir  &  perfuader 
de  iimples  Juges,  en  faveur  d'un  Client 
malheureux ,  qu'il  monte  dkns  la  Tri- 
bune ;  c'e/l  pour  le  falut  de  ia  Patrie.  Il 
brûle  de  la  fouftraire  aux  fers  dont  Phi- 
lippe eft  prêt  à  la  charger.  Eârayé  , 
indigné  du  fommeil  léthargique  des 
Athéniens,  il  va  porter  l'etfroi  dans'  leur 
ame ,  &  ils  s'indigneront  eux-mêmes  à 
(à  voix  de  leur  lâche  indolence  &  du 
péril  où  elle  les  précipite.  Ecoutez-le  dans 
ces  momens  critiques ,  &  admivez  Vart: 
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divin  avec  lequel  cet  Orateur  fublime 
déploie   toutes  les  reflburces  j(Je   (on 
génie ,  &  fe  rend  maître  des  ^4%>rits  ! 
Comme  il  relève  avec  adreffe  la  grandeur 
&  la  puiflance  paffées  d'Athènes,  pour 
rendre  le  contrafte  de  fa  conduite  pré- 
fente plus  frappant  !  »  Athéniens ,  dit-il , 
»  malgré  Tétat  déplorable  où  vous  a  ré- 
»  duits  votre  idolence  ,  vos  affaires  ne 
»  font  pas  encore  tout-à-fait  défefpérées» 
9>  Rappellez-vous  ce  que  vous  avez  en- 
•»  tendu  dire  tant  de  fois  ,  &  dont  vous 
»  avez  pu  être  témoins  vous-mêmes  , 
»  lorfque  jaloux  de  la  gloire  d'Athènes 
n  &  animés  d'un  généreux  courage,  vous 
»  foutinces,  contre  Lacédémone ,  alors 
»  fi  puiflante  une  guerre  longue  &  pé- 
>f  nible ,  pour  défendre  les  droits  de  la 
9>  Grèce  entière.  Vous  en  avez  triomphé  t 
»  le  fuccès  de  vos  armes  fut  le  prix  de 
99  votre  continuelle  &  vigilante  a^ivité, 
»  autant  que  de  votre  valeur.  Si  Tinfo* 
-  »>  lence  de  Philippe  vous  caufe  aujour- 
»  d'huiptant  d'alarmes  ^  n'en  accufez  qiie: 
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»  votre  peu  de  prévoyance.  Si  d'après 

»  la  perte  de  nos  places  fortes  dont  il 

H  s'eft  emparé  ,  vous  tremblez  à  la  vue 

»»  de  {es  nombreufes  armées  ;  û  vous 

»  jugez  qu  il  eu.  difficile  de  le  vaincre  , 

»  j'en  conviens  avec  vous.  Mais  fou- 

>f  venez-vous,  Athéniens,  quand  nous 

»  occupions  autrefois  Pydna ,  Potidée,. 

)»Mithone,  &  tous  les  pays  circonvo»- 

H  fias,  que  plufieurs  des  Nations,  fou-* 

»  vàâks  maintenant  à  Philippe  ,  libres 

>>  auparavant,  préféroient  notre  ail  ance 

n  &  notre  amitié  à  la  fienne.  S'il  eût 

M  donc  penfé  alors  qu'il  rif^ueroit  trop 

w  d'attaquer  une  République ,  maîtreffe 

M  de  tant  de  places  qui  tenoient  en  ret 

w  peô  la  Macédoine ,  auroit-il  jamais 

»  ofé  tenter  aucune  des  expéditions,^ 

H  qui ,  de  nos  jours ,  lui  ont  fi  bien 

w  réuffi ,  &  font  rendu  fi  puiffant  ?  Mais 

H  Phiîij^  regardoît  toutes  ces  foirtè-^ 

»  refles ,  comme  autant  de  prix  de  la 

w  guerre  Çi).   Il  favolt ,  que  félon  le 

(i)  Allulîon  à  rufagc  bu  l'on  çtoii  d'expofer  £ublii- 
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>•  cours  ordinaire  des  chofe$ ,  les  pré- 
»  fents  s'emparent  des  biens  des  abfens, 
»  &  que  les  hommes  vigilans,  intrépides 
»  &  laborieux,  dépouillent  à  lejiirgré 
»  les  hommes  lâches  &  fainéans.  Voyez 
w  jufqu'^à  quel  point  il  porte  Tarrogance  ? 
»  Il  ne  vous  laifle  pas  même  le  choix 
»a  de  la  paix ,  ou  de  la  guerre.  Il  vous 
»  menace  :  il  tient  des  propos  infultan^: 
»  fes  premières  conquêtes  ne  fuffifent 
»  pas  à  fon  ambition  démefurée  :  intente 
»  chaque  jour  de  nouvelles  entreprifes; 
»  &  tandis  qu'affis  &  les  bras  croifés , 
»  vous  délibérez    tranquillement  ,    il 
>»  avance  toujours  &  vous  enveloppe  de 
H  toutes  parts.  Qu  attendez-vous  donc 
H  pour  agir  ?  Que  la  néceflîté  vous  -y 
»  force  ?  Êh  !  quelle  néceffité  plus  prêt 
>f  fante  j  pour  des  hommes  libres  ^  que 
»  la  honte  d'être  déshonorés  par  leur 
»  lâche  conduite  ?  Vous  verra-t-on  fans 
>»  cefle  aller  &  venir  d^s  la  place  pu- 

^uemeiit  les  Prix,  poui  exciter  dans  ceux  qui  y^i^rétCA- 
^oient  «  un  plus  grand  defix  de  hs  xempoitei. 
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»  biiqiie ,  en  vous  demandant  les  uns 
»  aux  autres  :  y  a-t-il  quelque  nou- 
»  velle  ?  EhJ  quelle  nouvelle  plus 
»  étrange  qu^'un  Macédonien  vainqueur 
>»  des  Athéniens ,  &  maître  abfolu  de  la 
»  Grèce  ?  Philippe  eft  mort.— .# Non  ;  il 
M  n  eft  que  malade.  Qu  il  vive  ou  qu  il 
»  meure ,  que  vous  importe  ?  s'il  venoit 
»  à  mourir  ne  vous  feriez- vous  pas 
9f  auffi-tôt  un  autre  Philippe ,  puifque 
H  celui-ci  ne  doit  tous  {es  fuccès  qu'à 
»  votre  fatale  fécurité  ?  Sortez,  au  nom 
»  des  Dieux,,  fortez  de  cette  funefte 
♦^  inadion ,  il  en  eft  temps  encore  ;  &  fi 
H  vous  chériffez  la  liberté ,  hâtezrvous^ 
^  courez  aux  armes ,  levez  des  troupes , 
»  équipez  une  flotte*,  &  renverfez  les 
n  deffeins  ambitieux  du  Roi  de  Macé* 
»  dpine  v.  Ses  difcours  enflammés  râl- 
lunent  &  font  renaître  dans  les  cœurs  ^ 
le  courage  &  Tefpoir  ;  éclairent  les  Âché^ 
niens  fur  leurs  propres  périls  ;  oppofent  - 
aux  mauvais  confeils ,  dont  ils  ferbient 
les  premières  viâimes,  des  avis  falu^ 
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taires  ;  attaquent  &  confondent  les 
Orateurs  corrompus  qui  les  flattent  , 
découvrent  les  démarches  les  plus  fe- 
crettes  de  rennemi  ;  déconcertent  (es 
projets ,  &  font  trembler  Philippç  lui- 
même ,  forcé  d  avouer  que  toutes  les 
armées ,  toutes  les  flottes  de  la  Grèce 
entière  conjurée  contre  lui ,  font  moins 
redoutables  que  l'éloquence  de  Démof- 
thène.  ^ 

Mais  comment  ce  grand  Orateur  a  voit- 
il  acquis  cette  fupériorité  qui  Téleva  fi 
fort  au-defTus  de  (es  rivaux ,  &  qui ,  depuis 
lui  jufqu'à  nous ,  l'a  laiflé  fans  égal  ?  Il 
nou;  rapprend  lui-même  :  c'eft  aux  dé- 
pens de  fes  veilles  ;  &  i/  avouoit  qu'il 
etolt  affligé  i  quand  un  ouvrier  j  plus  matinal 
que  lui ,  le  devançait  au  travail  (l).  Pour 
être  plus  recueilli ,  il  avoit  fait  conftruire 
une  retraite  fouterraine ,  inacceffible  ^x 
rayons  du  jour ,  où  il  s^enfermoit  quel- 

— — — — — i»— i»i  '       ■  ■       I     ^mmmmmmmmm 

(i)  Oui  non  funt  audit»  Dcmofthcnis  Vfgiliac  ?  qui 
dolere  fe  aiebat ,  (I  quando  opificum  antelucanâ  viftitf 
cifec  induQiiâ.  Cic.  TVi/ai/.  4 ,  n»  15. 
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quefois  des  mois  entiers  ,tt^  là ,  loin  des 
importuns  &  du. bruit,  il  compofoit,à 
la  lueur  d'une  fimple  lampe  ,  fes  admi- 
rables harangues.  Ainii  les  moyens  que 
ce  Père  de  l'Éloquence  employa,  il  nous 
les  a  laifles ,  la  vigilance ,  rafliduitéau 
travail ,  la  retraite  &  Tétude  ;  mais  il  ne 
nous  a  pas  laifTé  fon  ame. 

L'éloquence  .de  Démofthènç  n'a  rien 
que  de  mâle  &  d'auftère.  Ce  n'eft  pas 
cependant  qu'il  écarte  les  grâces,  qu'il 
rejeté  les  fleurs ,  qu'il  néglige  les  orne- 
mens  ;  mais  il  faut  qu'ils  s'of&ent  natu- 
rellement, &  conviennent  parfaitement 
aux  objets.  On  voit  à  la  manière  ferrée 
&  concife  dont  il  préfente  les  objets ,  à 
la  beauté,  à  la  noblefle ,  à  l'élévation  dç 
fon  ftyle,  qu'il  avoit  eu  pour  Maîtres, 
Thucydide  &  Platon.  Ce  qu  on  doit  ad- 
mirer encore  dans  fes  harangues ,  c'eft 
cet  oubli  total  de  fa  perfonne.  Jamais  on 
n'y  remarque  le  moindre  retour  fur  lui- 
même  :•  nulle  envie  de  briller  ;  fon  ame 
s'y  déploie  toute  entière  j  on  voit  qu  u 
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n'eft  occupé  Ifiie  du  falut  de  fa  Patrie  , 
&  pour  me  fervir  'de  rexpreffion  de 
rilluftre  Fénelon ,  qu'il  la  porte  dans  fon 
dœur. 

Un  talent  &  fupérieur  poiivoît  bien 
quelquefois  enorgueillir  Démofthène,  & 
on  ne  doit  point  être  étonné  de  la  fen- 
fibilité  qu'il  témoigna ,  de  fon  aveu ,  au 
mot  flatteur  (  l  )  d^une  Poneufe  d*eau  ,  qui , 
le  voyant  pajfer ,  Hfoit  à  fa  voifinc  :  Vois- 
tu  bun  ;  c'est-la  CE  Démosthene, 
Quelle  petitejfe  !  s'écrie  Cicéron;  &  il 
ajoute  auffi-tôt  :  mais  quel  grand  Orateur  ï 
mais  c'ejl  qu'il  n^ avait  appris  qu^a parler  en 
public  &  bien  peu  à  fe  parler  intérieurement  à 
lui'^mêmç.  Comment  Cicéron ,  qui  n'a  pas 
craint  de  traiter  d'homme  vain ,  DémoP 
thène  ,   traiteroit-il  aujourd'hui  ^  iK>s 


Ci)  Lcviculus  fané  noftcr  DemoAhenes  ,  qui  illo 
ftiTurro  delcâari  fc  dîccbat  aquàm  ferentis  mali^iculaf , 
lit  mos  in  Grxuâ  eft»  iûfufairl^ntifque  altcfi:  kic  eft  iUe 
PtmoJiUnts,  Quid  hoc  leviu*  ?  At  qnantm  Oiator  !  fcd 
apud  alios  loqui  viddicct  didiceipat  /  non  inultum  rp(c 
leciuQ.  Cia  Tufcul,  j,  n,  ^6.  *  *       . 
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prétendus  Orateurs ,  nos  Beaux-Efprits 
à  la  mode ,  qui ,  non  contens  de  iè  parler 
fans  ceffe  à  eux-mêmes ,  s'empreflent  de 
parler  aux  autres  fans  lavoir  appris , 
&  font  affez  vains,  pour  avoir  des  pre- 
neurs affidés  ,  qu'ils  prônent  à  leur 
tour  ;  &  pour  compofer  &  publier  fou» 
vent  eux-mêmes,  fans  pudeur  comme 
fans  raifon  ,  Félo]^  de  leurs  proprç$ 
écrits  ?  Quel  orgueil  !  mais  auilî  quels 
Écrivains  f  Du  moins  la  foiblefle  de 
Démofthène  e&  bien  pardonnable  :  celui 
qui  avoit  tant  de  droits  à  l'admiration 
publique  «pouvoit-il  n'être  pas  flatté  de 
s'entendre  nommer  par  une  femme  du 
peuple ,  qui ,  dans  ce  peu  de  mots , 
Ctjl'là  ce  Démofihène  y  exprimoit,  en 
le  faifknt  remarquer  à  fa  voifine,  ce 
fentiment  de  vénération  &  de  plaisir 
dont  on  eft  faiû  à  l'afpeâ  d'un  homme 
vraiement  grand ,  tel  que  Démofthène , 
<iont  la  haute  renommée  ne  permet- 
toit  pas  que  le  nom  fût  ignoré  de 
peribnne?  11  n'étoit  pas  cependant  le 
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feul  qui  fe  fût  fait  ua  nom  célèbre. 
Parmi  le  grand  nombre  d'excellens 
Orateurs  qui  brillèrent  de  fon  temps  , 
Efchine  eft  celui  qui  a  joué  le  plus  grand 
rôle  ,  fi  Ton  en  juge  par  le  redoutable 
adverfaire  qu^il  avoit  choifi.  Émule  Se 
rival  de  Démofthène ,  il  s'en  falloit  qu'il 
réunit  à  fes  talens  cette  vertu  févère , 
cette  probité  à  toute  épreuve,  c^tte 
noblefle  de  fentimens,  cet  amour  pur 
&  défintérefTé  du  bien  public '&  de  la 
patrie,  &  cette  éloquence  inimitable 
de  fon  rival.  Il  ofa  néanmoins  fe  décla- 
rer ouvertement  fon  ennemi;  il  Tatta- 
qua  avec  toute  la  violence  &  Tachar- 
iiement  où  s'emporte  volontiers  un 
Avocat  impudent ,  accoutumé  \  fe  fer^ 
vir  de  pareils  moyens.  Démofthène  le 
terrafla  avec  les  armes  de  la  vérité.  KC^ 
chine  fuccomba ,  &  Texil  fut  la  punition 
lie  fon  accufation  téméraire.  Comme  il 
alloit  obéir  à  fpn  arrêt ,  &  qu'il  étoit 
prêt  à  fortir  de  la  ville  ,  Démofthène 
courut  après  lui  •,  unebourfeà  temain. 
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&  le  força  de  l'accepter.  EA  !  comment ,  * 
s'écrie  Ef|[^ine  ,  ne  pas  regretter  une 
Patrie ,  oà  je  taiffe  un  ennemi  fi  gêné- 
ttux  !  Puis- je  efpérer  jamais  de  rencontrer 
ailleurs  des  amis  qui  lui  rejfemblent  ?  Que 
cet  exemple  n'apprenoit-il  aux  lâches 
perfécutenrs  du  Pindare  François  (1) ,  à 
ces  hommes  implacables  ,  defféchés 
dévorés  d'envie,  &  qui  l'ont  pourfuivi 
jufques  par  de-là  même  le  trépas ,  qu'il 
eft  un  terme  à  la  haine  ainfi  qu'à  la 
vengeance  ,  &  que  c'eft  une  baffeffe  , 
&  de  plus  une  barbarie  d'infulter  à  fon 
ennemi  dès  qu'il  eft  malheureux  ?  Mais 
il  leur  fàlloit  l'ame  &  le  génie  de  Dé- 
mofthène ,  pour  que  la  penfée  leur  vînt 
de  l'imiter. 

Rhodes  fut  le  lieu  que  ^hoifit  Efchine , 
pour  fon  exil.  Il  y  porta  le  goût  des  (1) 

(■)  Jean-Baptifte  Rou0èau. 

(1)  iEfchines  enim,  qui  hune  exilio  deleger»t  loaun% 
"ntnlit  eo  ftudia  Athenarum  ,  qtiat  veiut  fata  quidatn 
«*lotenaciue  degenciant.  raponm  illum  Attieum  pere- 
Jtino  mifçucmnt.  QoiNTit.  lii.  Xll .  Cap.  ^./i^.  tfC 
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Sciences  qui  fleuriffoient  à  Athènes^,  &  y 
établit  un  École  d'éloquence,  qui  fut 
long' temps  célèbre.  Elle  ne  conferva  pas 
cependant  la  pureté  du  goût  Attique;  le 
goût  du  pays  s  Y  mêla,  comme  le  remar- 
que Quintilien ,  &  elle  éprouva  le  fort 
des  plantes ,  qui  dégénèrent  toujours , 
dès  qu  elles  font  portées  dans  un  terroir 
&  dans  un  climat  étrangers.  Efchine 
commença  fes  premières  leçoi^s ,  par  les 
.deux  harangues  qui  avoient  caufé  fes 
malheurs.  On  donna  les  plus  grands 
éloges  à  la  iienne  ;  mais  celle  de  Démiof^ 
thène  fit  fur  les  Auditeurs  une  telle  im- 
prçiBon ,  &  les  acclamations  &  les  ap- 
plaudiffemens  redoublèrent,  avec  tant 
de  force  &  de  vivacité ,  qu  Efchine  en- 
traîné comme  malgré  lui  :  Que  fcroit-cc 
donc  ,  leur  dit-il ,  fi  vous  Vavie\  entendu 
lui-même  ?  Quel  éloge  !  &  qu'il  eft  beau 
dan^la  bouche  d'un  ennemi ,  &  fur-tout 
d'un  rival  î 

Ne  foyons  point  furpris  fi  les  Rhodiens 
prodiguèrent   leurs  -appîaudiffemens  , 

avec 
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avec  une  efpèce  d'enthoufîafine ,  à  la 
harangue  de  Démofthène.  Comment 
nauroient-ils  pas  été  frappés  de  la 
nobleSTe  des  fentimens  dont  elle  eit 
plein'e ,  de  ce  beau  fimple  qui  y  règne  ^ 
de  cette  vérité  franche  qui  la  caraâé* 
rife?  On  y  voit  à  découvert  Tame  toute 
entière  de  l'Orateur;  &  plus  fon  ame 
eft  élevée ,  plus  fes  penfées ,  {on  ftyle, 
les  images  qu  il  emploie ,  ont  de  force  5 
de  grandeur  &  de  majefté.  Voilà ,  fi  je 
ne  me  trompe  9  la  vraie  éloquence  , 
celle  qui  doit  enlever  tous  les  fuflfrages, 
&  la  feule  digne  d'être  admirée.  Aihfi 
Démofthène  ,  de  l'aveu  même  de  fes 
rivaux  &  de  toute  l'Antiquité ,  eft  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  perfeâion , 
ail  le  génie  puifte  atteindre.  Il  eft  le 
Prince  des  Orateurs  ,  comme  Homère 
eft  le  Prince  des  Poètes.  L'un  &  l'autre 
font  deux  modèles  achevés,  qu'on  ne 
doit  jamais  fe  lafter  d'étudier  &  de  mé^ 
dater ,  pour  peu  qu'on  foit  jaloux  de  la 
gloire.  D'ailleurs  la  Natiure  nous  ea 
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offre  bien  rarement  de  pareils;  &  c^efl: 
une  raifon  de  plus  pour  ne  pas  les  né- 
gliger. 

U  Semble,  en  effet,  que  la  Providence 
{^  plajifeà  favorifer  certains  fiécles,,par 
le  foin  qu'elle  prend  d'y  placer  ,  en 
nombre ,  ces  génies  rares  &  privilégiés, 
deftinés  à  éclairer  le  monde  ;  &  qu'elle 
laiiTe  écouler  enfuite  un  intervalle  im« 
menfe  de  temps  ,  }ufqu'à  ce  qu'elle 
daigne  répandre  de  nouveau  fes  bien-p 
faits  fur  une  autre  génération.  On  diroit 
même  qu'elle  eft  avare,  fi  j'ofe  m'ex- 
primer  ainfi ,  de  ces  brillantes  époques  , 
puifque  nous  en  comptons  fi  peu  jufqu'à 
nos  jours. 

Le  temps  qui  s'éçoul^  depuis  Ho-, 
mère  ,  jufqu'à  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponèfe  ,  vit  naître  une  multitude 
de  Poètes  célèbres.  Les  derniers  âges  de 
cette  époque  fiurent  féconds  en  grands 
Philofophes ,  en  grands  Hiftoriens  &  en 
grands  Capitaines.  Le  fiécle  fur-tout  de 
Périclès  étonne ,  par  les  merveilles  qa'il 
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ei&nta  dans  tous  les  genres.  Mais  11 
véritable  éloquence  ne  commença  de 
briller  qu'au  temps  de  Démofthène* 
C  etôit  à  lui  qu  il  étoit  réfervé  de  créer  ^ 
pour  ^iitfi  dire ,  Fart  de  .la  parole ,  &  de 
fe  couvrk  d'une  gloire  immortelle  ,  au 
milieu  d'une  foule  d'excellens  Orateurs  f 
faits  pour  occuper  dignement  la  Tribune 
aux  harangues  ,  &  pour  fe  diiputer  à 
renvMe  premier  rang,  fi  Démodhène 
ne  Veut  pas  oiitenu  de  droit*  Ils  avoient 
été  prefqiie  tous  Difciples  dlfocrate. 
Cetiîluftre  (i)  Rhéteur,  dont  le  genre 
d'éloquence  eft  orné  &  fleuri  ,  étoit 
plus  propre  à  ehfeigner  Tart  de  com- 
battre, qu'à  <:ombat(Te  lui-même.  Peu 
jaloux  de  paroître  dans  les  exercices  du 
Barreau ,  il  ne  cherchoit  qu'à  briller  au 
milieu  d'une  nombreufe  École ,  par  les 

■  >  Il      I  Ml     I  I     III     11        ■■ 

(0  Ifotratés  m  diverfo  génère  dicendi  nttMus  5c 
comptas,  &  paiseftrae  quam  pugnie  magis  accommo* 
datas,  omnes  dicendi  veneies  fe£ïa'riis  eft:  nec  imtn^riio  : 
Auditoriis  enira  fc  ,  non  judicils  comparât.  Quintil. 
Uh.  X,  Cap,  /,  pag-  744. 
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grâces  &  la  délicateiSe  de  fon  ftjle.  Ses 
Élèves  avoient ,  comme  leur  Maître  ^ 
un  genre  d'éloquence  qui  leur  étoit 
propre,  &  s'ils  difFéroient  tous  entr'eux, 
par  le  genre  &  par  le  ftyle  (i);  ils  étoient 
tous  réunis  dans  le  même  goût  du  vrai 
&  du  beau  fimple.  Ce  goût  fe  conferva 
dans  fa  pureté ,  tant  qu'on  s'appliqua  à 
les  étudier  ^  à  les  imiter  :  mais  après 
leur  mort ,  on  en  perdit  înfenfit^iement 
le  fo^venir  ;  &  dès  qu^ils  âurent  entière- 
ment oubliés  j^  on  vit  régner  un  getire 
d'éloquence  molle  &  efféminée ,  qui  fit 
difparoitre  pour  toujours  les  traces  de 
l'ancienne  éloquence. 
.  Les  fucceffeurs,  des  Démofthène .  des 
Hypéride  ,  des  Efchine  ,  fe  frayèrent 


.  (x)  Demofthenes,  Hyperides,  Lycargus',  JECçhîhc3, 
Dijiarchus  »  aliique  complures ,  etii  intei  fe  pares  non 
fueiunt,  tamen  funt  omiies  in  eodem  veriuds  imitandie 
genete  vcifati,  quorum  qvamdiu  manlit  imitatio,  tam-^ 
diu  genus  illud  dicendi,  {l;u(fiumque  vixît.  Pgilea^quain , 
extin&is  his }  omnis  corutn  mcmoria  fenûtn  obCcurata 
eft  &  evanuitj  alîa  quzdam  diccndi  mollioraac  lemiUxoti^ 
Çcnen  rigneiuiit.  Cic.  de  Oratore,  Lib,  If^  '^.2.3. 
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donc  une  route  nouvelle  qui  les  égara 
bientôt.  Démétrius  de  Phalère  (i)  altéra 
le  premier  le  goût  de  Tantique  élo* 
quence.    Plus   jaloux    de    plaire    que 
d^èmouvoir  ,  il  préféra  les  grâces  à  la 
force,  n  ne  fongeoit  qu'à  frapper  agréa- 
blement Toreille  :  il  enchantoit  Tefprit , 
mais  il  n'excitoit  dans  Tame  aucun  de 
ces  mouvemens  fubits  ,  involontaires , 
que  produit  la  véritable  éloquence ,  & 
qui  vous  laiflent  un  long  &  agréable 
ibuvenir  de  ce  que  vous  avez  entendu. 
Comme  il  avoit  de  refprit  ,  il  varioit 
à  fon  gré  les  bmemens  légers  &  frivoles 
qu'il  répandoit  dans  fes   difcours  ;    & 

(i)  PhaUieus  enim  Cuccef&t  cis  fcnibiis  adolefcens, 
cradttil&mus  ille  qmdem  horum  omnium,  fed  non  ta  m 
annisioâitutas,  qtiàm  palsftrâ.  Icdque  dele^bat  magit 
AthenienfeSy  qu\m  ioflamsiabat . . .  Hic  piimus  ioflezit 
ontioncm ,  &  cam  mollem  ,  teneramquc  xeddidit  :  6c 
fuans»  iîcut  fuit,  videri  maluit  quàm  gravis,  fed  fuavt* 
tateea,  qua  perfunderet  animos ,  non  qua  perfri&geret: 
8c  untiun  ut  memoiiam  concitinitatis  fux ,  non  (  qtiem* 
adiDodun  de  Pericle  fcripiit  £up«lts  )  cum  deleûatione 
acaleos  etiam  relinqaeret  in  animis  corum  ,  ^  quibos 
iCct  auditiis.  Cic«  de  Claris  Oratoribus,  »,  ^»  . 
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comme  il  furpaflbit  ^  en  élégance ,  tous 
ceux  de  fon  temps ,  il  devint  le  modèle 
des  Orateurs  àe.  fon  fiècle.  Ses  nom- 
breux imitateurs  îtchevèrçirt  de.  perdre 
Véloquence. 

Il  efl  aufii  dangereux  en  littérature  ^ 
qu'en  morale ,  de  changer  ou  d'altérer 
les  principes  reçus.  Le  goût  ne  fe  con- 
ferve  pur ,  qu'autant  qu'il  eft  entretenu 
&  nourri  par  l'étude  des  bons  modèles* 
Pour  peu  qu'on  les  néglige  ou  qu^on 
les  abandonne,  les  écarts  fe  multiplient 9 
&  l'on  marche  à  grands  pas  vers  la  cor- 
ruptîon«  Malheuteu&ment  la  nouveauté 
entraîne  la  multitude,  parce  que  les 
Novateurs  atfeôent  ordinairemeBt  une 
hardiefle  qui  impofe ,  &  ont  une  tour- 
nure d'efprit  qui  éblouit  &  leur  fait  des 
Sénateurs,  Le  mauvais  goût  s'accroît 
alors  avec  une  rapidité  incroyable  ,  en 
xaifon  du  nombre  des  mauvais  Copiftes^ 
lefquels  ,  bien  inférieurs  à  leurs  mo- 
dèles ,  en  talent  &  en  efprlt ,  les  fur- 
paflent  en  défauts  &  ea  ridicules  ^  & 
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n'en  deviennent  pas  moins  à  leur  tour 
des  modèles  pour  leurs  fucceffeurs  qui 
achèvent  la   révolution.  La  raifbn  de 
cette  étonnante  &  rapide  décadence,  eft 
bien  fîmple  ;  c'eft  qu'on  n'imite  guères 
que  ceux  auxquels  on  reffemble  ,  &  qu'il 
eft  plus  aifé  de  fe  paffer  des  règles  ou  de 
les  enfreindre ,  que  de  les  obferver.  Or 
les  règles  févères  du  goût,  prefcrivent 
luie  imitation  parfaite  de  la  nature  :  les 
équivalents  m  la  fuppléent  point  :  tout 
ce  qui  n'eft  pas  elle ,  eft  faux.  Voyez  ces 
lumières  raflemblées  en  faifceaux ,  &  dif- 
pofées  avec  tout  l'art  imaginable^  pcftir 
éclairer  un  lieu  vaffe  &  obfcur  ;  elles  y 
iaiffent  encore  des  ombres  qu'elles  ne 
peuvent  diffiper ,  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent rendre  ni  les  feux  étincelans ,  ni  la 
beauté  du  jour  :  de  même  tous  les  efforts 
les  plus  brillans  de  l'efprit  n'imiteront  & 
n'égaleront  jamais  le  folide  éclat  des 
feux  du  génie. 

Le  feul  moyen  de  tendre  à  la  perfec- 
tion, eft  donc  de  ne  prendre  pour  guide 
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que  le  vrai.  Qu'on  examine  de  fang-froid. 
&  fans  prévention ,  les  beautés  réelles 
^  fans  nombre  9  répandues  dans  llliade 
&  rOdyffée ,  on  fentîra  qu'elles  y  font 
placées  avec  autant  de  fageiTe  que  de 
goût.  Ces  Poëmes   font    en  eiFet  des 
copies  fidèles ,  ou  plutôt  des  Tableaux 
vivans  de  la  Nature.  C'eft  en  quoi  fur- 
tout  Homère  eft  admirable  ,  indépen-- 
damment  de  (es  grands  caraâères ,  fur 
lefquels  fe  font  formés  les  Poètes ,  les . 
Orateurs  ,  les  Hiftoriens  &  les  Philo^ 
fophes ,  qui  ont  fait  après  lui ,  la  gloire 
de  la  Grèce»  dans  les  beaux  jours  de  la> 
République  d'Athènes. 

Cette  fplendeur  littéraire  avoit  dis- 
paru depuis  les  conquêtes  de  Philippe, 
&  le  règne  des  ambitieux  fuccefTeurs 
d'Alexandre.  La  Grèce  entière  en  proie 
à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  fut 
enfin  forcée  de  fubir  le  joug  des  vain- 
queurs; Athènes,  fur-tout,  jadis  fi  flo- 
riflante ,  n'étant  plus  qu'une  ombre  de 
République  opprimée  de  toutes  parts, 
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contrainte  de  livrer  (es  éloquents  défen- 
feurs,  à  la  vengeance  de  (es  tyrans;  la 
Tribune  aux  harangues  fermée  ;  TAca* 
demie  &  le  Lycée  déferts  j  abandonnés  9 
ou  livrés  à  de  pitoyables  Sophiftes  ; 
le  Théâtre  détruit  ;  ce^  Monuments 
fiiperbes  ,  merveilles  de .  l'art  &  du  gé- 
nie, abattus,  brifés,  prelqu'entièrement 
anéantis  ;  les  Mufes  éplorées  ,  trem- 
blantes ,  fans  voix ,  fans  afyle  &  fans 
appui  ;  tel  efl  l'état  déplorable  ,  où , 
après  tant  de  fîécles  de  gloire  ,  Athènes 
fut  réduite.  Les  Sciences  &  les  Arts 
chaflés  de  leur  patrie  >  fe  réfugièrent 
chez  les  Romains,  où  leur  règne  ne  fut 
pas  moins  brillant ,  moins  chéri  que 
chez  les  Grecs» 

Occupée  à  jeter*  les  fondemens  de  fa 
grandeur  future ,  Rome  n'avoit  encore 
été  que  guerrière.  Toujours  les  armes 
à  la  main ,  &  méditant  fans  cefle  de 
nouvelles  conquêtes  ,  rien  n'étoit  plus 
étranger  à  fes  mœurs  dures  &.  auilères, 
que  les  Arts  &  les  Sciences^   Mais  la 
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politique  fage  &  éclairée ,  qui  lui  avoitr 
fait  une  loi  de  traiter  avec  dobceur  Se 
modération  les   vaincus  ;  ^admettre ,. 
fuivant  les  circonftances  •  fes  Alliés  & 
les  Peuples  qu'elle  avoit  fournis",  axt 
rang  de  {ç,%  Citoyens  ;  d'adopter  de  leur 
Religion ,  de  leurs  Coutumes  &  de  leurs 
Ufages ,  ce  qu'elle  y  troinroît  d'utile  Sz: 
d*àvantageux ,  préparoit  infenfiblement 
une  révolution  favorable  aux  Lettres. 
Carthage  enfin  enfevelie  fous  fes  ruines  ^ 
laiflant  Rome  fans  rivale ,  &  maîtrefîe 
du  monde  ,  on.vit  bientôt  les  Savatis 
&  les  plus  célèbres  Artîftes  de  tous  les 
peuples  quelle  avoit  conquis,  accourir, 
lui  demander  un  afyle,  &  fe  mettre  fous 
fa  proteftion.  La  pauvreté  commençoitr 
à  n'être  plus   la  vertu  des   Romains. 
Les  immenfes  &  riches  dépouilles  qu'ils 
avoient  enlevées  à  Carthage,  en  Afie  & 
dans  la  Macédoine  ,  avoient  introduit 
un  luxe,  jufqu'alors  inconnu  dans  Rome. 
Il  efl  vrai  qu'il  n'y  eut  d'abord  "que  les 
Temples  d'où  la  fimplicité  difparut.  Mar- 
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cellus  fut  le  premier,  qui,  après  la  prife 
de  Syracufe ,  les  orna  des  fuperbes  fta- 
tues ,  &  des  tableaux  les  plus  précieux , 
dont  cette  ville  étoit  remplie ,  fans  qu'il 
fe  permît  de  fe  réferyer  une  partie  de  ces 
dépouilles,  pour  en. décorer  fes  jardins. 
L'admiration  que  ces  nouveaux  orne- 
mens  excitèrent ,  en  in{pira  le  goût ,  & 
ce  luxe  paffa  bientôt  des  Temples ,  dans 
les  maifons  des  particuliers.  Tels  furent 
chez  les  Romains  ,  les  commencemens 
des  Arts  agréables ,  dans  lefquels  ils  ne, 
tardèrent  pas  à  égaler  les  Grecs.  La  rapi- 
dité de  leurs  progrès  n'a  rien  d'éton- 
nant: l'opulence  tient  en  fes  mains  le 
fort  des  Arts  de  pur  agrément  &  de 
luxe  ;  &  quoique  le  plus  fouvent  elle 
juge  de  leur  prix  en  aveugle,  comme 
tls  fervent  à  multiplier  fes  jouiiTances, 
à  étaler  fon  faftey  à  entretenir  (es  goûts  , 
&  à  nourrir  fon  orgueil  &  fa  vanité,  il 
fuffit ,  pour  les  vivifier ,  qu'elle  répande 
iur  eux  fes  largeffes.  D'ailleurs ,  comme 
les  Romains  étoient  un  peuple  religieux  ^ 
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lorfqii^ils  virent  leur  puiffance  affermie  ^ 
&  le  tréfor  public  rempli  de  richeâiês 
accumulées  &  furabondantes  ,  ils  en 
confacrèrent  le  premier  ufage  à.  élever 
des  Temples  à  tous  les  Dieux  qulls 
s*étoient  choifis.  Ils  conftruifirent  des 
édifices  deftinés  à  la  décoratioa  &  à 
rembellîffement  d'iuie  ville  ,.  devenue 
la  Capitale  du  monde  ,  &  quilçrévér 
roient  comme  le  fiége  éternel  (l).  de 
leur  Empire^  Ainfi  tout  concourut  à  la 
fois  à  rheureux  &  prompt  dévjelappe- 
içient  du  génie  des  Arts  ^  tandis  que  les 
Lettres  ne  rencontrèrent  que  des  obsta- 
cles dans  leur  marche  lente  &  pénible. 

Quoique  le  luxe  eût  déjà  depuis  long- 1 
temps  influé  fur  les.  moeurs  ^  il  n'avoit 
pas  cependant  opéré  de  changement 
dans  réducation  de  la  Jeuneffe  Romaine» 
L'^ancienne  méthode  de  ne  la  former  que 
dans  Fart  de  la  guerre ,  de  Tendurcir  à 

la  fatigue  &  aux .  travaux  ,  de  l'entre- 

-^ .1 

^i)  On  voir  encore  une-  quantité  de  MedaiUes,.  arec 
CCS  mots  ;  &OMA  A£T£RNA. 
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tenir  dans  des  exercices  continuels,  fiib- 

fiftoit  encore  dans  fa  première  vigueur. 

On  en  peut  juger  par  ce  qui  arriva ,  lors 

qu'Athènes  ,   pour   terminer   quelques 

affaires  particulières  qu'elle  avoit  avec 

la  République ,  députa  vers  le  Sénat , 

deux  Philofophes  célèbres ,  Carnéade  & 

ESogène.  Ces  deux  Députés,  pendant 

le  féjour  quils  firent  à  Rome  (i)  ,  y 

donnèrent  quelques  leçons  de  Philo- 

fophie  ,  auxquelles  les  Romains  cou«^ 

rurent  en  foule.  Carnéade  ,  fur -tout, 

remplit  bientôt  la  ville  de  fa  renommée* 

Son  éloquence  avoit  tant  de  charmes  ^ 

qu'on  quittoit  tout  pour  Tentendre  :  on 

le  regardoit  comme  un  prodige  j  &  il 

fut  infpirer  une  telle  ardeur  de  s'inf- 

traire ,  que  les  jeunes  gens  oubliant  jut 

qu'à*  leurs  plaifirs  ,  fe  livroient ,  avec 

Hné  efpèce  de  fureur  ^  à  la  paffion  nou- 

Telle  qui  les  entraînoit  vers  l'étude- 

Caton  ,  le  Cenfeur ,  témoin  de  cette 

(•)  Plwt.  ia  Catonc,  pag..  34;^.. 
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ardeur,  &  craignant  que  la  gloire  éTiitr 
vain  favoir  ,  ne  détournât  la  jetfnefle 
de  fes  exercices  militaires ,  &  ne  lui  fit 
dédaigner  la  gloire  des  armes,  fe  fer  vit 
de  toute  Tautorité  que  lui  dpnnoient  ùl 
charge  &  (on  âge,  pour  preffer  le  Sénat 
d'ordonner  le  départ  des  deux  Philo- 
fophes ,  qui  reçurent  en  eflPet  Tordre  de 
quitter  Rome  fur  le  champ.  ' 

Cet  événement  n'étoit  pas  d'un  pré- 
ftge  heureux  pour  les  Sciences.  Néan- 
moins la  difpofîtion  dans  laquelle  les 
Députés  Athéniens  laifsèrent  les  efpri ts  ^ 
annonçoit  qu'il  falloit  tout  efpérer  dit 
temps  &  des  circonftances.  Cet  éloigne- 
ment  pour  toute  inftruûion  étrangère 
aux  armes ,  tenoit  à  la  conftitution  pri- 
mitive de  la  République.  Un  peuple  qui 
commence ,  &  ne  peut  s'aggrandir  &  fe- 
feire  refpeûer  que  par  fa  valeur  &  par 
la  force,  n^  befoin  que  de  Soldats  &: 
de  Laboureurs  ;  auiS  étoit-ce  à  la  char- 
rue  qu'on  alloit  chercher  quelquefois 
les  Généraux  d'armée  &  les  premiers^ 
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Mâgifbats.  Mais  auffi-tôt  que  la  Répn- 
bUque  fot  parvenue  à  ce  haut  point  de' 
confidération  &  de  puiflance  qui  la  ren*^ 
dirent  fi  redoutable  ,  il  étoit  difficile 
qu'elle  ne  fe  dégoûtât  pas  de  la  févérité* 
de  fes  mœurs  antiques.  Elle  ne  connut 
d'abord  d'autres  fpeâacles  que  les  fêtes 
&  les  jeux  inftitués  en  l'honneur  des 
Dieux,  la  pompe  des  cérémonies  reli*^ 
gieufes  ,  &  les  honneurs  du  triomphe 
décernés  aux  vainqueurs.  Ces  fpeôacles^ 
tout  impo&ns  ,  tout  majeftueux  qu'ils 
étoient,  fe  donnoient  rarement,  &  ne 
fuflMbient  pas  aux  loifirs  d'un  peuple 
immenfe ,  qui ,  tranquille  auprès  de  fes 
foyers  ,  jouiflbit  dans  l'abondance  du 
fruit  de  fes  viâoires.  Il  s'en  établit  donc' 
infenfiblement  de  nouveaux,  fembiables. 
à  ceux  qui  firent  les  délices  &  la  gloire 
d'Athènes. 

Le  grand  nombre  de  Savans  &  d'Ar- 
tiftes  Grecs,  qui  vi Voient  au  milieu  du: 
peuple  Romain  ,  Tavoient   familiarifé 
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avec  la  langue  de  leur  pays.  On  lifoît  i 
on  étudioit  ,  on  traduifoit  leurs  ou- 
vrages, &  Caton  lu^même  dans  fa  vieil- 
lefle,  revenu  de  la  crainte  qu'il  avoit. 
témoignée ,  lorfqu'il  força  le  Sénat  de 
renvoyer  les  Philofophes  Athéniens,, 
faifoit  de  cette  étude  fes  plus  douces 
occupations.  Malgré  Textrême  rudeffe 
&  la  groffièreté  de  la  langue  Romaine 
de  ces  temps  reculés ,  Livius  Andronicus 
eflkya  de  lui  donner  quelque  harmonie,. 
&  une  certaine  cadenCe  qui  la  rendit 
plus  douce  &  plus  agréable  à  ToreiUe» 
C  efl  le  pouvoir ,  en  effet ,  de  la  Poéfie 
de  polir  ,  de  perfeâionner,.  d'embellir 
toutes  les  langues  ;  mais  quelques  efforts 
qu'elle  faffe  pour  s'élever  ,  elle  n'eft 
pas  exempte  elle-même ,  dans  fon  ber- 
ceau ,  des  défauts  de  fon  fiécle.  Ce  ç'eft 
qu'à  la  longue  qu'elle  brife  fes  entraves^ 
prend  un  effor  fublime  ,  &  répand  fes 
heureufes  &:  brillantes  influences  fur  le 
langage  vulgaire,  Ainfi  L.  Andronicus 
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rendit  toujoiirs  un  grand  iervice  à  la 
langue,  lorfqu'il  entreprit  de  ladoucir 
&  de  lui  procurer  plus  de  noblefle.  Il 
eft  le  premier  (  i)  qui  ait  fait  jouer  iur 
un  Théâtre ,  les  Pièces  qu  il  avoit  imi- 
tées, ou  entièrement  copiées  du  Théâtre 
Grec.  Les  fragmens  qui  nous  en  reftent, 
nous  font  connoître  (2)  Tufage  ancien 
de  certains  termes ,  &  les  formes  ufitées 
du   temps   d'Andronicus  ;  mais  ils  ne 
peuvent  nous  donner  aucune  idée  de 
fon  génie ,  ni  de  fon  talent  pour  la 
Poéûe  tragique  ou  épique.  Cependant 
quoique  le  flyle  d'Andronicus  fe  fente 
de  la  barbarie  de  fon  fiécle ,  ce  Poëte 
n*en  a  pas  moins  le  mérite  d'être  le 
créateur  de  la  Tragédie  Latine ,  &  on 
peut  lui  appliquer  ce  que  dit  Cicéron , 

(1)  Atqnc  bic  Livius,  qui  primas  fâbulam ,  C.  Clodio 
Csd  £lio  &  M.  Tuditano  confuHbus ,  docuit ,  anno  ipfo 
aateqnam  natHs  cft-  Ennius.  Cic.  dt  Ctar,  Orat,  a*  4  B, 
£onius  cft  né  vm  l'an  $15  de  Rome,  139  ans  avant 
l'Eie  chrérienne. 

(i)yoftz  fragmema  vfterum  Poetarum  Latin*  pag.  14^^ 
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gue  rien  ncfi  inventé  &  perfeâionnc    en 
même^temps  (l). 

Les  Poètes  qui  fuivirent  L*  Andro- 
niciis,  furent  Nevius  ,  Poëte  tragique 
&  comique ,  &  Auteur  du  Poëme  de  la 
guerre  de  Carthage,  qui  plaît  à-peu-près  y 
ditCicéron,  comme  plairoit  aujourd'hui  (i) 
une  ftatue  de  Myron  (3)  ;  Ennius  ,  4oué 
d'un  géme  fSsrtile ,  heureux  &  plein  de 
feu,  qui  introduiiit  le  premier  lufage 
des  vers  héroïques  &  enrichit  la  langue 
de  nouveaux  mots;  Accius  &  Pacuvius, 
diftingués  &  eilimés  parmi  les  anciens 
Tragiques  ^tins^  pour  la  folidité  des 
penfées  (4) ,  la  force  à^  expreffians  & 

(i)  Nihil  eu  enim  iîmul  &  inrentum,  &  peife^iun* 
W.  Ibid, 

(1)  Les  Statues  de  Myxon,  Sculpteur  d'Athènes,  maiK 
qiftoient  de  vérité  dans  l*expiefIîon  ^  ce  qui  n*empêchoi( 
pas  de  les  trouver  belUs. 

(3)  Tamen  ilHus,  quem  in  vatibns  &  Faunis  enume- 
xat,  Ennius,  bellum  Punicum ,  quafî  Myronis  ,  opusi 
deleftat.  Oc.  de  Clar.  €w2t.  n»  19. 

(4)  Tragœdiar  Sctiptores  Accius  atq'ue  Pacuvius  claril^ 
fimi ,  gravitate  fententiarum ,  veiborum  pondère ,  &  au- 
totitate  perfonaium.  Quintil.  Infi,  Orai.  Lib,  X,  Cap.  l. 
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la  dignifé  des  caraftères  ;  enfin  Ceçilius, 
excellent  Poëte  comique  ;  mais  aucun 
de  ces  Poètes  ne  fut  affez  Ij^eureux,  pour 
ne  pas  confeirver  quelque  rèfte  de  la 
barbarie  de  fon  fiécle.  Le  temps  leul 
devoit  amener  par  degrés  cette  élé- 
gance, cette  urbanisé  qu'ils  cherchoient 

vainement. 

Llntervalk  qui  s'écoula  depuis  L. 
Andronicus  jufqu'à  Téreace,  eft  enyiron 
de  foixante-dix  ans.  Plaute. parut  à-peu- 
près  vers  le  milieu  de  cette  éçoque  ;  & 
c'eft  à  iui  que  la  Langue  Utin^-doit  foa 
prenuer  degrè^  petfeaîon.  Il /mita  ks 
Grecs,àl'exemple  desPoëtes  quiraveient 
précédé  »  mais  beaucoup  plus  heureufe'- 
ment  qifeux.  U  paroît  qu'à  l'imijption 
des  Poètes  de  l'ancienne  Comédie  Grec- 
que ,  il  a  plus  cherché  à  amufer  la  tnul^ 
tttude,  qu'à  pMre  aux  Grands,,  qu'il 
ôatte  peu,  &  aux  dépens  defquels ,  U  fai- 
foit  rire  le  peuple.  La  vivacité  ,  l'élé- 
gance, l'urbanité  &r  le  ^ttorefque  de  foa 
ftyle,  ont  feit  dire  que  fi  les  Mufes  voa- 
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loient  parler  latin ,  elles  emprunceroîent 
fon  langage.  Cependant  il  s'en  f^ut  qu^il 
foit  auffi  pur  ^  aulfi  châtié  ipx^  celui  de 
TérencCé 

Ce  Poëte,  le  plus  parfait  des  Poètes 
comiques  Latins  ,  mérita  d'être  admis 
très-jeune  dans  la  meilleure  compagnie 
de  Rome.  Il  ne  fit  ^e  copier  Ménandre^ 
qu'il  choiiit  de  préférence  pour,  fon  mo- 
dèle. Son  ftyk  eft  d'unie  fimplicité  fi 
noble,  d'une  élégance  &  d'une  pureté 
il  parfaite ,  qu'on  attribua  fes  ouvrages 
aux  Grands  de  Rome,  qui  parloient.le 
mieux  leur  langue ,  à  Scipion  l'Africain 
&  à  Lelius  dont  il  étoit  l'ami  patticulien 
Si  l'on  compare  Plante  à  Térence  (i), 
on  trouvera  que  Plante  poiTéde  plus  la 
force  comique  que  Térence  :  que  fes 
perfonnages  parlent  moins  qu'ils,  n'agif- 
fent  ;  que  fes  caraâères'  font  foutenus , 
&  que  par  la  variété  des  incidens,  il  fait 
toujours  ménager  une  furprife  agréable, 

(t>  Voyez  les  deux  Préfaces  de  Madame  Daciec  à  la 
cètc  de  fes  tsaduâioAs  (k  PUuu,  fie  de  Térmcê^ 
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Ces  qualités  manquent  à  Térence.  Mais 
il  eft  admirable  &   bien   fupérieur  à 
Pkute^  dans  la  peinture  dés  mœurs , 
qu'il  rend  avec  affez  de  vérité  ,  pour 
perfuader  que  c'eft  le  langage   de  la 
nature.  U  n'excite  pas ,  il  eft  vrai ,  ce 
rire  éclatant ,  qui  n  eft  qu'un  mouve- 
ment convulfif  ;  mais  ce  rire  délicat  & 
doux  de  la  raifon ,  qui  procure  à  1  ame 
une  fenfktion  délicieufe.  Plus  on  lit  fes 
Comédies ,  plus  on  veut  les  lire ,  &  Ton 
y  revient  encore  avec  un  plaifir  tou- 
jours nouveau.  La  morale  en  eft  fi  pure  > 
les  maximes  dont  elles  font  remplies , 
conviennent  fi  bien  à  toutes  les  avions 
de  la  vie ,  qu'elles  peuvent  être  mifes 
entre  les  mains  de  toutes  fortes  de  per- 
fonnes.  Elles  font  un  modèle  achevé  de 
ftyle:  c'eft-là  que  la  jeuneffe  peut  puifejf 
fans  danger  le  goût  de  la  belle  Latinité. 
Toutes  les  Pièces  des  Poètes  que  nou^ 
venons  de  nommer,  étoient  moins  leur  * 
propre  ouvrage ,  qu'une  copie  de  celles 
du  Théâtre  Grec,  Aucun  d'eux,  excepté 
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Piaute  qui  eft  original  dans  quelques-* 
unes  de  {es  G^médies  y  ,n^a  le  mérite  de 
rinvention*  Afranius  eft  le  feul  qui  n'ait 
rien  emprunté  des  Grecs,  Il  fiit  l'inven- 
teur de  k  Comédie  piurement  Latine.  II 
s'attacha  particulièrement  à  peindre  les 
mœurs  des  Romains  ,  leurs  ufages  & 
leurs  coutumes.  Il  fit  quitter  à  {es  Ac- 
teurs le  coftume  Grec,  dont  s'étoiett 
iervi  les  Poètes  avant  lui ,  &  leur  donna 
rhabillement  ordinaire  des  Citoyens  de 
Home ,  d'où  cette  Comédie  fut  nommée 
Togata,  Il  y  excella  ;  mais  fes  pièces  fe 
tefTentirçnt  trop  (i)  de  la  corruption  de 
fes  mœurs.  Il  e&  heiureux  que  le  temps 
ait  anéanti  ces  ouvrages  obfcènes ,  quel- 
que mérite  qu'ils  euflfent,  foit  du  coté 
de  l'invention,  foit  du  côté  de  Tagré-- 
ment  du  flyle  (2). 

(i)  Togatis  cxcelllt  Afranius.  Utinam  non  inquinafTct 
argumenta  pucrorum  fœdis  amoribns ,  mores  fuos  faftus. 
QUTNTIL.  Infl,  Orat.  Lib,  X,  Cap,  I ,  pag.  yço. 

(i)  L.  Afranius  Pocta,  homo»  perargutus,  in  fabulis 
guidera  ctiàm ,  vtt  icitis  ^  dif«ms.  CiC  de  Ciar,   Orat, 
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Quoique  la  Tragédie  Latine  ait  eu  la 
même  origine  que  la  Comédie ,  qu^elle 
ait  pris  naiflance  en  même- temps ,  & 
que  fes  Auteurs  aient  puifé  aux  mêmes 
fources,  elle  ne  parbît  pas  avoir  fait  de 
grands  .progrès.  Il  eu.  même  étonnant 
que  ie  iiécle  d'Âugufte ,  û  brillant  pour 
la  littérature ,  n'ait  pas  produit  un  génie 
digne  de  le  difputer  aux  Efchyle ,  aux 
Sophocle  &  aux  Euripide.  Quintilien  ne 
parle  (l)  de  la  Médéc  d'Ovide  ^  que  pour 
montrer  jufqu'où  ce  Poëte  eût  porté  fon 
talent ,  s'il  fe  iut  moins  livré  à  Tenvie 
3e  feire  briller  fon  efprit.  Cet  excellent 
Juge  rappelé  encore  avec  éloge  les  Tra- 
gédies de  Pomponius  fecundus  (2)  ^  que 
les  vieillards  d'alors  ne  trouvoient  pas 
aflez  tragique,  &  qu'ils  eftimoient  néan- 

(1)  Ovidii  Mcdea  videtui  mihi  oftendere  quantum  vie 
illc  pxsftaie  potueiit,  il  ingenio  fue  temperare  quatn 
iadulgere  tnaluifret.  Quintij..  Inft,  Orat.  Lib,  X,  Cap.  /, 

W-  749- 
(1)  Eoium  quos  videiim  longe  piinceps  Pomponius 

fecur.d:u,  quem  fenes  parum  tragicum  putabant,  eiudi- 

tipnc  ac  nitoie  pts^e  confitiebantui.  /^*  /^'<'« 
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moins  par  la  grande  connoiffance  qu'il 
avo^t  de  l'Antiquité ,  &  par  Tagréinent 
de  fa  compofition.  Mais  comme  de  tous 
les  Tragiques  Latins ,  il  ne  nous  refte 
qu'un  très-petit  nombre  de  pièces  attri- 
buées communément  à  Sénèque  lePhilo- 
fophe ,  il  eft  aifé  de  juger ,  en  les  lifant , 
que  l'art  étoit  peu  formé ,  ou  que  ce 
Philofophe  en  connoiffoit  peu  le  génie. 
Toujours  occupé  du  foin  de  fe  mon- 
trer ,  il  transforme  tous  fes  perfonnages, 
hommes  &  femmes  indiftinôement ,  en 
Philofophes  :  il  leur  prête  fon  langage 
&  fes  penfées ,  fouvent  contraires ,  &  à 
ce  qu'ils  doivent  dire  ,  &  à  la  paffion 
qui  les  agite  :  il  fatigue  par  une  foule 
de  maximes  &  de  fentences,  qu'il  en- 
taffe  les  unes  fur  les  autres":  fon  lan- 
gage ,  quoique  ferme  &  précis  ,  n^eft 
jamais  natiirel,  parce  que  c'efl:  toujours 
Ip  Bel-Efprit  qui  parle  ;  il  cherche  plu- 
tôt à  éblouir  qu'à  intéreffer  :  en  un  mot , 
pour  cacher  la  foibleflfe  de  fa  fable ,  il 
emploie  toute  la  pompe  de  la  Poéfie, 

étale 
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étale  les  fentimens  les  plus  élevés ,  mais 
y  ignore  le  fecret  d'aller  au  cœur.  Voilà 
les  défauts  réels  qu'on  reproche  géné- 
ralement ,  &  avec  raifon ,  à  Sénèque, 
Cependant  9  en  le  condamnant  comme 
un  mauvais  modèle  ,  nous  devons  lui 
rendre  juûice  iiir  la  beauté  des  fenti- 
mens^ la  fagefle  des  maximes,  la  foIi<- 
dite  des  réflexions  politiques  x,  fur  la 
pureté  même  de  la  morale ,  qui  brillent 
dans  toutes  fes  Tragédies.  Quoiqu'il  ait 
affeâé  d'y  faire  dominer  le  ton  philofo- 
phique ,  il  n'en  abufe  jamais ,  pour  y 
jeter  à  defiein  ces  maximes  audacieufes , 
dont  le  but  eft  d'opérer  une  révolution 
fiibite  ou  infeniible  dans  les  efprits. 
Citoyen  autant  que  Philofophe,  on  voit 
qu'il  chérit  fa  Patrie ,  qu'il  en  fuit  les 
Loix,  &  qu'il  refpeÛe  les  Dieux  qu'elle 
révère  :  par-  tout  il  montre  à  quel  point 
il  détefle  le  vice ,  par-tout  il  en  infpire 
Thorreur  ;  &  lorfqu'il  parle  de  la  vertu  , 
il  en  fait  l'éloge  avec  un  enthouiiafme 
fi  vrai ,  que  Ton  voit  qu'il  exprime  les 
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(entimens  de  {on  cœur.  Si  ces  admi- 
rables qualités  ne  peuvent  excufer  lés 
défauts  du  Poëte  ,  elles  doivent  du 
moins  faire  eflimer  le  Philofophe. 

Il  efl  aifé  de  voir  combien  le  Théâtre? 
de  Rome  étoit  inférieur ,  en  tout ,  au 
Théâtre  d'Athènes.  Ce  n'efl  pas  que  les 
Romains  n'eufTent  autant  de  goût  que 
les  Grecs;  mais  ils  n'a  voient  pas  le  génie 
de  ce  peuple  créateur  Je  tous  les  beaux 
Arts.  Cette  multitude  de  demi-Dieux  ^ 
cette  foule  de  Héros  imaginaires  dont 
ils  prétendoient  defcendre ,  ce  fonds  iné- 
puifable  de  fables  agréables  &  riantes , 
c^tte  richeiSe  de  connoifTances  acquifes 
dans  tous  les  Arts  &  dans  toutes  les 
Sciences^  ce  penchant  naturel  de  la 
Nation  à  la  raillerie ,  cette  liberté  de 
tout  dire  &  de  laiffer  errer  Tefprit  à 
ion  gré  9  tout  ofiroit  à  Timagination 
des  Grecs  une  variété  infinie  de  fujets 
propres  à  Tenflammer.  Quel  intérêt  la 
Tragédie  ne  devoit-elle  pas  leur  in^i- 
«r  ?  Cétoit  leur  propre  biiloire  qu'elle 
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leur  rappeloit.  De  quelle  malignité  Se 
de  quelles  plaifanterîes  pleines  de  fel 
attique  la  Comédie  nè*devoit-elle  pas 
être  aflaifonnée  ?  Cétoient  les  premiers 
perfonnages  de  la  République,  lesMagif^' 
trats  y  les  Gens  riches ,  les  Philofophes 
gu'elle  attaquoît  &  qu'elle  livroit  à  la. 
rifée  du  Peuple.  Les  Athéniens  aimables 
Se  fiivoles  y  mais  inftruits  à  fond  des 
affaires  publiques  ^  &  de  tout  ce  qui 
pouvoit  flatter  leur  vanité  ou  intéreffer 
leur  gloire ,  avoient  donc  tous  les  maté- 
riaux propres  à  là  Tragédie  &  à  la 
Comédie  9  &  des  hommes  de  génie  pour 
les  mettre  en  œuvre.  Les  Romains ,  au 
contraire  ,  peuple  grave  &  férieux  , 
long-temps  pauvre.  &  groffier,  endurci 
aux  exercices  militaires  &  aux  travaux 
de  la  campagne ,  ne  connoiflant  d'autre 
gloire  que  celle  des  armes  ^  ignorant  les 
Arts  &  les  Lettres ,  dune  auftérité  de 
mœurs  fi  grande  9  qu'elle  auroit  écarté 
à  jamais  toutes  les  connoiffaiices  d'agré- 
ment, fi  elle  fe  fôt  confervée  dans  toute 

Ê  z 
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fa  vigueur;  les  Romains,  dis-je,  a  voient 
à  vaincre  tous  les  obftacles  du  caraâère 
dominant  de  leur  propre  Nation ,  avant 
que  de  pouvoir  parcourir,  avec  fuc&s, 
une  carrière  oii  ils  étoient  entrés  fi  tard. 
Plus  de  cinq  cens  ans ,'  depuis  la  fon- 
dation de  Rome ,  s'étoient  écoulés  ^ 
loffque  le  relâchement  des  mœurs  au- 
torifa  rétabliffement  des  Jeux  fcéniques. 
Quelle  pouvoit  être  alors  l'érudition 
des  Poètes?  Leur  Patrie  ne  leur  en  four- 
nifToit  dans  aucun  genre.  Il  falloit  donc 
que  le  génie  des  Grecs  leur  fervît  de 
guide  &  de  flambeau;  &  conuneils  n'é- 
toient  pas  riches  de  leur  propre  fonds, 
ils  fe  contentoient  d'imiter  ou  de  copier 
les  chefs-d'œuvre  d'Athènes  ,  &  les 
repréfentoîent  fur  leur  Théâtre.  Cette 
imitation  fervile  &  forcée ,  dont  les 
Romains  ne  s'écartèrent  point,  même 
dans  le  bel  âge  de  la  Littérature  Latine , 
liuifit  beaucoup  au  progrès  de  la  Tra- 
gédie; &  fi  la  Comédie  réuffit  mieux, 
ce  n'eft  pas  que  l'Art  foit  plus  facile  ; 
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mais  c'eft  qiie  les  vices  &  les  ridicules , 
à  quelques  nuances  près^  font  les  mê- 
mes dans  tous  les  pays,  chez  toutes  les 
Nations  /  qu  ils  appartiennent  à  tout  in- 
dividu, fans  diAinâion  de  rang  &  d'état  ^ 
&  que  le  Poëte  comique  qui  fait  les  faifir 
&  les  peindre  avec  vérité,  eft  toujours 
sûr  du  fuccès. 

L'Art  dramatique  eft  donc  le  feul  où 
les  Romains  n'ont  pu  s'élever  jufqu'à 
leurs  Maîtres ,  tandis  que  dans  tous  les 
autres  Arts  ils  les  ont  égalés,  fur-tout 
quand  la  Langue  Latine  eut  acquis  cette 
politeffe  &  cette  urbanité  que  TérenCi 
fut  y  répandre ,  &  que  l'on  peut  com- 
parer à  l'Atticifme  des  Grecs.  Cepen- 
dant, long-temps  avant  cette  époque, 
Rome  poffédoit  un  grand  nombre  d'hom- 
mes éloquens.  Mais  on  voit,  par  ce 
qu'en  dit  Cicéron,  dans  fon  Dialogue 

fur  LES  CÉLÈBRES  ORATEURS,  que  l'Ê- 

loqueiice  étoit  encore  loin  de  la  per- 
feâion.  Il  paroît  même  d'après  le  fenti" 
ment  de  ce  grand  Homme ,  que  la  plu- 
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part  des  ouvrages  de  ces  anciens  Ora- 
teurs, méritoient  peu  d'être  lus,  &  que 
ceux  mêmes  auxquels  il  donne  des  élo- 
ges, &  dont  la  leûure,  felon'^lui ,  pou- 
rvoit être  très-utile  ,  étoient  ou  négli- 
gés ,  ou  abfolument  ignorés  ,  tels  que 
les*  Difcours  de  Caton  Iç  Cenfeur,  dans 
lefquels  il  admiroit  la  dignité,  lavéhé-  • 
menée,  Tadreffe  dans  les  difcuffions, 
la  nobleffe  des  penfées,  la  finefle  des 
idées,  &  fouvent  même  le  brillant  de 
Texprefllon,  malgré  la  vétufté  de  fon 
jÇyle ,  &  tous  les  autres  défeuts  qui 
tenoient  à  la  groffièreté  de  fon  fiécle  (i). 
Ce  ne  fut  que  par  degrés  &  à  pas 
lents,  que  TÉloquence  Latine  fe  per- 
feôionna.  Elle  ne  fut  jamais  plus  noble , 
plus  impofante,  plus  majeftueufe,  que  , 
dans  les  beaux  jours  de  la  puiflance  & 
de  la  liberté  de  la  République.  Les  Dt- 
jgnités  alors  &  les  premières  Charges 
ile  l'État  étoient  le  but  oii  tendoient 

'———1     ■     ■  I  ■■M»!»— fc———^l—^M»— —————— ^i^>—i——>* 

* 

'  (i)  Aiitiqttior  eft  hafiu  (êrmo,  U  qiuuUoi  hosxi4ipnA 
?ciba,  CiC.  de  Clar,  Orct,  n^  17. 
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les  vœux  des  hommes  éloquens.  Leurs 
difcours .  portoient  le  caradère  de  cette 
fierté  républicaine ,  accoutumée  à  trai* 
ter  en  fujets  les  Rois  qu'elle  avoit  vain- 
eus  9  &  d'égal  à  égal  ceux  qu'elle  fê 
propofoit  de  combattre  &  de  vaincre. 
Dans  ces  temps  heureux ,  les  Or^eurs 
inftruits  à  fond  du  Droit  civil  &  du 
Droit  public ,  défendoient  également , 
&  les  caufes  des  particuliers  &  celles 
de  TÉtat.  Le  Barreau ,  la  Tribune  &  le 
Sénat  retentiffoicnt  tour-à-tour  de  leur 
éloquence;  &.  du  plus  ou  moins  de  ce- 
lébrité,  dépendoient  les  honneurs  aux- 
quels ils  avoient  droit  de  prétçndre ,  & 
qu'il  étoit  rare  qu'ils  n'obtinffent  pas. 
Pompée,  fi  célèbre  par  fes  viûoires  & 
par  fa  défaite  à  Phar&le ,  exerça  quel- 
que temps  le  talent  de  la  parole  ;  Se 
il  s'y  feroit  fait  la  plus  haute  réputa- 
tion ,  s'il  n'eût  pas  préféré  la  gfoire  des 
armes. 

Ceft  à  cette  époque  que  l'Éloquence 
Latine  9  parée  de  toutes  les  grâces  du 
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langage  ,   foutenue  d'une  imagination 
heureufe   &  féconde  ,  dirigée  par    le 
goût,  fortifiée  par  la  jufteffe  &la,ibli- 
dité  du  raifonnement ,  commença    de 
briller  d'un  nouvel  éclat,  &  que   les 
deux  plus  grands  Orateurs  de  Rofne  ont 
partagé  les  couronnes  des  plus  illuftres 
Orateurs  d'Athènes.  Hôrtenfius,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  paroît  dans  la  Tribune (  i  ) , 
&  enlève  tous  les  fuffrages.  Une  élo- 
quence vive  &  fleurie ,  un  ftyle  brillant 
'&  pur,  des  penfées  ingénieufes  &  pi- 
quantes, une  grande  connoiffance  de  1^ 
Littérature,  une  imagination  agréable 
&  féconde,  une  ardeur  incroyable  pour 
fy.  profe/ïion,  une  étude  profonde   de 
la  Jurifprudence  &  des  Loix ,  une  mé- 
moire admirable ,  une  prononciation  fi 
parfaite  &  un  il  beau  gefte,  que  les  plus 

m     I     >i        1      Ml  ■     .,  ,      d  II  I.        I      !■■  ■  ■■ 

'  (i)  Is  !<•  CraiTo,  Q.  Sccvola  Confulibus  primùm  in 
ibro  dixit;  &  apud  hos  ipfos  quidein  Confules,  fie  cùm 
corum  V  qui  affiieriint ,  tùm  ipforum  Confulum  ,  qui 
omnes  inieUigentiâ  anteibant«  judicio  dtfceflît  probatus. 
Undeviginti  annos  natiis  eut  eo  tempoxc.  Cic.  de  CUr» 
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fameux  Aâeurs  du  temps  le  prenoient 
pour  modèle  ;  tant  de  qualités  réunief 
donnèrent  à  Hortenfius  le  premier  rang 
fur  (es  rivaux ,  &  rélevèrent  enfin  â  là 
première  dignité  de  la  République.  Dès 
que  fon  ambition  (l)  fut  fatisfaite ,  ne 
voyant  aucun  des  Confulaires  digne  de 
lui  être  comparé ,  &  dédaignant  cent 
qui  n'a  voient  point  été  Çonfuls,  il  chet^ 
cha  le  repos ,  négligea  les  affaires ,  per-» 
dit  cette  noble  ardeur  dont  il  brûloit 
avant  fon  Corifiilat,  &  ne  fongea  plus 
qu'à  jouir  paifiblement  des  richefles  que 
lui  avoient  procurées  fes  talens.  Sa  répu- 
tation en  fouflrit ,  &  la  vieilleffe  y  porta 
la  dernière  atfeinte.  Tandis  qu'il  femble 
ainû  toucher  au  déclin  de  fa  gloire  ^  il 
fe  ranime  à  la  vue  d'un  nouvel  Athlète, 
qui  entroit  dans  la  carrière  à  pas  de  « 

(i)  Nam  U  poft  Confularam  (credo  quod  vidcist,  ex 
Confularibos  neminem  eiOTe  fccum  compaïaiidum^  negli- 
gcret  autem  eos  qui  Confules  non  fuiflent^  fivmmum 
iUad  futtm  ftttdium  remifit,  quo  à  puero  fuerat  incenfiis» 
atque  in  omnium  xeium  abuadantia  voluit  beatîùs ,  ut 
îpicputabat,  zemiflius  c€itè|  viyczc.  l^eniy  Ihid,  n«>}. 
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géant.  Le  bruit  éclatant  de  {es  ûiccès 
vient  frapper  fon  oreille  :  il  s'émeut , 
&  fans  confulter  fes  forces,  redefcend 
fur  Tarêne,  pour  combattre  ce  nouveau 
rival.  Fatigué  du  poids  des  aflfaires ,  li- 
vré depuis  long -temps  à  lui-même  & 
au  refos ,  aiFoibli  déjà  par  1  âge  ,    il 
remonte  dans  la  Tribune  ,  &  reparoît 
au  Barreau.  Ce&  bien  à  la  vérité  le 
même  Orateur ,  accoutumé    quelques 
années  auparavant  à  les  faire  retentir 
de   nombreux    applaudiflemens  ;   m^is 
ç  eft  vainement  qu'il  veut  rallumer  le 
feu  de  fon  génie;  il  a  perdu  Thabitude 
du  travail.  Ce  n'eft  plus  cette  heureufe 
fécondité,  cette  richeffe  d'expreffions , 
qui  lui  étoient  û  familières  autrefois  : 
ce  n'eA  plus  cette  abondance  de  pen- 
fées  fines  &  ingénieufes ,  qui  avoient 
dans  fa  jeuneiTe ,  charmé  fes  Auditeurs  ; 
fon  éloquence ,  quoique  toujours  en- 
jouée &  légère ,  ne  convenoit  plus  à 
fon  âge.  Son  talent  s'affoibliflbit  de  jour 
en  jour ,  femblable  à  ces  Tableaux  an- 
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tiques  dont  le  coloris  s'éteint  (i)  peu  à 
peu,  mais  dont  la  dégradation  infenli* 
ble  échappe  aux  yeux  du  vulgaire  ,& 
ne  frappe  que  l'habile  &  profond  con- 
noiffeur.  Cependant  jaloux  de  confer- 
ver  la  palme  qu*il  avoit  obtenue,  il 
n*héfita  pas  de  fe  méfurer  avec  Cicé- 
ron,  dont  il  rendit  le  triomphe  plus 
éclatant.  Bientôt  une  eiHme  mutuelle 
&  durable ,  unit-  ces  illufbres  rivaux,  Se 
cette  union,  qui  dcvroit  fervir  d'exem- 
ple aux  talens,  devint  favorable  à  Tart. 
On  ignoroit  avant  Cicéron  le  fecret 
de  rendre  l'éloquence  parfaite,  &  c'étoit 
à  ce  grand  Homme  à  le  révéler.  Émule 
de  rimmortel  Orateur  d'Athènes,  le  feul 
modèle  des  Orateurs,  il  enrichit  Tart 
de  la  parole  ,  en  y  joignant  une  étude 
particulière  des  Belles-Lettres ,  &  une 
étude  profonde  de  la  Philofophie.   Il 


(0  Primus,  8e  fecundu  annus»  8c  teitius  tantum  qnafi 
àt  piânix  vereris  colore  dctraxcxat^  quantum  non  qui?is 
vm  ex  populo  ,  fed  exiftimatoz  doâus»  8c  Intelliscns 
po^ct  cogno(G€xe.  Id,  Ind,  n<>  95. 
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fentit  de  bonne  he^re  combien  la  fciencc 
du  Droit  Civil ,  à  laquelle  il  s'étoit  foi- 
gneiifement  appliqué,  étoit  nécefTairev 
pour  défendre  &  bien  difcuter  une  caufei 
'  il  mit  à  profit  Tes  vaftes  connoiflances 
dans  ffliftoire  qui  fournit  au  befoin  , 
à  rOrarteur,  une  multitude  de  faits  à 
Tappui  de  ceux  qu'il  avance,  &  une 
foule  de  témoins  ou  d'arbitres  qu'il  peut 
interroger  du  fond  de  leurs  tombeaux^. 
On  fe  contentoit  avant  lui  d'attaquer, 
de  combattre,  de  preffer,  fon  adver- 
fâire  par  la  force  ou  la  fubtilité  du  rai- 
fonnement  ;  mais  aucun  Orateur  n'avoit 
encore  eu  l'adreffe  d'égayer  l'auftérité 
des  Juges,  &  de  dérider  leur  firont  fé- 
vère^  par  des  railleries  fines  &  délicates  ; 
aucun  n'avoit  connu  l'art  de  générali- 
fer  une  caufe  particulière  &  du  mo- 
ment, &  de  la  rendre  également  inté^ 
r^fTante  pour  tous  les  temps ,  &  pour 
tout  le  monde.  Il  avoit  encore  le  talent 
linique ,  de  délafFer,  par  àes^  digreflions 
agréables  (&  fans  trop  s'écarter  de  fbii 
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fiijct  )  Fattention  de  fes  Auditeurs  :  en 
uqmot,  perfonne  n'avoit  connu  juiquà 
lui,  le  talent  propre  à  TOrateur,  le 
grand  art  de  captiver  les  efprits  ,  & 
d'exciter  à  fon  gré  la  colère ,  Tindigna- 
tion,  les  larmes  &  la  pitié  des  Juges  (l). 
Ceft  par  ce  fonds  immenfé  de  richeffes 
que  Gcéron  s'eft  affiiré  l'empire   de 


(0  Nihil  de  me  dicam  >  dtcam  de  carteris,  quorum 
nemo  erat ,  qui  videretur  exquifitiùs  ,  quàm  vnlgtis 
bominom ,  Qvtdaiffc  liteiis  ,  quibus  fons  perfeâsr  elo** 
qiientis  continetur  :  nemo^  qui  pbilofophiam  complezus 
clTct ,  matrem  omnium  bene  faâotum ,  benèque  diâa- 
tam  :  neno ,  qui  jus  civile  didiciffet ,  lem  ad  piivatas 
caafas ,  &  ad  oratoris  piudeatiam  maxime  necefTaiiam  : 
BCffio ,  qui  memoriam  leium  Komanarom  tencret ,  ex 
quâ ,  û  quaodo  opus  eflet ,  ab  ioferis  locupletiffimot 
teûes  excitaret  :  nemo,  qui  brevitcr»  argntèque ,  inclufo 
adveifarlo  ,  laxaret  Judicum  animos ,  aique  à  fêveritate 
f  aulifper  ad  hilantatem  ,  rifumque  traduceret  :  nemo , 
qui  dilatarc  poiTet ,  atqne  à  pioptia  ac  définira  difputa- 
tione  hominis ,  ac  tempofis,  ad  communem  quacdionem 
DutTerfi  generis  oiationem  traduceret  :  nemo ,  qui  delec- 
tandi  gratiâ  digredi  parumpei  à  caufa  :  nemo  ,  qui  ad  un- 
cundian  magnopere  judicem:  nemo, qui  ad  fletuna  poffet 
addacere:  nemO;  qui  animnm  ejus  (quod  unnm  eft  Ora- 
toris maxime  ptoprîum  )  quocunque  xcs  poâolaxet^impel'; 
Ictct.  Cl«.  di  Clar,  Orat,  n9  ^j. 
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TEIoquence  Latine,  Son  génie  ,  avide 
de  fa  voir,  avoit  embrafTé  ,  dès  fa  jeu- 
nefTe,  Tétude  de  toutes  les  Sciences  qui 
pouvoient   contribuer  à  perfeâionner 
fon  talent;  &  Ton  remarque  aifément 
dans  (es  harangues  &  dans  fes  plaidoyers, 
Fufage  heureux  qu'il  en  a  fait.  Par-tout 
on  y  voit  briller  la  force  &  la  véhé- 
mence de  DémofUiène  (i),  la  merveil- 
leufe  fécondité  de  Platon,  la  douceur 
&  les  grâces  d'Ifocrate  :  il  s'étoit  formé 
fur  ces  grands  modèles ,  &  paroit  n'ar 
voir  point  eu  d'autres  Maîtres.  Oferons- 
nous  le  dire  ?  Il  leur  eft  fupérieur  par 
les  beautés  naturelles  dont  il  brille ,  & 
par  la  délicatefle  &  la  riche  abondance 
des  penfées.  Mais  combien  cet  illuflre 
Orateur  n'a-t-il  pas  ajouté  à  fa  gloire 
par  les  admirables  traités  qu'il  nous  a 
JaifTés  ?  Que  ùl  Philofophie  eft  douce  Se 

(i)  Nam  mihi  Tidetui  M.  Tullius  cum  (t  totum  ad 
imitationem  Gfzcorum  contulKTct ,  cffiozifiè  fim  De* 
moûhenis  ,  copiam  Platonis  ,  jucunditatem  Ifocxatis* 
QUiHTIL.  Inft.  Orat,  Lib.  JT,  Ctf,  /,  pag.  f^i. 
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confolante  !  Tout  y  refpire  Thonnêteté , 

la  candeur  &  la  fenûbilité  d'une  belle 

ame.  £ft-il  un  fyâême  de  morale  natu« 

relie  plus  parfeit,  que  fon  admirable  (l) 

Traité  des  Offices,  oix  il  trace  à  Thomme 

&  au  citoyen,  avec  toute  la  force  de 

la  raifon   &  toutes  les  lumières  de  la 

fagefle  ,  la  manière  de  remplir  les  de« 

voirs  de  la  vie  civile?  Où  trouver  une 

réfutation  plus  Colide  &  plus  intéreilante 

de  la  doftrine  d'Epîcure ,  de  Zenon  & 

des  Stoïciens,  que  dans  Tes  Entretiens  {%) 

fur  le  fouverain  bien  &fur  les  vrais  maux  ? 

Avec  quelle  réferve ,  avec  quel  refpeû 

il  parle  de  la  divinité  (3)  !  Quelle  force 

il  donne  aux  nœuds  de  l'amitié  (4),  qui 

ne  peut  être  ni  fincère ,  ni  durable,  fi 

la  vertu  ne  les  a  pas  formés  !  Quelle 

fublime   confolation  il  (5)  offre  à   la 


(1)  De  Oficîifl. 

(i)  De  FinibBs  bonoxam  3t  malotuin* 

())  De  Naturâ  Deorum. 

(4)  Lclius,  five  de  Ainicitiâ. 

(Ô  Cato  mjox ,  ûf c  <ic  jSc&eftate* 


^ 
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y  vieilleiTel  comme  il  affoiblit  Tes  regrets^ 
par  refpérance  d'une  autre  vie  !  Si  de  la 
Philofophie  &  de  la  Morale  ^  il  pafle  à 
la  Littérature ,  à  qui  convient-il  mieux 
qu  à  lui  de  donner  des  préceptes  ,   & 
d'inftruire  les  Orateurs?  Où  puifer  un 
goût  plus  fin 9  plus  délicat 9   plus  sûr, 
des  leçons  plus  excellentes  &  plus  fbli- 
des  pour  conduire  à  la  véritable  élo- 
quence, que  dans  fon  Traité  de  TOra- 
teur  ?  En  un  mot  tous  les  ouvrages  de 
ce  grand  Homme  font  marqués  au  coin 
du  vrai  &  du  beau.  Ils  font  écrits  avec 
une  élégance  foutenue,  une  pureté  de 
ftyle  &  d'expreflion ,  &  une  harmonie 
qu'on  chercheroit  vainement  dans  \c^ 
autres  Ecrivains.  Il  eft  vrai,  (  &  Çicéron 
en  convient  lui-même ,  quand  il  dit(l), 
qu'il  s'exerçoit  particulièrement  à  com- 
pofer  en  Grec,  parce  que  cette  langue 

(i)  Idqne  faciebam  multùm  ctîatn  Latine,  fed  Grarcè 
(àrpius  :  vel  qiiod  Grcca  oratio  plora  oinamcnta  fttppcdi- 
tans,  confuetadînem  fimilitei  Latine  dicendi  afifccebau 
Cxc.  dt  Clar,  Orat,  n»  ^o.' 
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lui  faumiiToit  des  beautés  dont  il  enti* 
chiffoit  la  fienne  )  ;  il  eft  vrai ,  dis  ^je , 
qu'il  doit  aux  Grecs  toute  là  perfec*» 
tion ,  toute  là  fupériorité  qu'if  avok 
acquifes  dans  ce  grand  Art  ;  mais  c'eft 
en  homme  de  génie  qu'il  en  a  profité. 
Il  n  a  pas  fervilement  marché  fur  leurs 
traces  ;  il  les  a  fuivi  d'un  pas  égal  ^  & 
c'eft  à  ce  mouvement  libre  &  majef» 
tueux  qu'on  reconnoît  le  génie.    Cet 
Orateur  qui  avoit  fans  ceffe  devant  les 
yeux  Démofthène ,  eft  devenu  par  im 
travail  opiniâtre,  par  de  longues  veilles, 
par  la  méditation  continuelle  des  bons 
Auteurs  Grecs ,  le  plus  parfait  des  Ora- 
teurs Latins^  &  un  modèle  accompli 
d'éloquence  ;  on  ne  fauroît  donc  trop 
exhorter  la  jeunefle  à  faire  fa  princi- 
pale étude  &  fa  méditation  particulière 
des.  écrits  de  cet   admirable  Orateur , 
fur-tout  quand  on  peut  dire  aujourd'hui 
de  l'Eloquence ,  ce  qu'il  en  difoit  à  la 
mort  dHortenfius,  qu'elle  eft  orphe- 
line, &  qu'elle  a  plus  befoin  que  ja- 
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mais  fl)  d'être  protégée  &  défendne 
contre  les  efforts  de  tant  de  préten- 
dans ,  fans  mérite  &  pleins  d'audace  ; 
&  qu'il  eft  néceffaire  de  Veiller  fur  elle  9 
comme  fur  ime  jeune  vierge  ^  pour  la 
garantir  des  outrages  de  ces  hommes 
qui  paroiflent  brûler  pour  elle,  &  qui 
ne  cherchent  qu'à  la  corrompre  &  à  la 
déshonorer. 

Parmi  le  grand  nombre  d'excellens 
Orateurs  qui  occupèrent  la  Tribune  en 
même-temps  que  Cicéron ,  xm  feuLpeut- 
être  eût  pu  lui  difputer  le  premier  rang  5 
Jules  Céfar.  Mais  dévoré  d'îrmbition ,  il 
jpréféra  d'envahir  le  pouvoir  fuprême, 
&  d'éreindre  dans  le  fang  la  liberté 
Romaine.  Doué  de  tous  les  talens  du 
génie ,  de  toutes  les  grâces  de  la  figure , 
<— — Il  'il  I    I  —1—^ 

fi)  Nos  autem ,  Brute,  quonfam  poft  HoitenHi;  cla* 
riâimi  Oratoris  mortem  orbx  doquentic  quafi  tmorcs 
zeliâi  fumus,  dotai  teneamus  eam  feptam  libérait  cuâo- 
dia  :  8c  hos  ignotos  atque  impudentes  procos  repucfiemus  « 
tueamnrque»  ut  adulcam  Virgineis,  cafiè  &  ab  ainato- 
inm  iapetu,  quantum  poiTiimiii,  pfojûbeamas.  /^  /^iV» 
«0  ^#. 
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de  toutes  les  qualités  qui  font  le  grand 
Orateur ,  il  eût  vaincu  fes  rivaux  dans 
la  Tribune ,  avec  la  même  ^cilité  qu'il 
vainquit  fes  ennemis  dans  les  champs 
de  Salariale. 

Mais  tandis  que  Féloquence  jouiffoit 
déjà  depuis  long-temps  de  toute  ia  gloire, 
le  Génie  de  la  Poéfie  dormoit  eneore  ; 
ou  sll  étoit  forti  quelquefois  de  fcn  en- 
gourdiflement ,  il  n  avoit  fait  entendre 
que  des  fons  rauques  &  durs.  Indigné  9 
à  fon  révçil ,  des  vicfes  de  toute  ef- 
pèce  qui  régnoient  dans  Rome ,  il  arma 
U  premier  la  vérité ,  comme  s'exprime 
Boileau ,  du  vers  de  la  Satire  (l)  :  cruelle, 
&  fouvent  impuiffante  reffource  contre 
les  mœurs  corrompues  I  Borné  à  quel- 
ques autres  genres  particuliers,  il  n'a  voit 
encore  enfanté  rien  de  grand  &  d'é- 
levé ,  lorfque  ,    tentant  un  vol  plus 
hardi ,  il  voulut  depuis  embellir  la  Phi- 
lofophie  de  fes  brillantes  couleurs.  Mal- 

(i)  C.  LuciUus  eft  rinvcnteiu  de  U  Satiri  ,  îhcobju» 
ciicz  les  Gieci. 
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heureux  d'avoir  ofé ,  dans  fon  délire  l 
interroger  la  nature,  que  la  Provi- 
dence divine  qu'il  combattent  ^  rendit 
iburde  à  (^  voix  !  L'importance  &  la 
nouveauté  du  fujet ,  de  grandes  beautés 
de  détail,  un  nombre  de  vers  heureux, 
une  touche  dure,  mais  vigoureufe,  un 
ftyle  aflez  pur,  ime  imagination  élevée 
&  féconde ,  en  im  mot  la  hardiefle  du 
fyftême  &  la  difficulté  vaincue,  ont,' 
à  la  vérité ,  rendu  l'ouvrage  de  Lucrèce 
célèbre ,  mais  n'ont  pu  le  faire  regarda 
comme  un  Poëme  du  grand  genre.  Cefl 
un  Traité  philofophique  revêtu  des 
grâces  de  la  Poéfier 

Si  Rome  n'avoit  jamais  eu  que  Lu- 
crèce à  oppofer  aux  Grecs,  Homère 
reftoit  fans  rival,  &  la  Grèce  n'étoit 
qu'à  demi- vaincue ,  puifqu'elle  -confer- 
voit  encore, fans  partage,  l'empire  de 
la  Poéfie.  La  liberté ,  l'âme  &  le  fou- 
tien  de  l'éloquence,  avoit  appris  aux 
Romains,  moins  frivoles  que  les  Grecs> 
à  cultiver  de  préférence  l'art  de  la  pa- 
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rôle,  fi  utile  &  fi  néceflaire  à  des  Ré- 
publicains. Us  fe  glorifioient  déjà  depuis 
long-temps  de  compter  parmi  eux  beau* 
coup  d'Orateurs  parfiiits,  tandis  que  les 
grands  Poètes  étoient  encore  à  naître. 
Mais  on  remarquera  avec  étonnement , 
que  ce  fut  au  moment  où  la  liberté  étoît 
attaquée  de  toutes  parts  y  où  des  trou- 
bles affi-eux  agitoient  TEtat,  où  des  flots 
de  fkng  couloient  ,  où  Thorreur  des 
profcriptions  étoità  fon  comble;  enfin, 
au  milieu  des  cris  des  Citoyens  expi- 
rans  fous  le  fer  des  bourreaux  ^  que  la 
Mufe  Latine,  infpirée  par  la  reconnoif- 
fence ,  fit  entendre  fes  premiers  accens, 
foutenus  par  les  accords  fimples  &:  tou« 
chans  de  la  flûte  champêtre. 

Tout  gémiiToit  fous  le  joug  oppref- 
feur  des  ambitieux  Triumvirs^  quand 
Oâave,  après  avoir  entièrement  défait 
1  armée  de  Brutus  &  de  Caffius ,  de  re- 
tour à  Rome,  pour  la  diflribution  des 
terres  promifes  aux  foldats  vétérans , 
leur  abandonna  celles  du  MantQuan«> 
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Un  habitant  des  environs  de  Mantoue , 
chaffé^  comme  tant  d'autres,  deThéri- 
tage  de  fes  pères ,  a  feul  le  bonheur 
d'obtenir^  du  Triumvir  même  9  la  refti- 
tution  de  fon  patrimoine.  Dès  qu'il  y 
eft  ren^é,  il  £ait  retentir  fes  bois  &  fes 
vergers  des  accens  de  ùl  reconnoiflance» 
Le  tyran  difparoit  à  fes  yeux;  il  ne  voit 
plus»  dans  Oâave,  qu'un  Dieu  lnen<- 
iaiÙLat^  auteur  de  fon  repos  &  de  fon 
bonheiur  (i)« 

Ceft  par  ces  vers  enchanteurs  &  par 
ces  louanges  flatteufes»  que  Virgile  fe 
£t  connoitre  à  la  Cour.  Il  y  trouva  des 
Proteâeurs  puiflans  >  &  ce  qui  eft  bien 
phisrare,  des  Proteâeurs  éclairés,  inf-* 
truits ,  bons  juges  du  vrai  mérite  &  des 
talens.  Sa  M ufe  y  conferva  toujours  fon 
air  modefte  &  fa  fublime  iimplicité.  Elle 
continua  de  chanter  les  amufemens  des 
bergers  ,  &  les  travaux  de  la  campa-* 
gne.  Jamais  la  Poéfie  n'employa  de  cou^ 

(1)  O  Melibœc«  Deos  nobis  hsc  otU  fecit  ViKO* 
£c!o,  I. 
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leurs  plus  natureUes  &  plus  ieduiÊintes, 
que.  celles  dont  hrille  le  tableau  que  ce 
Poëte  fait  des  plaifirs  de  la  vie  cham* 
pêtre  (^l)  :  jaimais  le  génie  n'imagina  im 
plus  beau  Te^^ple  (2)  que  celui  qu'il 
élère  à  CéSàr.  Que  Ton  pinceau  eft  ad* 
miiable  dans  la  defcription  de  la  pefte 
des  animaux:  (3)  !  Qu'il  efl  intéreflant^ 
qu'il  eft  tendre,  dans  la  Êible  charm^te 
d'Ariftée  (4)  !  Ces  morceaux  de  la  plus 
haute  Poéiîe ,  répandus  dans  les  Géor« 
giques,  n'étoient  que  le  prélude  des 
chants  divins,  ^i  dévoient  bientôt  im« 
mortalifer  &  Céfer  &  Virgile. 

Le  gaift  de  la  bataille  d'Ââium  décida 
enfin  du  fort  de  Rome ,  &  la  mort  d'An* 
toine  laifla  Oâave  Tarbitre  fouverain 
de  l'Empire.  Au  comble  de  Tes  vœux^ 
ùois  concurrens  &  fans  rivaux,  le  Sénat 
à  fes  pieds  lui  offrant  la  couronne ,  il 


mmm 


(1)  Geot0,  Lib,  11^  vtrt  4f  9* 
(i)  Idtm.  lih.  Ill^  vert  i|. 
(j)  Georg.  Lih.  IH  ^  vers  47g. 

(4)  Um.  Lib.  iFà  vm  )i7» 
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lui  étQÎt  aifé  de  montrer  de  la  modé« 
ration ,  &  d'affeâer  de  la  clémence.  Le 
fang  cefla  de  couler ,  des  jours  fereins 
&  paiiibles  fuccédèrent  aux  jours  afireux 
qui   avoient  éclairé  les.  cruautés    des 
profcriptions  ^  &  le  nom  d^AUGUSTE  & 
de  PÈRE  DE  LA  Patrie  9  fut  prodigué 
à  celui  qui  naguères  en  étoit  le  tyran. 
Le  temple  de  Janus  étoit  fermé;  la  paix 
&  Tabondance  régnoient  dans  tout  l'Em- 
pire :  chaque  jour  de  nouveaux  jeiix  & 
de  nouveaux  fpeâacles  fembloient  ra^ 
mener  l'Age  d*or ,  &  le  fiécle  fortuné  de 
Saturne  &  de  Rhée.  Auguste  au  milieu 
de  la  Cour  la  plus  brillante  &  la  plus 
fpirituelle ,  entouré  de  Mécène ,  de  Pol- 
lion,  de  Varius,  de  Tucca,  de  Tibulle, 
d'Ovide,  de  Gallus ,  de  Virgile  &  dTfc- 
race,  entendoit,  recevoit  les  vœux  d'un 
peuple  fatisfait  de  l'avoir  pour  Maître , 
&  refpiroit  l'encens  des  Mufes  qui  lui 
éle voient  des  autels,  &  le  plaçoient  de 
fon  vivant  au  rang  des  Dieux. 
Cette  efpèce  d'ivreffe,  dans  laquelle 

'  la 
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la  félicité  publique  jetoit  tous  les  ef- 
prits,  fut  le  moment  que  choifît  Vir- 
gile, pour  enfanter  TEnéide ,  chef-d'œu- 
vre de  Tefprit  humain ,  où  fe  trouvent 
réunies  à  la  fois  les  beautés  de  llliade 
&  derOdyffce,  Homère  jufqu'alors  avoit 
régné  feul  fur  le  Parnaffe,  il  étoit  le 
créateur  de  l'Epopée  :  Virgile  a  partagé 
fon  fcèptre.  U  doit  fans  doute  fa  gloire 
à  Homère  ;  car  fans  k  Poëme  divin  du 
Chantre  '  d'Achille ,  peut-être  n'atitions- 
ûous  pas  le  Poëme  immortel  du  Chantre 
d  tnée.  Mais  fans  le  feu  de  fon  génie , 
auroit-il  pu  s'élever  jufqu'à  la  hauteur 
de  fon  modèle ,  l'égaler ,  le  furpaffer 
inême  quelquefois  ?  Rien  n'aflervit  le 
génie;  il  imite  en  maître,  il  crée  même 
lorfqu'il  copie,  &  fa  touche  libre  &  vi- 
goureufe  efl:  toujours  originale.  Qu'on 
examine  avec  attention  tous  les  mor- 
ceaux que  Virgile  a  empruntés  dllo- 
nière;  il  n'en  eft  aucun  qu'il  n'ait  paré 
de  grâces  nouvelles^  &  qu'il  n'ait  embelli. 
Homère,  du  coté  de  Timagination , 
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remportera  toujours  fur  Virgile.  L'Au- 
teur de  rUiade  vivoit  dans  un  temps  plus 
voifin  du  berceau  du  monde.  La  nature, 
fimple  encore,  oflfrbit  à  fa  vafte  &  bril- 
lante imagination,  des  tableaux  dune 
étonnante  &  raerveilleufe  variété ,  que 
pedbnne  avant  lui  n'avoit  entrepris  de 
deffiner  &  de  peindre.  Il  les  a  faiiîs  le 
premier,  &  fous  fes  crayons  divins, ils 
ont  çonfervé  leur  couleur  franche  & 
pure  ,  leurs  beautés  naturelles ,  toute 
Jèur  vigueur  &  toute  leur  vérité.  Les 
mœurs  qu'il  a  peintes,  toutes  groffières 
<^'elles  paroiffent  aux  yeux  de  la  fiiufle 
délicateffe  de  nos  jours,  atteftent  du 
moins ,  malgré'  tes  paffions  inféparables 
de  rhumanité-,  Taimable  {implicite  de 
ces  temps  héroïques. 

Né  près  de  mille  ans  après  Homère  » 
Virgile  ne  pouvoît  plus  que  Timiter. 
Tout  étoit  changé  alors.  La  nature 
n'avoit  plus  fa  fraîcheur  :  les  paffions 
développées  ,  accrues  *,  multipliées , 
Rvoiçnt  altéré  fa  première  innocence, 
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8e  défiguré  (es  traits.  La  folle  ambition , . 
la  foif  de  Tor ,  le  luxe ,  le  faille  ,  les 
plaifirs  régnoient  dans  Rome,  lorfque 
Virgile  commença  fon  Enéide.  Ainfi , 
quoiqu^il  eût  choifi  des  héros  aufl^  an- 
ciens que  ceux  d'Homère,  comme  c'étoit 
à  fa  Patrie  &  à  une  Monarchie  naiffante 
qu'il  confacroit  fes  chants,  il  falloit  bien 
qu'il  s'éloignât  des  mœurs  antiques  , 
pour  fe  rapprocher.de  celles  qui  domi- 
noient  alors.  Il  eft  vrai  qu  Homère  lui 
a  fourni  la  fable ,.  le  plan ,  les  beautés 
poétiques  de  l'Enéide.  Mais  avec  quel 
génie  art-il  fu  fe  les  approprier  ?  Tout 
ce  qui  eft  beau  >  ^and ,  parfait  dans 
Homère,  l'efl -également  dans  Virgile  , 
&la.  copie  ne  le  cède  en  rien  à  l'ori* 
ginal  :  fouvent  même  on  y  trouve  plus 
de  fentiment  &  de  délicateffe,  plus  de 
jufteffe&  de  penfées,  plusd'exaûitude 
&  de  correûion.  En  cela  rien  d'éton- 
nant, ni  qui  puifFe  faire  tort  à  la  gloire 
du  Père  de  la  Poéfîe,  fi  Ton  confidèrc 
que,  dans  l'efpac^  de  près  de  dix  fié- 

F  z 
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des,  la  civilifation  devoit  avoir  mis 
néceflairement   plus   d'ordre   dans    les 
idées,  plus  de  fineffe  dans  le  taû,  plus 
de   délicateffe  dans  le  goût.  Le  Poëte 
Grec  étale  une  richeffe  de  ftyle,  une 
magnificence  d'expreffions  dont  fa  lan- 
giie  feule  abonde  ;  Virgile ,  malgré  le 
peu  de  moyens  que  lui  foi^rniflbit  la 
fienne ,  n'eft  ni  moins  riche  en  ftyle , 
ni  moins  magnifique  en  expreflîons.  S'il 
n'eût  été  que  beï-efprit ,  loin  de  con- 
cevoir le  vafte  plan  de  TEnéide,  & 
d'exécuter  ce  grand  &  parfait  enfemble 
qui  y  régne,  il  n*auroit  fait  de  fon  Poëme 
qu'un  ouvrage  découpé ,  chargé  de  faux 
brillans  ,  fans^  plan ,  fans  intérêt  &  fans 
unité.  Au  lieu  de  TEpifode  fi  touchant 
des  Amours  de  Didon ,  qu'on  ne  peut 
lire  fans  attendrifTemeht ,  &  fans  plain- 
dre cette  amante  infortimée ,  il  auroit 
avili  fon  héros ,  par  une  aventure  indé- 
cente de  Roman ,  indigne  de  l'Epopée. 
Que  feroient  devenus  fous  les  crayons 
dç  Virgile  bel-efprit ,  cette  peinture 
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charmante  du  tranquille  Élyfée ,  &  ces 
tableaux  eftayans  du  Tartare,  rendus 
^vec  tant  de  force  &  de  vérité  ?  Qu'au- 
rions-nous à  la  place  de  cet  admirable 
entretien  9  où  Anchife  découvre  à  fori 
fils  fes  hautes  deftinées  &  celles  de  fa 
Nation ,  où  il  lui  montre  fon  illuftre 
poôérité  ,  &  lui  nomme  ,  parmi  une 
foule  immenfe  d'ames  errantes ,.  celles 
deftinées  à  animer  cette  longue  fuite 
de  héros  qui  doivent  rendre  fon  nom 
immortel,  &  tous  les  grands  Hommes 
qui  doivent  faire  un  jour  Thonneur  & 
la  gloire  de  la  République  ?  Ce  fupèrbe 
morceau  plein  d'ame  &  de  vie ,  terminé 
par  réloge  fi  noble  &  fi  touchant  du 
jeune  Marcellus  ,  n  auroit  été  qu'une 
lifte  froide  &  monotone  de  quelques 
Héros  fpiblement  efquiffés ,  &  rangés 
comme  pour  être  vus  l'un  après  l'autre 
dans  im  verre  magique. 

Ce  n'eft  donc  pas  le  bel-efprit  qui  fait 
les  Poètes ,  -mais  le  génie  :  rimagrnation 
même  ,  quelque  brillante  qu'elle  foit , 
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égare  &  déplaît  fi  elle  n'eft  accompa^* 
gnée  d'un  jugement  fain  &  d'un  goût 
exquis.  Virgile  ne  ^'amufe  point  à  peia- 
dre  fes  héros;  il  les  anime ^  ils  parlent, 
ils  agiffent  :  ennemi  de  Tantithèfe  (  figure 
favorite  du  Bel-£{prit ,  fi  i&tigante  &  fi 
puérile  quand  on  en  abufe  ) ,  il  charme, 
il  brille,   il  éclaire,  &  n*ébl6uit  pas: 
fon  fiyle  eft  toujours  foiitenujj^oujours 
éloquent  :  fes  vers  font  pleins  de  grâces 
&  d'harmonie  ;  &  chez  lui  les  fons  foi- 
bles  &  doucereux,  de  la.  flûte  ne  fe  mê- 
lent jamais  aux  tons  mâles  &  fiers  de 
la  trompette.  A  la  manière  dont  il  a 
profité  de  llUade  &  de  rOdyffée ,  on 
voit ,powr  m'exprimer  comme  un  Cri- 
tique (i)  de.  nos  jours,  que  ces   deux 
Poëmes  n'ont  été  pour  lui  qu'une  efpèce 
de  mine,  d'où  ï\  a  tiré  des  diamans, 
auxquels  il  a-  fu  donner  de  la  vivacité 
&  de  l'éclat.  Quiconque  imite  ainflyetf 
créateur  :  le  miel ,  pour  être  çompofé 

(i)  L'Abbc  des  Fontaines,  roy^i  fon  Difcouxi  (^ 
rÉnéïdc ,  pag.  4C. 
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du  fuc  de  toutes  les  fleurs ,  n'en  eft  pas 
moins  Touvrage  de  Tabeille.  Les  Géor-^ 
giques ,  le  plus  parfait  dçs  ouvrages  de 
Virgile,  font  le  fcul  Poëme  où  il  peut 
paroître  n'avoir  pas  eu  de  modèle ,  tant 
il  a  de  fupériorité  fiu:  Héiiode.  Il  fe 
rapproche  beaucoup  plus  de  Théocrite 
dans  TEglogue.  Cependant  û  Ton  com^» 
pare  ces  deux  Poètes,  Virgile,  en  con- 
fervant  toute  la  fimplicité  de  Théocrite, 
nous  paroit  avoir  encore  fiir  lui  un 
grand  avantage ,  par  la  douceur  &  le 
moelleux  de  fon  pinceau ,  par  fes  grâces 
naïves,  par  la  délicatefle  des  fentimens, 
par  la  fraîcheur  de  fon  coloris ,  par  le 
charme  &  la  vérité  de  fes  tableaux. 
Jamais  Poëte  n*a  réuni  autant  de  con- 
noiffances  que  Virgile.  Il  étoit  à  la  fois 
Savant  &  Philofophe  profond.  Il  avoit 
fenti  de'  bonne  heure,  que  le  génie  eft 
peu  de  chofe,  &  quel'efprit  n'eftrîen, 
fans  rétude  &  fans  la  méditation  des 
bons  modèles  :  précepte  qu'on  ne  fau- 
roit  trop  jfouvent  répéter  à  la  îeuneflc.  ^ 

F4 
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fur-tout  aujourd'hui  qu'on  s'efforce  de 
la  détourner  des  véritables  fources  de 
rinftruftîon  ,  parce  que  Torgueilleiif^ 
ignorance  des  Novateurs  de  ce  ûécle, 
les  dédaigne  fans  les  connoitrè. 

Ce  n'étoit  pas  affez  pour  la  Mufe 
latine,  de  la  gloire  immortelle  qu'elle 
s'étoit  acquife  par  TÊnéide.  Après  avoir 
tiré  de  la  trompette  ies  fons  les  plus 
fiers  &  les  plus  éclatans ,  elle  voulut 
effayer  de  toucher  la  lyre  de  Pindare., 
&  de  pincer  le  luth  d'Anacréon.  Elle 
fe  mit  auffi-tôt  à  chanter  les  Dieux,  les 
Héros  &  les  Grâces.  Sage  &  folâtre  tour- 
à-tour  y  tantôt  elle  embellit  la  raifon  & 
la  fait  aimer  ;  tantôt  elle  fe  livre  aux 
joyeux  délire  de  la  table ,  ou  nous  peint 
les  charmes  de  Glycère^  les  douceurs 
de  la  folitude ,  &  les  ombrages  frais  du 
délicieux  féjour  de  Tivoli.  Tels  étoient 
les  chants  dont  elle  faifoit  réfonner  les 
rivages  du  Tibre,  lorfqu'elle  infpiroit 
Horace.  Si  ce  Poëte  n^tâ  pas  auffi  fiv- 
blime  que  Pindare ,  du  moins  eft-U  de 
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tous^  les  Poètes  Lyriques ,  celui  qui  en 
approche  le  plus,  &  prefque  le  feul  (i) 
digne .  d'être  lu.  Plein  de  naturel  &  de 
grâces,  de  fineffe  &  de  goût,  de  déli- 
catefie  &  de  philofophie,  fes'  accords 
font  plus  doux,  plus  tendres,  plus  va- 
riés, plus  parfaits  que  ceux  d'Anacréon. 
II  eft  le  Poëte  de  tous  les  âges,  de  tous 
les  états ,  de  toutes  les  conditions  :  il 
ne  dit  que  ce  qu  il  doit  dire ,  &  s'arrête 
Oïl  il  doit  s'arrêter  :  il  faifit  toujours  le 
mot  propre  :  heureux  dans  fes  hardiefles, 
fertile  en  figures  &  en  expreffions  ingè-  . 
nieufes,  il  laiffe  couler  fa  veine  f^ns 
peine  &  fans  travail  :  en  tin  mot ,  il  étoit 
né  pour  être  le  Légiflateur  du  ParnaiTe, 
Teffroi  du  ridicule ,  &  le  fléau  des  maui- 
vais  Poètes.  Horace  pft ,  après  Virgile , 
le  plus  parfait  des  Poètes  Latins.  Mais 
ce  n'efl:  qu'en  obfervant  lui-même  le 

■  ■  Il  II  ■    ■      ..      I.         ..I.!  .  [  I,         I H 

(i)  At  Lyricoriim  idem  Hokatius  fcrè  folus  Ic^î  * 
Hrgnus.  Nam  de  infargit  aliquando  >  8e  ptenus  ell  jucan' 
ditatis  &  gratis  ,   &  vaiiis  figuiis  &    «bis  fdicilHmè 
âudai.  QuiNTiL.  Inft.  Orat,  Lib.  JC,  Cap,  /,  pag,  j^t 
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précepte  qu'il  donnoit  (i)  aulc  Auteurs 
de  fon  temps ,  qu'il  eft  parvenu  à  cêttie 
admirahle  perfeftion. 

La  Poéfie  Latine   dégénéra    bientôt 
de  cette  perfeftion  à  laquelle  Virgile 
&  Horace  TaVoient  portée.  Ovide,  avec 
du  génie ,  mais  bel-ftrprit,  abandonna  le 
premier  la  nature ,  pour  donner  tout  à 
TArt,  Prodigue  d'ornemens ,  recherché 
dans  fes  penféies  ,  qu'il  énerve  &  qu'il 
afFoiblit  à  force  de  revenir  fans  cefle  fur 
la  même  idée ,  négligé  dans  fon  ftyle , 
abufant  de  fa  facilité,   &  plein  d'une 
abondance  fiiperflue,  ce  Poëte  n'eut  que 
trop  d'imitateurs ,  &  gâta  le  goût  de  fon 
fiécle.  Cependant  il  avoit  fous  les  yeux 
d'excellens  modèles  ;  ii  pouvoit  conful- 
ter,  fur-tout,  Callimaque'&  TibuUe  : 
mais  il  préféra  le  frivole  honneur  de 
briller  &  d'éblouir,  au  folide  avantage 
^  de  plaire  à  la  raifon ,  d'émouvoir  &  d'in- 

(i)    .    .    ,    .    Vos  exemplaria  Grxca 
Kodurnâ  ▼crfate  manu ,  veifatc  -diuroâ.  Dt  Art.-  Po^' 
vers  169  &  li^» 


\ 
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térefler.  Il  prouve,  par  fon  exemple, 
que  Teiprit ,  rimâgioation  la  plus  bril- 
lante, larichefle  despenfées,rélégance 
&  la  pureté  du  langage,  n'empêchent 
pas  un  ouvrage  d'être  froid ,  &  ne  ré- 
parent point  le  déiàut  de  feAtiment  & 
de  naturel. 

Ainfi  s'annonça  le  déclin  des  beaux 

jours  de  la  Littérature  Latine  :  en  effet 

quoique  le  fiécle  d'Augufle  foit  regardé, 

avec  raifon,  comme  le  plus  favorable 

aux  Lettres ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 

que  dès  les  premières  années  du  régne 

de  ce  Prince  ,  leur  décadence   fe   fit 

fentîr.  Une  foule  de  détrafteurs  de  la 

véritable  éloquence ,  à  la  tête  defquels 

fe  trouvoit  PoUion ,  s'étoient    élevés 

contre  Cicéron  (l)  ,  qui   n'étoit   plui 

pour  leur  répondre.  Le  bel-efprit  ,  lé 


(1)  P«ftea  veto  quam  Tiiumvirali  profcriptione  con- 
fumpcus  eft  ,  paffim  qui  odorant  ,«qiti  invidcbâAt ,  qui 
smuUbantur,  adulatores  ctiam  prafentis  potentts,  non 
rcrponfurum  invafcrunt.  QuiMTlL,  Inft^  Orat,  Lib,  XII, 
Cap,  X,  pag,  Bfi^. 
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r  .iiiniment,  TafFeûation  triomphoientaa 
Barreau  &  dans  la  Tribune,  &  entrair 
noient  tous  les  applaudiflemens  :  funefte 
préfage  de   la  révolution  que  l'amour 
de  la  nouveauté ,  Toubli  j  ou  plutôt 
le   mépris  des  vrais  principes ,  devoit 
bientôt  opérer  !  Cette  étrange  révolu- 
tion tient  moins  encore  à  Tinconftance  , 
qu'à  Torgueil  de  l'Efprit  humain.  Un 
'  fiécle  où  l'efprit  feul  domine ,  eft  or- 
dinairement vain  &  frivole ,  avide  de 
nouveautés  ,  fécond  en  fyftêmes  rui- 
neux, entêté  de  projets  mal  conçus, 
jaloux  &  fier  de  fes  frêles  produûions, 
vantant  fans  ceffe  fes  lumières ,  grand 
raifonneur ,  penfeur  hardi ,  ridiculement 
enthoufiafte ,  &  ardent  à  détruire ,  ce 
que  tant  de  fiécles  de  génie  j  de  goût , 
de  raifon,  de  favoir  &  d'expérience, 
ont  établi  fur  des  principes  invariables. 
Au  refte ,  on  a  dû  remarquer,  par  ce 
que  nous  avoiv?  déjà  dit,  quels  ont  été 
la  marche  &  les  progrès  de  la  Littéra- 
ture chez  les  Romains*  Ils  avoient ,  avant 
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tout ,  à  polir  leur  langue  j  qui ,  malgré 
les  efforts  de  leurs  premiers  Poètes,  fut 
long -temps  dure  &  barbare.  Ainû  la 
Poéfie  n'influa  prefqu'en  rien  fur  fa  per- 
feâion,  puifqu  elle-même  ne  put  s'afiran- 
chir  de  la  groffièreté  de  fon  fiécle.  Les 
Orateurs  ont  eu  feuls  la  gloire  d'adou- 
cir,  d'épurer,  d'ennoblir  le  langage, 
en  forte  que  l'art  de  l'Éloquence  &  d'é- 
crire en  profe,  devança  de  beaucoup 
lart  de  la  Poéfie. 

Chez  les  Grecs,  au  contraire,  la  Poé- 
fie ,  dont  le  régne  a  été  fi  brillant  &  fi 
long,  précéda  tous  les  Arts  ;  l'art  d'écrire 
en  profe ,  lui  doit  le  jour,  &  l'Hiftoire  eft 
le  premier  chef-d'œuvre ,  en  ce  genre, 
qiû  parut  plufieurs  fiécles  avant  qu'il  fut 
queftipn  de  l'Éloquence,  dont  les  admi- 
rables refTorts  &  les  vrais  principes  ne 
ftirent  parfaitement  connus  que  de  Dé- 
mofthène.  La  raifon  d'une  marche  fi  dif- 
férente, chez  deux  peuples  également 
ingénieux  &  fpiriniels,eft  que  les  Grecs 
n'eurent  de  maîtres  qu'eux-mêmes,  que 
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leur  langue  étoit  naturellement  poéti- 
que ,  &  qu'elle  étoit  dans  fa  plus  grande 
perfeftion ,  lorfque  Homère  écrivit.  La 
Poéfîe ,  cultivée  feule  de  préférence , 
après  avoir  parcouru  d*un  vol  fublime 
plus  de  trois  fiécles  de  gloire ,  répandit 
enfin  fon  heiureufe  &  féconde  influencé 
fiir  la   Profe,  abandonnée  pendant  ce 
long  intervalle ,  au  feul  ufage  du  langage 
femilien  Elle  l'enrichit  infenfiblement , 
lui  donna  plus  de  hardieffe  &  de  dignité» 
plus  d'abondance  &  de  force ,  plus  de 
grâces  &  de  douceur,  plus  d'élégance 
&  de  correftion ,  &  la  rendit  propre  à 
traiter  tous  les  fujets  qui  pouvoient  lui 
appartenir ,  chacun  dans  le  ftyle  &  de 
la  manière  qui  lui  convenoit. 

La  Poéfîe  Latine ,  dans  (es  commen- 
cemens  obfcurs ,  étoit  loin  de  jouir  de 
cette  précieufe  prérogative,  parce  que 
fujette  elle-même  aux  vices  de  fon  temps, 
fa  perfeftion  dépendoit  abfolument  des 
progrès  de  la  langue ,  qui  ne  fe  forma 
que  lentement ,  &  à  mefure    que  les 
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Romains  9  réduits  d'abord  à  n'être  qu'imi- 
tatçurs  ,   s'inftruifoient  &  acquéroient 
des  connoiflances ,  en  étudiant  les  Au- 
teurs Grecs.  Or  telle  eft  la  différence 
qu'on  doit  faire  entre  celui  qui  crée , 
&  celui  qui  ne  peut  qu'imiter.  L'un , 
maître  de  fes  pinceaux  qu'il -dirige  à  fon 
gré ,  trace ,  d'une  xnain  libre  &  sûre  , 
les  objets  que  lui  repréfente  fon  imagi- 
nation ;  il  les  anime  du  feu  de  fon  génie , 
trouve  fans  peine  le  ton  de  la  Nature; 
faifit  fes  nuances,  tantôt  fortes  &  vi- 
goureufes ,  tantôt  douces  &  fugitives  ; 
enfin  achève  fon  tableau  avec  la  même 
hardiefle  qu'il  l'a  voit  conçu.  L'autre,  au 
contraire ,   tenant   fes    crayons   d'une 
main  incertaine  &  timide,  fuit  fervile« 
ment  les  traits  qu'il  n'a  pas  tracés ,  cher- 
che en  vain  à  rendre  des  penfées  qu'il 
n'a  pas  conçues ,  confond  les  nuances 
des  couleurs ,  dont  la  fineffe  &  la  légè; 
reté  échappent  à  fa  vue,  &  n'offre,  en 
fîniflant  fon  ouvrage ,  qu'une  imitation 
imparfaite   &  contrainte ,  fans  coloris 
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&  fans  vie.  Telle  eft  Thiftoire  des  Poè- 
tes des  premiers  temps  de  la  Républi- 
que. Que  d  obftacles ,  en  effet ,  n'eurent- 
ils  pas  à  vaincre  ?  Et  s'ils  n'ont  pas  en- 
tièrement défiguré  leurs  modèles ,  com- 
bien ne  leur  ont-ils  pas  fait  perdre  de 
leur  perfeôion,  de  leurs  beautés,  de 
leur  délicateffe ,  de  leur  force  &  de  leurs 
agrémens ,  avant  que  d'être  en  état  de 
les   bien  entendre  ^  &  de  pouvoir  fe 
fervir  d'un  langage  plus  parfait,  plus 
riche ,  plus  flexible  &  plus  pur ,  pour 
les  traduire  avec  élégance  &  fidélité  ? 
Les  Romains  ne  réuflirent  donc  dans 
le  grand  Art  d'écrire ,  qu'en  s'attachant 
conftamment  à  puifer  le  goût  dans  les 
fources  que  leur  bflfroient  les  Grecs,  & 
en  faifant  confifter  l'éducation  de  la  jeu- 
nèfle,  principalement  dans  l'étude  delà 
Langue  Grecque ,  comme  la  feufe  clef 
qui  pût  lui  ouvrir  le  tréfor  de  toutes 
Jes  Sciences.  Cette  langue  devenue  par- 
là  prefqu'auflî  familière  que  la  natio- 
nale, lui  communiqua  une  grande  partie 
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Âe  Ces  richefles ,  &  acheva  de  la  polir. 
On  peut  fixer  Tépoque  de  la  perfec- 
tion de  la  Langue  Latine  ,  au  temps  où 
Térence  fe  fit  connoître.  Jnfques-là  la 
profe  ne  s'étoit  encore  exercée  que  fur 
les  devoirs  &  les  connoiflances  de  la  vie 
ruftique.  Catonle  Cenfeur  en  avoit  écrit 
les  préceptes ,  avec  autant  de  force  que 
d'élégance  :  mais  fon  élégance  n'étoit  pas 
toujours  foutenue.  L'Art  d'écrire  n'eut 
donc  fon  degré  de  perfeûion  que  fous 
Térence.  La  profe  eut  alors  de  la.  clarté , 
du  nombre  8c  de  l'harmonie.  Tremel- 
lius  (i) ,  Varron  &  d'autres  grands  Écri- 
vains l'employèrent  avec  fuccès  ;  &  l'on 
en  adopta  généralement  l'ufage. 

Mais  ce  qui  devoit  intéreffer  davan- 
tage les  Romains ,  c'étoit  l'Hiftoire  ;  & 
ils  n  avaient  encore ,  au  temps  dont  nous 
parlons,  que  les  grandes  Annales  des 


«• 


(i)  Cneius  Tiemellius  Sciofa  ,  un  des  plus  habiles 
Cultivateurs  qu'aient  eu  les  Romains.  Il  a  méiité  les 
éloges  de  Varxon ,  dans  fon  excellent  Tcaité  ,  de  Hé 
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Pontifes ,  écrites  en  mauvais  vers ,  & 
celles  de  Fabius  Piftor ,  le  premier  His- 
torien qui  ait  écrit  en  profe.  Il  falloit 
bien  s'en  contenter,  puifqu'elles  étoient 
les  feuls  monumens  à  confulter,  pour 
avoir  la  connoiffance  des  feits  &  des 
anciens  événemens  qui  concernoient  la 
République.  Le  ftyle  barbare  &  greffier 
de  leurs  Auteurs,  les  ût  abandonner 
au  moment  où  des  plumes  plus  polies 
s'emparèrent  de  THiftoire. 

Le  premier  Hiftorien  ,  dont  Rome 
ait  à  fe. glorifier,  eft-J^tBS*CÉSAR,  Né- 
avec  tcKis  les  talens,  toutes  les  quali- 
tés ,  tous  les  dons  du  géntie'qui  font  les 
grands  Hommes  &  les  grands  Écrivains, 
il  ne  négligea  Tétude  d'aucune  Science. 
Ses  grands  talens  s'annoncèrent  dès  fa 
plus  tendre  jeunefle.  Son  éloquence  l'a 
fait  jplacer,  par  Cicéron  &  Quintilien, 
au  rang  des  Orateurs  les  plus  célèbres , 
qu'il  auroit  même  furpaffés ,  fi  content 
des  paifibles  lauriers  des  Mufes,  il  neîit 
pas  préféré  les  lauriers  fanglans  de  Mars 
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&  de  Bellone  :  Poëte ,  Orateur  &  Guer- 
rier à  la  foisyfon  génip  égaloit  fa  valeur. 
Il  étoit  fait  pour  écrire  &  pour  vaincre. 
Ses  Commentaires  font  un  chef-d'œu- 
vre  d'élégance,  de  précifion  &  de  clarté. 
Quoique  dénués  des  ornemens  de  Télo- 
qiience  (l),  &  malgré  leur  grande  fimpli- 
cité,  ils  ont  je  ne  fais  quels  charmes  qui 
nous  raviffent  en  les  lifant.  Les  faits  y 
font  racontés  d'une  manière  fi  agréable , 
fi  naturelle  &  fi  vraie ,  qu'op  croit  être 
fur  le  lieu  même ,  oii  les  événemens  fe 
font  paflés  :  ils  font  préfents  à  nos  yeux , 
comme  fi  nous  euffions  été  à  côté  de 
Céfar,  lorfqu'il  combattoit.  Cependant 
ces  Commentaires,  pal:  leur  titre  &  par 


(i)  Atque  etiam  Commentaiios  quofdam  fcrîpfît 
lerum  fuarum.  WHàc  quîdem  ,  inquam  ,  piobandos  ; 
nttdi  enim  funt ,  reâi  de  venafti ,  omni  ornatu  orationis* 
tanquam  Te(le ,  detraâo.  Sed  dum  voluit  alios  haberê 
^arata ,  andè  fumèrent ,  qui  vtllent  Ccûhtte  hiftoriam  s 
incptis  gratum  fortalTe  fecit,  qui  volent  illa  calamiftzis 
inaceie  :  fanos  quidem  homines  à  fcribendo  deteiroit. 
Kih  1  eniiD  eft  in  hiftotia,  putâ  &  illaHii  bicvitate  dut- 
fiti^.  Cic.  tU  Clar,  Orat,  n^  jt*   . 
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leur  brièveté ,  femblent  n'être  que  des 
matériaux ,  pour  fervir  aux  Hiftoriens. 
Ils  préfentoient  uil  appât  aux  beaux  ef- 
prits,  incapables  de  juger  en  quoi  con- 
fifte  le  mérite  de  ces  Mémoires  ,  &  qui 
auroient  voulu  les  furcharger  de  faux 
ornemens  i  au  lieu  qu'ils  détournoient 
les  gens  fenfés  d'y  toucher,  par  la  crainte 
de  les  gâter.  Heureufement  ils  font  par- 
venus jufqu'à  nous ,  tels  qu'ils  font  fortis 
des  mains  tle  Céfar.  Il  eft  peu  d'Hifto- 
riens  qui  réuniffent  comme  lui,  cette 
merveilleufe  précifion ,  cette  pureté  de 
ftyle ,  cette  expreffion  toujours  jufte  & 
brillante ,  cette  clarté  précieufe  &  û 
néceffaire  *,  enfin  cette  élégante  &  no- 
ble fimplicité,  qui  font  le  charme  de 
l'hiftoire.  Quel  avantage  n'a-t-il  pas  en- 
core? Il  a  vu,  il  a  dit,  il  a  fait  tout  ce 
qu'il  raconte  :  ce  font  (es  propres  aûions 
dont  il  entretient  fon  lefteur  ;  &  cela , 
avec  tant  de  franchife  &  de  modeftie , 
qu'on  croit  que  ce  n'eft  pas  de  lui  qu'il 
nous  parle.  C'efl  ainfi  que  Xénophon  a 
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écrit  THiftoite,  &  qiie  Céfar  eft  devenu 
fon  égal. 

Les    qualités    admirables   que    nous 

venons  de  relever  dans  Céfar,  comme 

Écrivain  ,  ne   font  pas  feulement  un 

préfent  de   la  nature,  elles  font  auili 

le  fruit  de  Tétude  &  de  la  réflexion. 

Elles    dépendent  autant  de  la  juftefle 

de  Tefprit,  de   la  netteté  -des  idées, 

de  la  facilité  de  la  conception ,  de  la 

folidité  du  jugement  &  de  la  sûreté  du 

goût,  que^de  la  parfaite  connoilSance 

des  hommes,  d'un  long  ufage  du  monde, 

&  de  la  grande  habitude  de  penfer  & 

d'éc^rire.  Sellufte,  Fun  des  plus.excellens 

Hiiloriens  Latins ,  poiTédoit  toutes  ces 

qualités  ;  mais  fe  manière  d'écrire  eft 

bien  différente  de  celle  de  Céfar.  On 

voit  que  Thucydide  a  été  fon  modèle. 

U  a  employé ,  comme  lui ,  dans  fon  hif- 

toire,  les  harangues  direûes,.quila  fçu 

rendre  intéreffantè$ ,  par  la  nobleffe  & 

la  beauté  de  fon  éloquence  animée  & 

rapide  :  fa  touchç  eft  ferme ,  &  fon  pin» 
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ceau  fidèle  :  fes  réflexions  naifTent  tou- 
jours du  fujet:  (es  penfées  font  vraies, 
{es  raifonnemens  folides  &  profonds:  il 
afïeâe  quelquefois  de  vieilles   expref- 
fions,  &  en  hazardede  nouvelles:  mais 
fon  ftyle  trop  forré,  trop  concis,  le  rend 
fouvent  obfcur.  Auffi  Quintilien  (i)  con- 
feille-t-il  à  la  jeunefTe  de  ne  point  imiter 
Sallufte ,  quoique  cette  manière  d'écrire 
foit  une  perfeâion  dans  cet  Hiûorien; 
mais  tout  Écrivain  n  a  pas  droit  dy 
prétendre.  Il  ne  faut  pas  s'y*  tromper , 
la  précifion  confifle  bien  moins  dans  les 
mots,  que  dans  lart  de  ne  dire  que  ce 
qui  eft  néceffaire ,  (ans  qu'on  puifTe  y 
tetrancher  ni  àjouterr  II  eft  même  dan* 
gereux  de  rechercher  trop  ce  laconifme» 
parce  qu  a  force  de  vouloir  être  concis, 
on  devient  obfcur ,  &   Ion  contraôe 


(x)  Non  minus  amem  cavenda  etît ,  qu<  niinium 

corripientcs  omnia  fequitui  obfcUiitaa Quaie  yitanda 

ctiam  illa  Salluftiana  (quanquam  in  ipfo  virtuiis  locuni 
obtinct)  brcvitas  &  abruptum  fcrmonis  gcnus.  QuiNTiL. 
Inft.  Orat.  Lib.  IV,  Cap,  U  ^  pag,  tp%. 
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bientôt,  &  pour  toujours,  Thabitude 
d'un  ftyle  brufque,  haché  >  décoiifu  & 
fans  agrémens. 

On  ne  doit  pas  regarder  cependant, 
comme  parfait ,  un  Hiftorien  qui  n'au- 
toit  d'autre  mérite  que  Tordre,  la  clarté 
&  les  agrémens  du  ftyle.  Il  eft  une  in- 
finité d'autres  qualités  effeotielles  que 
rHifloirè  exige  de  fon  Écrivain  :  elle 
veut  qu'il  foit  inftruit  à  fond  du  Droit 
pwblic  &  des  Loix  :  qu'une  étude  atten- 
tive &  profonde  du  cœur  humain,  lui 
révèle  le  fecret  des  paffions  ;  qu'il  en 
Connoifie  les  reflbrts  les^plus  cachés; 
qu'il  en  examine  &  démontre  l'influencé 
fur  toutes  les  formes  de  Sociétés  &  de 
Gpuvernemeiis  ,  ûir  les  deûinées  des 
Empires,  fur TaCcroiffement  &  la  dimi--- 
nution  de  leurs  forces ,  fur  leur  éléva- 
tion &  leur  chute;  qu'il  embraffe  en  un 
mot  d'un  coup-d'œil,tous  les  événemens, 
&  qu  il  en  développe  ,  avec  fageffe , 
les  caufes  ,  autant  pour  le  plaifir ,  que 
pour  rinftrudion  du  leâeur.  Où  trouver 
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tous  ces  dons  réunis,  il  ce  n*eft  dans 
Tite-Live  ?  Cet  îliftorien  ,  rival  digne 
d'Hérodote  (i) ,  marche  fon  égal.  Il  eft  le 
premier  &  le  plus  parfait  des  Hiftoriens 
Latins  :  rien  n'eft  comparable  à  Télo- 
quence  de  fes  harangues  :  rien  n'eft  plus 
doux,  plus  coulant,  plus  agréable  que 
fes  récits  :  fon  ftyle  harmonieux  ,  plein 
de  grâce  ,  monté  fur  tous  les  tons  y  con- 
ferve  toujours  celui  de  la  nature;  &  mal- 
gré cette  étonnante  variété ,  eft  tou- 
jours égal  &  foutenu.  Ses  ornemens  n'ont 
rien  d'afFedé,  fon  abondance  n'a  rien  de 
fuperflu.  Il  eft  concis  ou  étendu ,  quand 
il  le  faut,  &  jamais  obfcur:  habile  enfin 
à  tenir  le  fil  des  événemens ,  il  fait  \t% 


(i)  At  hiftoria  non  ceiTeiit  Graccis  ,  nec  opponere 
Thucydidi  Salluftinm  Teicac  :  ne  indignctut  iîbi  Hero- 
do^us  sr^uaii  T.  Livium ,  cùm  in  nartando  mir«  jucun- 
ditaûs  ,  clariilimique  candoris,  tùm  in  concionibus  fupra 
^uam  enarraii  poteft  eloquenrem  .*  ita  ducuntux  omoia 
c.um  rébus  tum  perfonis  accommodata:  Sed  aifeéèus  qui* 
dem,  prxcipuèeosqui  funt  dulciores,  ut  paiciifîmè  dicam 
nemo  hiftoricoium  commendavit  magts.  Quintil.  /n/?* 
Orat,  Lib,  X,  Cap,f  ^  pag,  7^©. 

amener 
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amener  à  propos,  &  les  lier  avec  les  per- 
fonnes  &  les  chofes.  Quant  aiisr  paffions, 
aucun  Hiftorien  ne  les  a  mieux  maniées. 
Ajoutons  à  tant  de  perfeûions ,  une  fidé- 
lité fcrupuleufe  dans  les  faits ,  la  pre- 
mière vertu  de  THiftorien ,  fans  la  quelle 
il  ne  mérite  ni  cftime ,  ni  confidération  ^ 
tii  confiance. 

Mais  plus  le  talent  eft  fupérieur ,  plus 
il  réveille  Tenvie  ,.  plus  il  excite  de 
jalouiie ,  &  Tite-Live  l'éprouva  de  fon 
vivant*  Afinius  Poilion  lui  reprocha  fa 
Vatavinité  s  parce  qull  y  avoir  peut- 
être  remarqué  quelques  expreifions 
familières  aux  habitans  de  Padoue.  Il 
eft  très-poflible  qu'il  lui  foit  échappé 
quelques  façons  de  parler  ^  quelques 
tournures  qui  n'étoient  point  en  ufage 
dans  la  Capitale  ,  &  qui  pouvoient 
Weflfer  Toreille  délicate  d'un  Courtifan? 
mais  comtnent  juger  en  quoi  confifte  ce 
défeut  ?  C'eft  ce  que  les  Critiques ,  an- 
ciens &  modernes  ,  ignorent.  N'eft-il 
pas  naturel  de  penfer  que  fi  ce  défeut 
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€Ût  été  capable  de  défigurer  le  ftyle 
ée  Tite-Live ,  tout  k  monde  s*en  feroit 
apperçu;  &  le  judicieux  Quintilien  lui- 
même  ,  ne  Tauroit-il  pas  irelevé  dans 
réloge  qu  il  fait  de  cet  HSftorien  ?  U  fe 
contente  de  dire  Amplement ,  à  "propos 
de  la  critique  de  Pollion ,  que  pour  lui, 
il  ne  fait  aucune  différence  entre  le  langage 
des  Provinces  d'Italie ,  &  celui  dont  onfe 
fert  à  Rome  (i).  Ainfi  rapportons-nous- 
en  à  cet  excellent  Juge,  plus  en  état  que 
j)erfonne  de  défmir  cette  Patavinitéj  de 
la  blâmer  y  ou  de  la  regarder  comme  peu 
de  chofe. 

On  a  fait  à  Tite-Livé  d'autres  repro- 
ches, en  apparence  mieux  fondés,  mais 
qui  n'en/ont  pas  plus  réels.  On  1  attaque 
d abord  fur  Fufage  trop  fréquent  quîl 
a  fait  des  harangues  dkeâes  ;  mais  il 
a'en  faut  biea  qu'elles  foi^nt  un  vice 
awx  yeux  du  gQÛt.  Quelles  beautés ,  au 

(0  •  *  •  •  *  Qucmadmodum  l^oHÂp  dèptehcDdit  in 
I^ivio  Patavinitatem  :  licct  omnia  Italicii  pro  Romanis 
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Contraire,  ne  répandent-elles  pas ,  quand 
elles  ont ,  comme  celles  de  Tite-Live  ^ 
toutes  les  perfedions  de  l'éloquence, 
&  qu  elles  font  un  des  principaux  orne- 
mens  de  lUiftoire  ?  Quand  elles  fervent 
à  achever  de  faire  connoître  le  caraûère 
des  perfonnages ,  après  les  avoir  vus 
en  aôion?  Quand  ellesfont  fi  naturelles, 
fi  vraies  ,  qu'elles  font  illufion  au 
Leôeur,  qui  croit  voir  &  entendre  le 
Général  portant  la  parole  aux  Chefs  ou 
aux  Soldats  ?  N'eft-ce  pas  en  effet ,  un 
grand  mérite  de  la  part  de  rHiftorien 
de  fe  faire  oublier  ,  &  de  ne  montrer 
que  fes  perfonnages  ,  afin  que  tout 
l'intérêt  fe  réunifie  fur  eux  ?  Les  Héi^o- 
dote ,  les  Thucydide ,  les  Xénophon  , 
les  Sallufte  ,  &  prefque  tous  les  excel- 
lens  Hiftoriens  de  l'Antiquité  ,  ont 
fuivi  cet  u(age  ,  fans  que  la  critique 
jufqu'ici  les  en  ait  blâmés.  D'ailleurs 
quels  étoient  les  Généraux  des  armées 
Grecques  &  Romaines  ?  Les  hommes 
les  plus   éloquens  de  l'État  ,    élevés 

G  z 
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par    ce    talent  ,   aux   premiers    em- 
plois de  la  République.  N'éjoit-ce  pas 
au  milieu  du  peuple  aflemblé ,  &  dans 
le  Sénat  qu'on  les  choififfoit ,  qu  on  les 
proclamoitî  N'étoit-ce  pas  en  defcen- 
dant  de  la  Tribune  ,  où  un  moment 
auparavant  9  ils  venoient  de  défendre , 
par  leur   éloquence,  les  droits  de   la 
Patrie  ,  qu'ils  partdient  ,    pour  aller 
combattre  fes   ennemis  &  prendre  le 
commandement  des  armées  ?  Où   eft 
donc   rinvraifemblancé  ,    accoutumés 
'comme  ils  étoient  à  manier  la  parole, 
qu'ils  l'aient ,   en   eflPet  fouvent  em* 
ployée  dans  les  circonftances  qui  Texi* 
geoient  ?  Où  eft  donc  le  tort  de  1*11100* 
rien  ,  Grec   ou  Latin  ,    de  les  faire 
p^ler,  quand  fa  plum9  éloquente  & 
pleine  de  feu,  rend  les  difcours  des 
Héros  Si  des  grands  Capitaines ,  dont 
elle  écrit  Thiftoire,  non  pas  fans  doute 
dans  les  mêmes  termes  ;  mais  du  moins 
de  manière  à  cpnferver  leur  ton ,  leur 

çfprit  j  &  le  genre  connu  d'éloquence 
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qui  leur  étoit  propre;  ?  Voilà  pourtant 
ce  qu'un  Critique  a  ofé  tout  récemment 
(  1}  condamner ,  dans  Tite-Live ,  comme 
un  vice;  tandis  qu'à  cet  égard  9   tpute 


(1^  Voyez  la  Ciitîque  pen  honnête  qu'on  Anonymo 
M  Bâte  de  rouYîage  de  M-  l'Abbé  de  Mtbly  ,  Cm  U 
manière  J^ècrirt  l'Hifioire  «  fous  le  titre  de  Supplément  à 
im  mmniire  d'écrire  l*Hiftoire.  Cette  Critique,  pleine  de 
manvais  goût  »  le  du  plus  mauvais  ton  »  prou? e  que 
l'Anonyme  connoit  peu  jes  Anciens  j  on  s'il  les  con» 
Boit ,  qu'il  ne  les  a  pas  aifez  étudiés ,  pour  former  Ton 
go&t  &  fbn  jugement.  Comment  un  homme  d'efptit,  un 
Jwaime  inâxnit»  Ac  qui  a  autant  d'ufage  du  monde,  que 
rAnonyme  en  a  montré  dans  plufieurs  de  Tes  ouvrages» 
s'eft-41  lalilS  emponer  à'  rcfprit  de  feâe  le  de  parti, 
«omme  llTaTOue  lui- même ,  an  point  d'oublier  tous  les 
^gaxds  petfbnncls?  Comment  uaitezoit-il  on  Critique» 
qui  lui  diroit  groffiètemeot»  que  (a  pro(è»  Tes  vers»  fet 
drames  font  déteâables,  le  qui  ne  mettroit  pas  à  cett« 
dnie  Térité,  le  plus  léger  adoucilTement  le  la  plus  légère 
politefle  ?  Un  autre  Anonyme ,  dans  une  lettre  adrelTée 
au  Rédaâeur  du  Mercure ,  le  inférée  dans  le  N^'  31» 
page  iTo  de  ce  Journal  du  14  Juillet  17^4,  lui  a  donné 
vn  exempte  de  modération  le  d'honnêteté ,  en  relevant 
ks  erreurs  du  Supplément  d  U  manière  d'écrire  l'Hiflcire  » 
avec  tottte  la  fagefle ,  tout  le  (avoir,  toute  la  force  de  la 
taifon  ,  qu'une  bonne 'Critique  exige  ,  fans  bleflet  le 
moins  du  motide  l'Auteur  de  ce  Supplément  ;  mais  de 
<HOB  pourtant  à  lui  donner  des  regrets  de  l'avoir  mis  au 
ioiir. 

G3 
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dit  ,  la  leâure  de  Tite-live  ,  &    ne 
foufTroit  pas  qu^il  entrât  dans  aucune 
Bibliothèque  chrétienne:  nous  parlons 
feulement  des    Critiques  ,    qui   n^ont 
pas    allégué    les    mêmes   raiibns  que 
S*-  Grégoire  ;  &   nous   demandons    û 
Tite-Live ,  comme  Hiftorien  ,  devoit  , 
ou  non ,  rejeter  tous  ces  prodiges  de 
fon  hifloire  ?  Or  qui  oferoit  foutenir 
^u'il  ignorât  la  manière  d'écrire  THif- 
toire  ,  les  bienféances  qu'elle  exige , 
les    devoirs   qu'elle   impofe    à    l'Écri- 
vain ?  Il  n'a  donc  parlé  de  ces  pro- 
diges ,  que  parce  qu'il  n'a  pas  cru  pou-_ 
voir  s'en  difpenfer.  Dirait-on  que   ce 
font  fes  opinions ,  fon  fentiment ,  fes 
préjugés  particuliers  qu'il  falloit  qu'il 
adoptât ,  de  préférence  à  l'opinion' , 
au  fentiment ,  aux  préjugés  autorifés^ 
reçus  &  coniàcrés  par  les  loix  du  pays  , 
comme  formant   autant  de  liens   qui 
attachent  le  peuple  à  l'État,  au. Sou- 
verain &  au  Gouvernement  ?  Tite-Live 
faifolt  peu  de  cas  ^  fans  doute  ^  de  tous 
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prodiges ,  dont  il  étoit  aifé  de  démon- 
trer Fabfurdité  :  mais  pourroit-on  auffi 
tellement  prouver  qu'il  ~  fit ,  comme 
Prêtre  y  auffi  geu  de  cas  de  fa  Religion  ? 
Admettons  pour  un  moment  que  cela 
ibit'.mais  ne  fa  voit-il  pas  que  les  Grands, 
les  Hommes  puiflans,  les  Gens  riches,  les 
Savans ,  les.  Philofophes  ne  font  qu'un 
petit  nombre  d'individus ,  dont  la  façon 
de  penfer  peut ,  à  quelques  égards ,  être 
affez  indifférente  à  la  chofe  publique  ; 
tandis  qu'il  eft  de  l'intérêt  général ,  de 
laifTer  des  millions  d'hommes  qui  com- 
pofent  ce  corps  immenfe ,   que  nous 
nommons  Peuple  ^  dans  la  fimpliùité  d'ef- 
prit  où  ils  font  nés ,  pour  les  contenir 
dans  l'ordre  néceffaire  &  dans  l'obéii^ 
iance   légitime,  parce  que  la   multi* 
tude  eft  incapable  d'avoir  une  autre 
morale?  S'il  eut  penfé  qu'il  a  voit  droit 
de  combattre  ouvertement  la  Religion 
de  l'Empire  ,  qui  l'en  empêchoit  ï  Le 
refpeû  dû  au  culte  public.  Il  étoit  trop 
éclairé,  poiu:  ne  pas  fentir  le  danger 

G  5 
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d'introduire  des  opinions   nouvelles  ^ 
capables  de  divifer  les  efpiits  ,  de  jeter 
du  trouble  dans  l'État  ,  &  d'ébranler 
les  fondemens  fur  lefquels  repofent  la 
sûreté ,  la  tranquillité ,   Texiftence  & 
la  durée  des  empires.  Il  étoit  trop  inf- 
truit,  pour  ne  pas  regarder,   coûimé 
coupable  du  crin^  de  lèze-majefté  divine 
&  humaine ,  tout  Hiftorien ,  tout  Ecri- 
vain ,  qui ,  fous  prétexte  d'éclairer  la 
prétendue  imbécillité  du  peuple,  l'înviie 
à  brifer  les  nœuds  facrés  qui  Tuniffent 
au  Corps  Politique,  &  à  fe  fouftraire 
à  toute  autorité  divine  &  humaine*, 
qui  gêne  fa  façon  de  penfer  &  d'agir, 
quand  elle  eft  contraire  à  fon  bien  indi- 
viduel &  au  bien   général.  Rien  donc 
de  répréhenfible  dans  la  conduite  de 
Tite-Live,  en  qualité  d'Hiftorien ,  quand 
il  n'auroit  même  envifagé ,  fa  religion 
que  du  côté  de  la  politique. Toute  fauffe 
qu'étoit  cette  Religion  ,  elle  n'en  étoit 
pas  moins  un  frein  falutaire.  Mais  s'il 
eût  eu  le  bonheur  de  naître  de  nos  ' 
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jours ,  &  que  fon  berceau  eût  été  éclairé 

de  la  lumière  de  TEvangiie ,  croit-on 

qu'avec  l'excellent  efprit  &  le  bon  juge^ 

ment  dont  il  étoit  doué,  il  auroit  imité 

ces  prétendus  Hiftoriens ,  ces  Écrivains 

audacieux  ,   qui    déchaînés  également 

contre   le  Trône  &  TAutel,  cherchent 

à  rénverfer  l'un  &   l'autre ,  &  brifant 

du  même   coup  le  fceptre  &  Tencen- 

foir,  veulent  vivre  indépendansdu  ciel 

&  de  la  terre  ?  Infidèle   comme  eut 

dans   les   faits ,  fophifte  dans  les  rai* 

fonnemens,  audacieux  dans  les  penfées, 

téméraire  dans  les  réflexions  ,  toujours 

inconféquent  &  fuperficièl ,  auroit-il , 

à  leur  exemple ,  etpploy é  le  menfonge  ^ 

les  farcafmes  les   plus  amers  ,  &  le^ 

plaiÊinteries  les  plus  groffières ,  contré 

une  Religion  dont  tout  annonce,  tout 

démontre ,  &  tout  prouve  la  Divinité  ï 

Tite-Live  étoit  Prêtre  des  faux-Dieux  : 

&s'il  Ta  voit  été  du  vrai  Dieu ,  pourroit- 

on ,  après  avoir  fait  une  leûure  attentive 

&  réfléchie   de  fon  hiftoïre ,  &  s'être 

^  G  <S 
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affiiré  de  refprit  dans  lequel  elle  eu 
écrite,  poiirroit-on  penfer  qu'il  eût  été 
capable  d'abjurer  ion  état,  pour  blai^ 
phémer  le  Dieu  qu'il  avoit  juré  de  Êiire 
adorer?  Loin  donc  d'envifkger  fimple* 
ment  alors  cette  Religion  du  côt^  de 
la  politique,  &  d'en  impofer  par  des 
prodiges  menfongers,  il  l'auroit  appuyée 
d'iine  foule  de  faits  plus  clairs  que  le 
jour  ,  &.  fe  feroit  attaché  à  la  faire 
regarder  &  refpeâer,  comme  le  plus 
ferme  foutien  des  Trônes ,  &  comme 
la  force  &  le  falut  des  Empires  &  des 
peuples  qui  les  compofent. 

I^ous  ne  cherchons  point  ici,  à  excufer 
entièrement  l'attention  de  Tite-Live  ,  à 
coniigner  dans  fon  hiftoire ,  tous  les 
prodiges  qu'il  avoit  trouvés  dans  les 
Faftes  de  la  République  &  dé  l'Empire. 
S'il  avoit  eu  à  écrire  pour  un  peuple 
moins  fuperftitieux ,  &  plus  éclairé  fur 
les  Loix  de  la  Nature  ,  peut-être  en 
auroit-il  retranché  un  grand  nombre» 
Mais  nous  difons  que  le  premier  de* 
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voir  de  lUiftorien  eft  d'être  exaft  & 
fidèle.  Si   dans   le   cours  de  Thiûoire 
qu'il  écrit,  il  fe  préfente  quelques  faits 
extraordinaires,  quelque  événement  fur* 
naturel ,  dont  il  foit  obligé  de  rendre 
compte ,  foit  parce  qu'une  tradition  non 
interrompue  les  a  confacrés ,  foit  parce 
qu'ils  n'ont  point  été  conteftés  dans  les 
temps  où  ils  font  arrivés ,  ni  depuis  ; 
il  doit  alors  les  raconter,  tels  que  la 
tradition  les  a  tranlbis  à  la  poftérité. 
Manquent^ils  à  {es  yeux   de  vraifem- 
blance  ou  de  vérité?  Il  peut  y  porter 
le  flambeau  de  la  critique,  mais  avec 
une  fagefle  &  une  retenue  qui  lui  gagnent 
la  confiance  des  gens  de  bonne  foi,  & 
qui  éclaire  les  doutes   des  Savans  & 
des  gens  inilruits.  Il  eft  même  de  l'art 
deTHiftorien,  de  laiffer  à  l'amour-propre 
du  Leâeur  ,  le  plaifir  fecret  de  croire , 
que  c'eft  lui  qui  approfondit ,  qui  difcute 
&  qui  juge  :  au  lieu  qu'il  le  révolte  , 
en  voulant  le  fubjuguer.  On  doit,  en 
effet ,  fe   méfier  de  tout  Hiftorien  qui 
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prétend  raifonncr  (î)  l'Hiftoire ,  parce 
que  y  livré  tout  entier  à  fon  propre  fen- 
timent ,  à  fon  opinion  particulière  j  à 
fes  préjugés  ,  il  ne  fe  fait  pas  un  fcru- 

(1)  C'«ft  M.  Gaillard  qui  a  dit  le  premier  dans  h 
Préface  de  fon  Hiftoire  de  Charlemagne  (  piig.  7  )  que 
VHiftoire  devait  non-feulement  être  racontée  ,  mais  rai' 
fonnée ....  Que  VHiftorlen  ne  doit  point  s'en  rapporter  â 
la  fagaciti  du  LeSiear  ^  <pL*3,  dêit  le  provoquer ,  qu'il  doit 
t aider  par  des  rijUxions,  J'en  demande  pardon  à  M  Gail- 
lard i  mais  je  fuis  de  l'avis  de  ceux  qui  lui  ont  répondu 
{^pag.  8)»  Haconte^i nous  les  faits,  &  là'JJe^-nous  Juger, 
il  faut  en  effet  avoir  un  furieux  fend*  d'amour- propre, 
pour  croire  être  une  lumière  fupëricure  :  pour  pen/èr 
que  fes  réflexions  fixeront  celles  du  Leileur  le  plus  atten- 
^f  (  P*i'  9  )  •  P^u'  s'imaginer  enfin  qu'il  n'y  a  que  foi 
feul  capable  de  raifonner.  J'avouerai  que  les  formules 
de  la  Philofophie  nouvelle,  ont  à  la  vérité  changé  toutes 
les  idées  reçues,  en  fait  de  Poéfle,  d'Hifloire ,  d'Élo- 
quence &  de  Morale.  Je'fais  que  les  rhilofopheâ  de  noi 
fburs  difent  :  Jeune  homme  «  prends  &  Us  :  J'ai  vécu.  Ce 
ton  impératif  en  impofe  :   à  qui  ?  Je  le  demande  l 
M.  Gaillard  i  li  cSi  vrai  que  cet  Écrivain  ne  fe  fcrt  £as 
tout  à  fait  de  ce  ton  impofant  :  mais  au  fond  on  s'appert 
çoit  qu'il  veut  être  lô  tyran  de  fon  Leâeur  j  il  veut  qp'iï 
ne  voie  que  par  fes  yeux  j  qu'il  n'ait  d'autre  cfprit  que 
le  fien  $  qu'il  ne  penfe  te  ne  raifonne  que  d'après  lui* 
Mais  fi  l'Hifiorien  raifonne  gauchemeiit ,  pefammei^t, 
longuement  J  s'il*  difTerte  à  pcit^e  de  vue  j  s'.l  provoque 
raHoupiffementi  Û  pour  faire  étalaj^e  d'érudition,  il  cité 
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|>iile  d'altérer ,  de  renverfer  les  faits , 
pour  les  faîre  cadrer  avec  fa  façon  de 
voir  &  de  penfer. 


^  tout  propos ,  8e  vers  8e  profc  i  quel  Leûeur  pourra 

rapporter  tant  d'ennui  ?  £ft-ce  ainfi  que  les  excellent 

Hiftoricns  Gtecs  8e  Latins  écrivoient  l'Hiftoire}  M.  Gaii^ 

lard  le  prétend  &  V^Ûiimt  (pag.  y  ).  Qu'il  ouvre  Quinti- 

lien  {Lib.  JC»  Cap.  I)  &  qu'il  life  l'éloge  que  ce  Reftau- 

latent  du  bon  goût  fait  d'Hérodote,  de  Thucydide,  de 

Xénophon ,  de  Sallufte ,  de  Tiie-  Live  &  de  Tacite  j  y 

trouTera-t-il  un  mot  qui  faffe  foupçonner  que  ces  grands 

Hifloriens  ont  raifonné  rHiftoire ,  à  la  manière  8c  comme 

remead  M.  Gaillard?  11  prétend  encore  {^pag,  ii)  qu'il 

^ttt  réfuter  Us  mduvais  Jugemens  de  Vffijioire  i  8c  (i  on 

lui  objeâe  que  cette  réfutation  \pmg,  ii)  eji  plus  d'un. 

AvqcéU  que  d'un  f/iftorien  ;  que  e*eft  plaider  plus  qu'éerirt 

^HiJloir^:\\  s'éçhiuflFe  8c  s'écrie:  Oui^  oui ^c'eft  plaider 

l'A  Cause  de  l'Humanité  contre  les  Opprejfeurs 

^  Us  EfiUves.  I^s  Avocats  de  l'humanité  doivent  être 

bien  occupés  ;  car  ils  ne  voient  par-.tout  que  des  Tyrans^ 

des  OppreiTeurs  8c  des  Eiclaves,  comme  Dom- Quichotte 

Be  voyoit  dans  des  moulins- à -vent ,  que  des  Géans  k 

combattre.  CommenfM.  Gaillard  avec  autant  d'esprit, 

d'érudition  »  de  connoilTances ,  de  mémoire  8c  dé  talent 

^u'il  en  montre  dans  tous  Tes  écrits,  peut- il  plaider  pour 

une  chimère  ?   Car  quels  font  ces  OppreiTeurs  ,  ces 

Efclaves^  Où  font  ils?  Sous  quel  ciel  habitent  ils  }  En 

vérité  les  Phîlofophes  devroient  bien  s'expliquer  plus 

clairementi  mais  ils  n'ofènt.  Ils  veulent  qu'on  les  devine* 

Qoc  leur  répondre?  Davus  .vm»  non  (S  dit  us. 


i6o      De  là  décadence 

Les  bons  Hiftoriens  de  TÂntiquité  , 
Grecs  &  Latins  ,  ne  connoiflbient  point 
cette  méthode ,  que  le  Bel-ETprit  de  nos 
jours  s'efforce  d'accréditer.  Ils  diffé- 
roient  entr'eux^  il  eft  vrai  ^  dans  la  ma* 
mère  d'écrire  ;  mais  ils  fe  réuùiffoient 
tous  en  un  point  :  la  fidélité.  Celui  qui 
mérite  à  cet  égard,  après  Tite-Live,  la 
plus  haute  eftime ,  c'eft  Tacite.  Jamais 
Hiftorien  n'a  porté  plus  loin  Tamoiu:  de 
la  vérité,  n'a  mieux  peint  les  hommes, 
n'a  pénétré  plus  avant  dans  les  re- 
plis du  cœur  ,  n'a  parlé  de  la  vertu 
avec  plus  de  chaleur  &  de  fentiment. 
Il  laiiTe  dans  Taine  du  Leâeur,  une 
impreffion  vive  &  profonde,  qui  ne 
peut  Veffacer  :  fon  ftyle  eft  ferré  & 
,  concis  :  il  dit  moins ,  pour  laiffer  davan- 
tage  à  penfer.  Ennemi  des  digreffions,  & 
des  épifôdes,  il  eft  tout  entier  à  fon 
fujet,  qu'il  ne  laiffe  jamais  perdre  de 
vue ,  &  il  a  mieux  aimé  imiter  Tingé- 
nieufe  brièveté  de  Sallufte ,  que  l'abon- 
dance de  Tite-Live.  Le  plus  beau,  le 
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plus  précieux  ouvrage  qui  nous  refte 

complet  de  Tacite  ,  eft  la  vie  d'Agri- 

cola ,  fon  beau-père.  En  vain  TEmpereur 

Tacite  qui  fé  feifoit  honneur  de  defcen- 

dré  de  la  famille  de  THiftorien  j  avoit- 

il  ordonné  que  Ton  fît  tous  les  ans, 

aux  dépens  du  tréfor  public  ,  dix  copies 

des  ouvrages  de  Tacite ,  afin  que  les 

multipliant  ainfi  ,   ils   ftiffent  plus  à 

labri  des  ravages  du  temps  ;  cette  fage 

précaution-  ne  les  a  pas   garantis  des 

outrages  &  du  temps  &  de  l'ignorance,  & 

ils  ne  nous  font  jparvenus  que  mutilés 

&  imparfaits.  Nous  devons   cependant 

aujourd'hui,  en  regretant  la  perte  dé 

ceux  qui  nous  manquent ,  nous  eftimer 

trop  heureux  qu'un  Savant  (l),  digne 

(0  M.  rAbbé  Brotier,  de  rAcadémîe  Royafe  des 
InfciipcioDS  U  Belles-  Lettres ,  Savant  plein  d'érudition 
&  de  goût,  dont  la  modeftic  eft  aufli  grande  que  le 
fayoir,  a  fuppUé  à  ce  qai  manque  alix  précieux  xeftes» 
tant  de  VHiftoire  des  Empeteurs  que  des  Ànnalfs.  Fami- 
liarifé  a?ec  la  Langue  qu'on  parloir  à  la  Cour  des  Céfars» 
il  a  &i(i  également  5c  le  ftyle  8e  refprit  de  Tacite,  au 
point  qu'on  cxoit  lire  l'original.  Il  a  doftn^  une  Tupeibc 


X' 
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des  plus  beaux  jours  de  la  Littérature 
.  Latine ,  ait  confacré  fes  veilles ,  à  répa- 
rer ce  qui  nous  refte  de  tant  de  mor-» 
ceaux  précieux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davan- 
tage fur  les  Hiftoriens  Latins ,  quoiqu'il 
y  en  ait  encore  plufieurs  qui  ont  mérité 
les  regards  de   la  poftérité ,  tel«   que 

9 

édition  de  cet  Hiûorien,  en  qastre  vol.  ''n  4<^,  enrickie 
de  plufîeurs  difiertatioos ,  de  notes  curieufes  8c  infirue- 
tivcs,feus  ce  titre:  C.  Comelii  Tachi  Opéra  recognùvit, 
emendavit,  Sup^Umuitis  expUvit,  Nous  »  Dtjfcrteuîonibus  ^ 
Tûbul'u  Ceographicis  iUuft  ravit  GabRIElBrOTISX, 
r^rifiis^ex  Typographiâ  Ludovicf-Francifii  DELA  TOUlt, 
1771.  Cette  Édition,  de  la  plus  grande  beauté,  eft  deve- 
nue très  rare.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  de  la 
Tour,  qui  très  inftruit  lui  même,  ne  l'a  entrcprife  que 
pour  la  gloire  des  Lettres ,  qu*il  cultive  &  qu'il  aime.  Il 
en  a  donné  une  nouvelle  Édition  également  belle,  en 
fept  vol.^'/i-ii,  avec  ce  titre  :*C  Comelii  Taciti  Opcrt 
Suppltmentis ,  Nous  &  Dijjertationibus  illujlravit  GabR^^L 
BR.OTlER./'ûr//î/j,c*  Typtgrapkiâ L.  F.  delà  Tour,  i77<(. 
M.  rAbb<^  Brotier  l'a  enrichie  de  rHiftoirc  du  beau 
régne  de  Trajan  j  d'im  Supplément  au  Dialogue  des  Ora- 
teurs ,  &  d'un  corps  de  Maximes  politiques,  qu'il  a  tirées 
de  tous  les  ouvrages  de  Tacite.  Nous  pouvons  aflurer» 
fans^ètre  foupçonné  dé  flatterie,  que  ces  morceaux  ci^rieux 
êc  intéreiTints  du  TaciT£  mcdeine,  feroient  avoués  de 
rancien. 
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Velléïus  Paterculûs   &   Quinte-CurcCé 
Mais  le    vil  flatteur  de  Tibère  &   de 
Séjan  y  le  Panégyrifte  de  deux  monftres 
pareils,  malgré  les  grâces  de  fon  ftyle, 
malgré  l'art  ^li'il  a  de  peindre  d'un  trait 
^fes  perfonnages ,  ne  peiîï  être  propofé 
pour  moldèle ,  THiftoire  rejettant  égale- 
ment ,  comme  indignes  de  la  vérité  & 
de  ITionnêtçl^é  qui  font  fa  bafe ,  la  fatire 
&  la  bafle  flatterie.  Quinte-Curce ,  en 
peignant  fon  héros,  voit  toujours  l'homme 
dans  Alexandre ,  &  jamais  le  Dieu.  On 
doit  lui  favoir  gré  de  ce  mérite  :  mais 
de  la  manière  dont  il  s*explique  fur  les 
paffiôns  du  vainqueiw  de  flnde ,  fa  morale 
eft  aufli  corrompue  que  dangerèufe.  Son 
ftyle  noble,  élégant  &  pur,  eft  beau-^ 
coup  trop  fleuri.  Ses  harangues ,  indépen- 
damment de  leur  longueur ,  n'ont  point 
le  caraftère  de  vérité,  &  le  ton  mâle 
de  la  véritable  éloquence-,  qu'on  admire 
dans  celles  de  Tite-Live.  On  n'y  trouve 
que  la  foiblefle  ,  TafFedation  &  le  clin- 
quant du  Bel-Efprit.  Or  c'eft  rinftruûion , 
le  jugement,  la  folidité  /  &  une  funplir 
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cité  noble  qui  conviennent  àTHifloire^ 
dont  la  marche  doit  être  grave  8c  ma* 
jeftueufe  ;  tandis   que   celle   du   Beir 
Eiprit  .eft  toujours  légère  &  fautillante. 
On  ne  peut   donc  chercher  à   imiter 
Quinte-Curce ,  fans  s'expofer  au  danger 
de  tomber  dans  les  mêmes  défauts  que 
lui.  Le  choix  d'un  modèle  vCdk  ^mt 
indifférent.  Il  annonce  &  décovivre  à 
la  fois ,  dans  celui  qui  choifit ,.  les  fina- 
lités dominantes  de  fon  efprit;  car  il 
eft  certain  que  ïon    amour-propre  ne 
lui  permet  d'adopter  un  modèle ,  qu'au- 
tant qu*il  eft   conforme  à  fon  goût  : 
alors  les  défauts  deviennent  communs 
à  Fun  &  à  l'autre  :  fouvent  même  il 
arrive ,  que  ceux  de  1  imitateur  ne  font 
compenfés ,  par  aucune  des  beautés  qui 
fe  rencontrent  dans  l'original ,  &  qui  de- 
mandent quelquefois  grâce  en  fa  faveur. 
On  a  vu  jufqu'îci  les  Arts,  l'Élo- 
quence ,  la  Poéfie  &  l'Hiftoire ,  briller 
•tour-à-tour  de  l'éclat  le  plus  pur ,  tant 
.que,  par  raifon  &  par  goût ,  les  Ro- 
jnams  ne  fuivirent  d'autre  guide  que  le 
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flambeau  du  Génie  qui  avoit  éclairé  la 
Grèce,  &  qui  fe  ralluma  pour  eux. 
Mais  dès  qu'ils  préférèrent  de  marcher 
à  la  lueur  pâle  &  trompeufe  des  éclairs 
du  Bel-Efprit ,  ils  s'égarèrent  bientôt  & 
reperdirent  fans  retour. 

Augufte  avoit  cefTé  de  vivre  j   & 
quand  Tibère  prit  les  rênes  de  l'Em- 
pire, les  grands  Hommes,  qui  avoient 
fe«  la  gloire  des  Lettres ,  fous  le  régne 
précédent  n'étoient  plus.  Le  nombre  de 
leurs  fidèles  Difciples  étoit  fi  petit  , 
«pi'pn  les  comptoit  aifément.  Phèdre 
l'affianchi    d'Augufte ,   qui    les  avoit 
ptefque  tous  connus  ,  avoit  confervé 
ce  goîit  fimple  &  pur  ,  dont  on  fe 
laffoit  déjà  depuis  long-temps  ,  lorf- 
qu'il  mit  fes  Fables  au  jour.  L'Anti- 
quité ne  nous  offre  rien  de  plus  parfeit 
«i  ce  genre.  Une  élégance  foutenue , 
°«  expreffions  toujours  choifîes ,  tou- 
jours juftes ,  des  vers  heureufenjent  & 
agréablement  tournés  ,  ne  font  pas  le 
»«"!  mérite  de  ces  Fables,  Elles  font 


^ 
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accompagnées  des  plus  ingénieufes  mo- 
ralités ,  propres  à  tous  ks  âges  ,  à  tous 
les  états  ,  à  toutes  les  conditions*  Ces 
Apologues  ne  nous  font  parvenus ,  que 
comme  tant  d  autres  Ouvrages  précieux 
de   l'Antiquité  ,  tout   mutilés   ,    tout 
corrompus.  C'eft  encore  aux  favantes 
veilles  de  M.  TAbbé  Brotièr  ^   que 
nous    en    devons  la   reftauratipn    (i). 
Ses  fupplémens  &  fes  correûions  ont 
toute  la'  grâce ,  toute  Télégance  ,  toute 
la  pureté  de  Toriginal  ;  &  fés  vers  con- 
fervent  le  tour  agréable  &  charmant 
des   vers  de  Phèdre.  Comme  ce  Fabu- 
lifte  eft    le  premier  Auteur    claffique 
que  Ton   mette   entre  les  mains   des 
jeunes  Étudians ,  M.'  FAbbé  Brotier  a 
fuivi  rheureufe  idée ,  qu'il  a  exécutée 
dans  fon    Tacite  , .  en   raffemblant  les 
morceaux  de  Corneille  &  de  Racine, 


(  »  )  Pfuedri  Augufli  liberti  FabuUtrum  Libri  V^  cum  Notit 
&  Suppîememis  GaBrielts  B ROT lEK,acceJferunt parai'  ^ 
ItU    JOANNIS    DIB    ZA    FojfTTAINk   Fabula,    PllifiiS» 

Typis  J.  Barbou,  i7«j. 
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qui  font  imités  de  cet  Hiftorien.  Il  met 
de  même  en  parallèle  les  Fables  de  la 
Fontaine,  avec  celles  de  l'ancien  Fabu- 
liile.  Quelle  douce  &  folide  fatisfaûion 
Je  Lefteur  ne  goûte-t-il  pas  ,  par  ce 
rapprochement  agréable  &  ihftrudif?!! 
voit  le  Génie  aux  prifes  avec  le  Génie , 
&  il  peut  juger  qui  doit  avoir  le  prix 
dans  cette  lutte  ingénieufe.  S'il  admire 
dRns  Phèdre  fa  concifion  ,  s'il  trouve 
qu'il  conte  avec  plus  de  jufteffe,  que 
fon  ftyle  eft  plus  correû  &  plus  pur  ; 
il  eft  enchanté  de  trouver  dans  l'ini- 
mitable la  Fontaine  ,  plus  de  naturel 
&  de  fimplicité ,  plus  de  ces  grâces 
naïves ,  qui  ne  font  qu'à  lui  feul ,  plus 
de  vivacité ,  d'enjouement  &  de  déli- 
cateffe  ;  enfin  aux  aimables  négligences 
dont  il  eft  plein ,  il  reconnoît  le  négligé 
des  Grâces,  Ccft  en  faifant  de  pareilles 
cômparaiibfls  (l)  que  l'efprit  fe  forme, 

(»)  Talibus  cxpcanmcntis  mens  acuitur,  crefcit  ^IngC- 
«mni  ,  puriÛltnis  vcri  pukhriquc  fucçis  imbuiim. 
B.AOii£]i,    Pr*t/.  Fabul.  Pfucdri ,  p*g.  5. 
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que  le  |;énie  s'étend ,  &  qiie  Tame  fc 
nourrit  &  s'imbibe  des  fucs  les  plus  purs 
du    vrai  &  du   beau.   Mais    quelque 
fupériorité    que    la  Fontaine    ait  fur 
Phèdre ,  il  n'en  faut  pas  conclure ,  que 
la  Fontaine  ne  doive  rien  à  Phèdre , 
que  Corneille  &  Racine  n'aient  aucune 
obligatioh    à  Tacite  :   au    contraire  , 
c'eft  la  leâure  ,  la  méditation  de  ces 
grands  modèles ,  qui  ont  développé  le 
talent   de   ces  illuftres   modernes.  Ik 
^  ont  lutté  contre  les  anciens ,  &  l'ont 
fouvent  emporté  fiu:  eux  :  mais  avec 
quelles  armes  ?   Celles  du  génie  qu'ils 
leur  avoient  dérobées  ,  &  dont  une 
étude    longue  ,  fuivie  &   raifonnée, 
leur  avoit  rendu  l'ufage  familier.  H  cft 
donc   important  d'exciter  l'émulation 
de  la  jeunefle ,  par  ces  exemples  célèbres, 
&  de   l'accoutumer  ,   à  fe   former  le 
goût ,  en  comparant  les  grands  Écri- 
vains de  l'Antiquité  avec  les  nôtres , 
à  commencer  par  Phédre«&  la  Fontaine. 
Phèdre    écrivoit    fes  Fables   dans  vn 

tenîps 
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temps  oit  tous  les  vices  étoient  affis 
for  le  Trône  ,  &où  Séjan  leur  infâme 
Miniftre  fe  plaifoit  à  perfécuter  les 
gens  vertueux.  Phèdre  en  fouârit , 
parce  que  Félbge  qu'il  faifoit  de  la 
vertu  ,  paroifToit  être  aux  yeux  du 
Miniftre ,  la  iatire  de  fes  mœurs .  cor- 
Tompues. 

Le  temps  de  la  décadence  étoit  arrivé. 
Le  beau  règne  de  la  Littérature,  Grecque 
avoit  eu  la  plus  longue  &  la  plus 
heureufe  durée^  tandis  qu'à  peine  formé, 
on  avoit  vu  difparoître  celui  de  la 
Littérature  Latine  ,  toute  rayonnante 
encore  qu'elle  étoif  de  la  fpîendeur  & 
de  l'éclat  que  les  Cicéron  ,  les  Horace 
&4es  Virgile  avoient  répandus  fur  tous 
les  objets  qu  elle  embraffe.  Cette  révo- 
lution eut  des  fuites  facheufes  &  dura- 
bles, parce  qu'il  eft  difficile  de  rétrogra- 
der fur  foi-même ,  quand  c'eft  Famour- 
propre  qui  nous  égare.  D'ailleurs  les 
régnes  odieux,  &  les  mœurs  effrénées 
des  Tyrans    fucceffeurs    d'Augufte   , 
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n'étoient  pas  faits  pomr-raHumer  le 
génie  de  rancienne  Eloquence ,  entiè* 
rement  éteint  depuis  la  mort^  Cicféron. 
Plus  le  mauvais  goût  faifoit  de  progrès , 
plus  le  ncMnfare  des  détraftèurs  frivoles 
de  ce  gmnd  Homme  groffiffoit.  Chacim 
d  eux  le  jugeoit  à  fa  mode ,  fans  néan- 
moins pouvoir  s'accorder  fur  les  défauts 
^u'on  s'efforçoit  en  i^in  de  lui  trouver. 
Ne  lui  reprochoit-dn  f  i)  pas ,  même 
de  fon  vivant  ,   un    ftyle  ateipottïé  , 


(i)  Quem  tatneif'&  fuorum  faorninestempoium  incef- 
^cie  audebant  ut  tumidiorein  &  Jfianum  êc  reduadan- 
tem  &  in  lepetitioiiibiis  ttimium,  &  in  (àlibus  aliquando 
frtgidum»  &  in  compofidone  fiaâum,  exultantem ,  ac 
penè  ( qaodfiocul  abfit)  vtro moUioitfiB. . . .  llk umen 
qui  fcfanbs  àquibuftlam  &  arido^  habetm ,  non  âlicei 
ab  ipfîs  inimicis  malc  audire  ,  qQam  nimiis  floiibus  & 
ÎDgenii  affluentia  potuit.  Falfum  utrumque ,  fed  tamen 
ilk  mtntiendi  propior  occafio.  Pcscîpue  Yeio  piefiêmr.t 

'cam ,  qui  Tîdcii  Atticor«fn  itmtatores-  concnpieranf 

Unde  nuac  queqiie  atidi ,  Se  exiMci  »  &•  exangues  (ht 
fant  enim  qui  fus  imbecillitatl  «  fanitatis  appellationera , 
que  tft  maxime  contraria  ,  ebtentant)  quia  clariorem 
vim  eloquentiat ,  velut  fokm  ferre  non  poiTunt  »  umbra 
magni  nominisdclitcfcunt.  QuiNTiL.  Inft,  Crût,  làb,  JCU, 
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afiatique ,  plein  de  répétîtipns  ,  &  foi%* 
velu  de  mauvaifes  &  froides  plaiian*- 
teries  ?  Ne  raccufoitK>n  pas  d'orner  trop 
à  égayer  fa  compofition,  qu'on  taxait 
(railleurs  d  être  lâche  ,  &  ce  qiii  eil: 
pis  encore ,  d  être  molle  &  effén^inée  ? 
Quelle  étrange  fontradiûion  d'entendre 
encore  aujourd'hui  quelques-ut^s  de  nos 
beaux  Efprits  ,  dire  qi;e  le  Ayle  de  cet 
Orateur  eft  fec  &  maigre;  tandis ,  au 
contraire  ,  qu'on  lui  reprochoit  alors 
d'être  trop  abondant ,  &  de  txiettte  trop 
d'efprit  &  de  fleurs  dans  fes  écrits  ! 
Mais  fes  plus  dangereux  ennemis  étoient 
ces  Orateurs  fecs  &  arides,  f^^ns  chaleur 
&  fans  vie  ,  qui ,  ne  pouvant .  foutenit 
rédat  de  ùl  brillant^  &  folide  éip« 
quence  ,  fe  piquoient  d'imiter  le  .ftyle 
Attique  ^  s'en  déclaroient  hautement  les 
défenfeurs ,  .&  s'imaginpient  p<HiVoir  , 
à  l'aÉri  d'un  fi  grand  nom ,  cacher  les 
défauts  de  leurs  froids  &ianguifrantes 
compofitions.  Rien  de  plus  faux  &  de 
pUis  injufte  que  tous  ces  jugemens  ; 

H  z 
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Tnaîs  aiiffi  rien  ne  prouve  mieux  l'em- 
barras du  mauvais  goût ,  lorfqu'il  veut 
juger  ;  tout  démontre  combien  il  eu 
peu  d^accord  avec  lui-même,  &  qu^il 
cft  toujours  guidé  par  Torgueil ,  rinjuf- 
tice ,  &  fur-tout  par  Vignorarice.  Dans 
cette  confufion  de  fe^timens  &  d*opi- 
nions  ,  chacun  fuivit  fon  goût  par 
înftinâ' ,  fans  méthode  &  fans  règles , 
&  l'Art  ne  dépendit  plus  que  du  caprice 
&  de-  la  fantaifie  des  Orateurs. 

Tels  furent  les  triftes  effets  du  Bel- 
Efprk  fur  l'Éloquence  :  le  mal  avoit 
commencé  dès  le  fiécle  même  d'Au- 
gufte  ;  &  Sénèque  .  le  rendit  depuis 
'  irréparable.  Ce  Philofophe  qui ,  ûiivant 
Tacite,  avoit  un  tour  (i)d'efprit  agréa- 
ble ,  &  propre  à  flatter  les  oreilles  de 
fon  temps  ,  étoit  devenu  Tidole  de5 
jeunes  gens  (2)  :  il  ne   cefToit  de  dé- 


(1)  Fuit  iUi  viro  ingenium  amarnum  &  tempoiis  tjus 
auiibus  accommodatutn.  Tacit.  AnittU  xizi  »  3* 
(i)  Tum  autem  folus  bi'c  f€ie  in  manibus  adolercffl- 
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crîer  les  meilleurS  Écrivains  qui  '  Ta- 
voient  précédé.  Il  fentoit  que  fajnanière 
d'écrire  étoit  bien  différente,  &  qult 
liiiferoit  très-difficile  de  la  faire  goûter, 
à  ceux  qui  étoient  nourris  deîa  le£lure 


tium  fuit.  Quctn  non  equîdexn  omnino  conabar'excutere  ^. 
Ted  potjoiibus  przfefxi  non  linebam.,  quos  ille  noh  4^^-. 
terac  inceiTcic  «  cum  div«ifi  fîbi  confcius  generis ,  pU« 
ccfc  fc  in  dicendo  pofTe  iis ,  quibus  illi  placèrent  ^  diflide* 
Kt.  Amabant  autem  cum  magis  ,  quàm  imicabantur  , 
tantùmquc  ab  illo  defluebant ,  quantum  ille  ab  antîquis 

dçfccndcrat Scd  placcbat  proptçi  fola  vitia,  ôc  a4 

ea  le  qaifque  diiigebat  cfHngenda ,  quaf  poteiat  ;  deinde 
wmrcjaôarct,  codem'h[ipdo  dicere»  Senecam  infa- 
mabat.  Cuju*  &  mukx  alioqui ,  &  magnar  viitutes  fucr 
'ttQt  ingenium    facile  &  copiofum ,  plurimum    ftudii  , 

naltamm  lerum  cognitio Traûavic  etiam  omncm 

feiè  ftudioram  materiam.  Nanti  tk  Orationes  ejus,  & 
îotmata ,  flc  EpiftoU ,  &  Dialogi  feruntux.  In  Philo- 
«)phia  parum  diligens  ,  cgtcgius  tamcn  vitiorum  infcôa- 
<9'  ^oit.  Multz  in  eo  claixque  fententiae ,  multa  etiam 
ffloruia  gratia  legenda  ;  fcd  in  cloqucndo  coriupta 
P|ctaque,  atque^eà  pernicioiîilîma ,  quod  abundant  dul' 
^^o\is  vitiis.  Vcllcs  cum  fuo  ingenio  dixille  ,  alieno  judi- 
^O'Nam  fi  aliqua  contempfiiTct ,  fi  parum  concupilTet, 
ûon  omma  fua  amaffet ,  fi  reium  pondéra  minûtilfî- 
'""  ftnicntiis  non  fiegi filet  ;  confenfu  potiùs  crudito* 
"^"*  »  <\ttàm  pucrorum  amore  comprobaretur.QuiNTit. 
'«V^.  Ow.  m.  X,  Cap!l,pag.  7^  &  yfé. 
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des  Anciens,  &  qui*en  fentoient  tout 
le  prixf.  •  Il  l'én^  néanmoins  à  force 
d'intrigue  &  d'applaiidàflemôfls  mendiés , 
à  fe  faire  nif  grand  nombre  de  parri- 
6ns  ,   qui   Ymmoient    plus    qu'ils  ne 
rimitoient  ;  car  ils  ne  lui  reflembloient 
pas  plus  y  qu'il  ne  reflembloit  lui-même 
aux  Anciens.  Mais  c'étoient  fes  âéhuts 
qu'ils  aimoient ,  Se  chacun  en  copioit 
le  plus  qu'il  pouvoit ,  puis  ie  vantoit 
éfl&ite  d*écrire  Se  de  parler  comme 
lui , .  &:   par-là   le  rendoit  rîdîeule  & 
krdéskcm^rott.  Cenweft  pas  que  Sénètpc 
ne  pôffédât  d*excellentes  quafitës ,  un 
^prit  facile  &  fécond ,  beaucoup  d'études 
&  de  grandes  connoifiknees,  H  nj  a 
prefque  point  de  genre  d'étude  qu'il  n'ait 
embraffé,  Poéfie,  Éloq^ieace^  Philofo- 
fhie,  Traités  de  Morale  ,  Diatogucs, 
Èpîtres,  tout  étoit  de  fon  reffort.  Ses 
ouvrages  renferment  de  trè»-belles  pc^' 
Ûes  ;  on  y  trouve  fur  les  mœurs  henii" 
coup  de  bonnes  chofes,  dont  la  léûur^ 
peut   être  utile.  Mais   fon   ftyle  ^^ 
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prefque  par*tout  entièrement  corrompu, 

&  d'autant  plus  dafigereux  à  imiter  , 

qu'il  eft  plein  d'^é^les-  déliants.  On 

regrette ,  en  le  lifent  ,î  qu'im  fi  heU 

efprit  n  ait  paSt  plutôt  fuivi  le  goût  d'un 

autre  que  le^en*  S'il  eÂt  rejeté  certains 

agrémens  trop  recherchés ,  s'il  n'en  eût 

pas  employé  tant  d!inutiles  ;  fi  >  moins 

amoureux  dt  fes  produâions ,  il  n'eût 

pas   aSoihli  y  psar.  des   penfées  miit^u-: 

tieufes ,  It^  poxd^  &  L'intérêt  dés  ma** 

tières  qu'il  truite  ^  L'approbation  des 

Sa  vans  j  bien,  mi^ux,  que  le  goût  peu 

formé  des  jeunesrfetts^'y  fesoit  au)our<- 

dliuî  fon  éloge* 

L'afcendant  que  Sénèque  prit  fi^r  ion 
fiecle  9  ne  vint  que^  de  1-abandon  qu'on 
avoit  déjà  fait  des  règles  févères  du 
Goû(  &  de  la  Raifon  :  fon.  exemple 
acheva  de  tout  perdre.  Interrogé  par 
un  de  fes  amiis  fiir  le$.  caufes  de  Ur 
corruption:  (1)    de  l'Éloquence  9  il  fc 

(*i)  Qutre  quifeafdam  tempoiibas  piovençrtt  coxrupti 
|encm  oxatio  qnziiu...  Quem«imoAi(n  autem  unita 

H4 
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juge  &  fe  condamne  lui-même  ,  ian$ 
s'en  appercevoir.  Chaain,  répond-il  , 
fe  peint  dans  fes  Écrits  :  fa  manière 
d'écrijre  eft  quelquefois  l'image  des 
mœurs  publiques.  Le  luxe  corrompt 
tout.  Dès  que  la  (implicite  eft  bannie 
des  mœurs  ,  qu'elles  font  ians  principes 
&  fans  règle ,  qUe  tout  eft  rî^ffinement , 
caprice  &  nouveauté ,  l'Éloquence  fuit 
le  torrent  :  elle  ne  recherche  plus  que 
ce  qui  eft:"  brillant ,  extraordinaire  ou 


cufufqtte  aAio  dicenti  iîmifis  tû ,  ûe  (enus  dicendt  aîl- 
qnandô  imititiic  ^tib^îâaa  .laroces»  Si  difcipUaa  ciritatis 
laboravit,  &  fe  in  ddicias  dédit  ^aigumentum  efilwxa- 
xtx  publiez  oxationis  lafcivia  •  •  •  •  Cùm  afTuevit  ânimus 
fa(lidlFe  quz  ex  moré  Cunt,  U  ilii  pio  fordidis  folita  funt> 
etiam  in  oiatione  quod  aovam  eft  ,  quzfie  j . .  •  Modà 
id  ,  quod  nupei  inciebuit ,  pro   cultu  liabetui  aucfajc 
cranfl'atio  ac  fîequens.'..  ..^Kon  taniiim  in  geiiere  (en- 
tcndanim  viriam  eft ,  û  aut  pôfillai  Aint  &  pHcrilês ,  aut 
impiobae  &  plus  aufs  quàm  pudoif  falvo  licet  :  £ed  & 
Aoridar  Tant  ^  nimis  dulces,  û.  in  vanum  exeunt  8c  fine 
effeftit ,  nibil  anplius quant  fonânt ....  Oratio. . .  duIH 
molefia  eft,  nifi  animas  labat.  Ideb  ille  caretur.  Ab  illo 
Tenfus,  ab  iila  veiba  exeunt  .•  ••  ilio  (àno  ac  yalente, 
oratio  quoque  robufta,  fortis,  virilis  cAf...  Rex  nôftcr 
fift  animus.  Sbi^ecue  Mpifi'  114» 
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haiardé.  Elle  ne  fe  plaît  A  mettre  au. 
jour  que  des  penfées  vaines  &  puériles, 
hardies  &  outrées  jufqu  a  l'excès  :par-tout 
elle  emploie  un  ûyle  afFeâé ,  recherché , 
fleuri ,  une  élocution  éclatante  ;  &  tout 
cet  étalage  ne  produit  qu'un  fon  vain  ^ 
&  rien  de  plus.  (Ne  dirôit-on  pas  que 
Sénèque  parle  ici  de  cette  Eloquence 
tant  de  fois  couronnée  de  nos  jours)  ! 
Dans  une  ville ,  le  hixe  de  la  table  ^ 
des  habits  &  des  ameublepiens ,  prouve 
le  dérèglement  des  mœurs  ;  de  même 
le  loû  général  &  public  de  l'Éloquence 
eft  une  preuve  que  les  efprits  font 
dépravés  &  corrompus.  Si.  l'on  veut 
réformer  l'Éloquence ,  il  faut  d'abord 
eja  purifier  la  fourçe.  Ç'eft  donc  l'efprit, 
qu'il  faut  guérir.  Quand  il  eft.faiiî.,^: 
vigoureux  ,  l'Éloquence  eô  mâle  & 
robufte  ;  elle  ed  foible  &  languiiTante , 
quand  il  eft  énervé.  En  un  mot ,  Tefprit 
eft  notre  maître  ;  c'eft  l'organe  de  l'ame; 
il  commande  à  nos   penfées ,  c'eft  lui. 

H5     ' 
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qui  les  fait  éclore  9  qui  les  anime  »    Se 
tout  obéit  à  fes  tmpreffions. 

Comment  un  homme ,  qui  parle  aveic 
tant  de  goût  ,   tant  de  jufteffe  &  de 
fentiment  de  TÊloquence^  peut-il  être 
tombé  dans  les  dé£uits  qu'il  condamne 
hiî*même  y  coomie  la  fuite  d'un  goût 
extraordinaire  &  dépravé?  Comment^ 
lorfqu'il  dit   qu'il    ne  faut,  pour    ré- 
pandre &  multiplier  le  mauvais  goût  ^ 
que  l'exemple  d'un  feul  homme  accré- 
^té  par   fes    intrigues  ,    par    le    fol 
enthoufiafine  de  fes  partifans,  par  une 
jeuneffe  ignorante    ou   peu   éclairée  ^ 
comment,  dîs-je,  Sénèque  n'a-t-îl  pas 
ienti  qu'il  fe  peignoit  lui-même  }  C'eft 
qu'il    étoit  jaloux   de    la    gloire   des 
anciens.  Accoutumé  i    réfléchir    &ns 
eefle  il  n'ignoroit  pas  que  la  jaloufie» 
ce  fentiment  fi  bas  &  fi  vil  ^  eft  un 
vice  du  coeifr  qui   fe  communique  à 
Fe^rit,  &  hii  découvre  fecrétement^ 
dans  les  autres  ^  des  vertus  &  des  qua* 
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lità  ûlpémutâS  qu'il  n'a  pas,  qu'il 
nç  pwt  aYatr^&  qui  font  fop  défeipoir. 
Si  la  Hiiiofophie  ne  garantit  pas  Sénèque^ 
de  cettei  honteufe  fbibklie  ^  fi  eUe  ne 
le  gM/érit  pa$f  :  d«  la  ^  <b  Tor ,  quoi* 
qu'il  écmit  £ujr  le  niépi&sdes  richefies^ 

Ji  tcttç^  mèrç    éf^  hoàtkcs  aciiùns  fy  dis 
hns  écrits  (l)^  coqùoe  l^pele  Cicéron , 
n'a  p^s  préfervé  ceçx  de  ce  Philofo|^ 
às%  faux  bx^iUan&dafidt^-E^t,  elle  les 
a  du  moins  toujouei  djdrigés  vers  futile 
&  llionnè^e.  Ceà  elle ,  qui  ^  au  milieu 
de  k  pftts   ko]?ri|)le  corruption ,  lui  a 
diâé  cette  cpiantité  de  iages  maximes 
&de  bdl^  fentences répandues,  avçc 
une  efpàee  de  profiiiion ,  dans  (es  our 
"vrages ,  pour  ramener  à  la  vertu  &  la 
^e  aimer  ,  pour  coi^battre  le  vice 
&  en  infpirer    de  Fhorrei»:.  Plût  au 
Ci?l    qae   certains  Écrivains    de  nos 
jours  )  euflent  en  tout  imité  Sénèque! 
Beaux  -  Igfprits    accrédités  >    de^çus 


^m^^^mm-'m^imtmi^ 


(0  M^^trem  Qmniuœ  bcnc  Ci^ozum  b^ncqi^  diftpr 
ma.  Cu*,  4c  Ciar,  Om.  it<»  #}• 
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« 

comme  lui  pac  leur  manège  &  lejir  chsLr^ 
latanifme  >  par  leurs  clametirs  contre 
Jies  Anciens  ,  les  idoles.,  de  la  multi- 
tude^ ils  ii'auroient  da  moins ,  à  foa 
exemple  ^  cocrdmpa  qoè  la  L;itiâfature  : 
mais  fe  couvrant  du .  manteau  &  du 
mafque  de  la  Philoropfaie ,  ils  en  ont 
impofé    fous   ce  .déguifqmènt ,  &   ne 
s'en  font  fervi  que  pour  répandre  ,  avec 
plus  d'audace. &  desureté^. leurs  dat^ 
gereuies  &  coupables  maximes»  Quand 
on  pen£e  qiie  c'eftfous  le  régne  af&èux 
de  riiifame  Néron  y  que  Sénèque  à  ofé 
élever  la  voix  en  feiveur  de  la  -vertu  ; 
que  c'eft  fous  les  yeux  du  Prince  le 
plus  impie  &  le  p]us.  cruel ,  qu'il  a  écrit 
de  la  Proyidenee  &  de  la  Clémence  ^  on 
ne  peut  s'empêcher  de  louer  &  d'ad- 
jmirer  fon  courage  :  malheureufêmeat 
la  bafe ,  fur  laquelle  il  étoit  appuyé^ 
étoit   trpp  foible  y  puifque   ce  Philo- 
fophe  y  malgré  ce  grand  étalage  de  i&m- 
mens  vertueux  ,  n'a  pas  rougi  d*êtrê 
FApoIogifte  de  Taflaflinat  d'Agrif^ine  > 
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commis  par  fon  indigne  fils.  Tant  il 
eft  vrai  que  la  fageffe  humaine  livrée 
à  elle-même ,  n'eft  fouvent  qu'orgueil 
&  rarement  vertu. 

Tandis  que  le  Bel-Efprit  fans  chaleur 
refroidiffoit  la  penfée ,  &  portoit  le  der- 
nier coup  à  rÉloquence,  il  hâtoit  en 
même-temps  la  ruine  de  la  Poéfie»  En 
effet  la  Mufe  Latine  dépouillée  de  fe$ 
vraies  beautés ,  furchargée  de  fauxbrne^ 
mens  ,  montée*  fur  des  échaffes ,  aban- 
donnée au  délire  d'une  imagination  dé- 
réglée, &  cachant  fa  maigreur  réelle 
fous  une  boufEiTiurè  empruntée ,  ne  put 
enfanter  que  des  produâtions  difformes , 
telles  que  la  Pharfak^  Ce  Poëme,  dont 
hs  défauts  fans  nombre  effacent  le  peu 
de  beautés  qu'il  renferme ,  eft  à  la  v6- 
rite  l'ouvrage  du  jeune  âgle  de  l'Auteur  . 
mais  ce  n'eft  point  une  excufe.  Il  eft 
même  plus  que  douteux  que  Lucain  y 
enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge ,  eût  fait 
mieux,  fi  de  plus  longs  jours  euifent 
permis  qp^i'il  retouchât,  fon  ouvrage.  Ce 
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doute  eft  fondé  fur  le  caraûère  propre 
de  ce  Foëte.  La  Nature  lui  avoit  refufé 
cette   ifineffe  de  taâ ,  cette  délîcatefZe 
de  goût ,  dont  le  germe  oaîâanc  s'apper- 
çoit.dès  les  premières  produâions,.fe 
développe  ,  s'étend ,  s'accroit ,  fe  for** 
tifie ,  à  mefiire  que  les  idées  muriffent  à 
Taide  de  Tétude  &  de  la  féflexioa:  or 
Lucain^  privé  de  ces*  dons  naturels , 
auroit  toujours  été  bourfouflé  £iitts  fob- 
fiance ,  &  giganteique  fans  être  grand. 
On  ne  peut  giières  en  piger  autrement 
après  une  leâure  attentive  &  r^fennéc 
de  la  Pharfale.  Choix  du  fujet ,'  ordon- 
nance ,  unité  9  élégance  de  ^le ,  har- 
monie, précifion,  tout  y  manqua.  Croit- 
on  que  rabfence  de  ces  beautés  efleiv- 
tielles  j  qui  confiituent  la  perfeâion  de 
tout  ouvrage,  quel  qM'il  foit,  puifle  être 
fnppléée  par  quelques  beaux  vers,  quel- 
.que^penftes  fortemew  ra{»rimées»  quel- 
ques images  agréable4  &  brilfonte$,& 
par  des  détails  heureiax,  quand  ces  élao^ 
paffagers  de  Tefprit  font  gâtés  par  Fe»- 
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Azre,  &  rdpirent  le  faux  lUhliaie  !  A 

qui  pourra-t-on  perfuader  jqiie  Lucaîn, 

s'il  eût  vécu  9  fe  feroit  apperçu  de  ces 

défauts,  &  qu'il  les  auroit  corrigés  de 

lui-même^  quand  il  eft  évident  quils 

couloient  de  fource,  &  qu'ails  tenoient  à 

la  trempe  de  fan  efprit?  Quand  le  mau^* 

y^s  goût  de  fon  temps  les  regardoit  ^ 

les  admiroit  comme  de  véritables  beau* 

tés?  Quand  enfin  ce  Poëte,  ayant  de* 

Tant  les  yeux  les  plus  pareils  modèles 

de  l'Art ,  Hom^e  &  Virgile ,  n  a  pas  eu 

affez  d'ame  pour  en  fentir  le  prix ,  & 

s'en  eft  entièrement  écarté?  Puis  donc 

que  le  fentûnent  du  beau  &  du  vrai  lui 

manquoit,  comment  aurolt-il  réformé 

ibn  ouvrage  ?  Et  fi  Ton  )ete  les  yeux 

for  la  ftniâure  du  Poëme  ^  y  trouve» 

t-on  ce  plan  régulier,  cet  accorcîhar- 

ftoniettx,  cette  fiiite  de  belles  &  grandes 

idées,  qui  amioncent  la  îuft^fTe,  la  force^ 

la  ikglfle  &  l'étendue  de  l'imagination? 

Tout  annonce  ,  au  contraire ,  que  la 

Pbariale  eft  compofée  de  pièces  rapport 
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tées,  que  le  Poëte ,  dans  certains  mo- 
mens  de  verve  ^  travailloit  au  hazard 
&  fans  fuite,  pour  les  coudre  aux  en-^ 
droits  foibles  qu'il  vouloit  relever  par 
ces  faux  brillans.  Ce  qui  le, prouve  , 
c'eft  cette  multitude  innombrable  de  vers 
tlurs,  froids,  feçs  &  brifés,  ce  manque 
d'harmonie ,  ce  défaut  de  clarté ,  ce  co- 
loris fombre  &  monotone ,  cette  marche 
lente, lourde  & languiflante,  qui  régmtit 
dans  tout  ce  Poëme  j  femé ,  par  inter- 
valles ,  de  ces  morceaux  pofliches,  qui 
ne  font  remarquables  que  par  leurs  vains 
ornemens,  leur  enflure  &  leur  faîix  fu- 
blime.  Ce  feroit  une.  erreur  étrange  de 
n'attribuer   de  pareils»  défauts  qu'à  la 
grande  jeuneffe  du  Poëte.  Quelque  jeune 
que  foit  un  arbre ,  oïl  juge  par  fes  pre- 
miers fruits  de  ceux  qu'il  portera  par  la 
fuite  :  la  culture  la.  plus  foîgnée  ne  leur 
donnera  ni  la  beauté,  ni  hi/faveur,  ni 
le  parfiim  qui  leur  manquent*  Il  erfefl:  de 
même  de  ceux  de  l'Efprit  :  l'Art  ne  fup- 
plée  point  la  Nature  ^  mais  comme  eUe 
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eft  maîtreffe  de  fes  dons ,  elle  permet 
feolement  à  l'Art,  fournis  à  fes  loix,  de 
les  entretenir,  de  les  cultiver,  de  les 
embellir  même  quelquefois.  La  Pharfale 
eft  donc  ce  qu'elle  auroit  toujours  été, 
&  rien  ne  prouve  mieux  que  ce  Poëme 
Vimpuiffance    du  Bel-Efprit.  Incapable 
d'embraffer  {on  fujet  d'un  coup-d'œil, 
il  ne  \t  conçoit  que  d'une  manière  vague, 
indécife  &  confufe  :  comme  fes  idées  font 
fugitives ,  il  eft  forcé  de  les  faifir  à  Tinf- 
tant  qu'elles  naiffent  :  ennemi  de  cette 
noble  {implicite  &  de  ce  beau  coloris 
de  la  Nature,  qui  fe  répand  par  une  lu- 
tnière  uniforme ,  il  ne  veut  que  femer 
des  brillans ,  il  n'emploie  que  des  cou- 
leurs vives,  dufes  &  tranchantes,  qui 
étonnent ,  éblouiflent  &  fatiguent  :  tou- 
jours incertain  dans  fa, marche,  il  aban- 
donne, brufquement  un  objet ,  pour  en 
^cer  un  autre,  &  revenir  négligem- 
ment au  premier  :  le  intiment  lui  eflt 
prefque  toujours  étranger  ,  parce  que , 
/aloux  de  f^ire  étalage  d  un  vain  favgir. 
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il  difcute  &  raifonne  quand  il  âut  fen- 
tir.  Rien  n'eft  plus  froid  qi^  Ton  délire  ; 
il  prend  Téquerre  &  le  compas^  lorfi:{u'il 
s'agit  d'un  beau  déibrdre  :  le  feu,   ou 
plutôt  la  lueur  de  fon  imagination,  n'^a 
ni  foyer  ni  chaleur;  il  s!éteint  comdtne 
il  s'allume.  En  un  mot,  le  Bel-Efprit  n*a 
que  de  la  fuperficie ,  &  point  de  pro- 
fondeur. De-là  cette  &cilité  de  cevcsaii 
fur  fon  ouvrage ,  &n&  que  les  change^ 
mens  qu'il  peut  y  aire,  nidfent  eh  rien 
à  Tenfemble  9  puifqu'il  n'y  en  a  point  § 
&  que  l'ouvrage ,  en  général  n'efl  quTnoe 
e^ècede  placage  (  qu'on  nous  pa&  cettt 
exprefllon),  qui  fe  po&y  s^eniève,  s'a)izfitf 
à  la  volonté  de  l'ouvrier.  IL  n^'en  e&  pas 
ain&  du  génie  :  etifiint  cfaéri  de  la  Nature, 
créateur  comme  elle,  il  prockct  {àos 
leâbrt.  Concevoir  un^fujet,  le  voir ,  quel? 
que  vaile  qu  itfdit,  dftns^  toute  ibaéten«> 
due,  en  tracer  le  plan,,  d^teominer  fes 
juftes  proportions,  varier  les.oraemens 
qui  doivent  l'embellir,  former,  par  un 
accord  harmonieux  de  toutes  les  parties» 
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un  enfemble  parfait,  n'eft  pour  le  Génie 
qiîe  la  conception  d'un  in0ant.  Supérieur 
à  (a  matière,  il  la  voit  &  la  traite  dans 
tous  fes  rapports,  il  lui  donne  la  forme 
&  les  couleurs  :  tout  ce  qu'il  touche 
pftrte  fon  empreinte;  la^  toile  s'anime, 
fe  marbre  refpire  ;  fà  marche  eft  celle 
de  la  Nature:  toujoiu-s  en  aôivité,  le 
kn  dont  il  eft  animé,  hâte  fa  fécondité, 
&  renouvelle  fans  ceffe  fes  idées  gcaxi^ 
des ,  fortes  &  profondes  :  s'il  s'élève  , 
c'eft  avec  siajefté  <{u'il  eft  fufatime  ; 
fTû  s'abaidfis',  c'eft  avec  noblefie  qu'il  eft 
fiffipte  &  naturel  :  enfin  rien  ne  ibtt 
imparfait  <£e  ùt  main  ;-  tout  ce  qu'il  cr^ 
hnte  eft  neuf,  8c  porte,  en  naifiant,  le 
iceau  de  l'immortalité» 

Nous  n'avons  tant  iitfifié  âir  les  dé- 
fauts de  la  Pharfale,  que  pour  prémunit 
la  JeunefTe  contre  les  éloges  que  quel-^ 
qnes  Êcrivatns  de  ce  temps  ont  donnés 
à  ce  Poëme.  On  ne  fauroit  être  trop 
attentif  à  n'offrir  à  l'âge  tendre,  que  des 
modèles  dignes  de  le  former.  Il  en  efi 
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à  cet  âge  de  refprit  comme  du  cœur  : 
leur   développement  eft   le  même  ,  & 
dépend  beaucoup  des  premières  impref- 
fions  qui  font  toujours  vives,  &  fou  vent 
inejïaçablef ,  Ce  font  elles  qui  font  éclore 
le  germe  du  bien  &  du  mal,  &  qui  nous 
entraînent  vers  l'un  ou  l'autre  fans  eflFort, 
ainfi  que  fans  retour.  Il  importe  donc 
beaucoup  d'apprendre  de  bonne  heure 
à  la  Jeunèffe  à  difcerner  le  vrai  du  faux, 
de  lui  former  le  jugement,  de  préparer 
fon  goût ,  &  de  faifir  le  moment ,  où , 
telle  qu'une  cire  molle ,  elle  efl:  fufcep- 
tible  de  toutes  les  impreflions,afin  qu'elle 
puiiTe  n'en  prendre  que  de  bonnes. 

Lucain  étincelle  d'eiprit(i);  eft  plein 
de  feu,  abonde  en  penfées  brillantes,  (& 
voilà  ce  qui  le  rend  dangereux  pour  les 
jeunes^  gens  )  :  mais  il  eft  plus  Orateur 
que  Poëte.  Ce  fut  moins  par  Tinfpiratioii 
f  ■* 

(i)  Lucanus  ardens  &  concitatus ,  8c  fententiis  cla^ 
xîflimus  ,  &  ut  dicam  quod  fentio  ,   magis  Oratoribâs- 
Çuàm  Poëtit  annumcrandus.  Quintil.  /«/?.  Orat  Lih»  X% 
CV./,i74^.  747. 
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des  Mufes ,  que  par  fa  paffion  exceffive 
pour  la  liberté,  qu'il  entreprit  de  chanter 
la  guerre  de  Céfar  &  de  Pompée.  Il  eut 
la  noble  audace  de  difputer,  avec  Néron, 
le  prix  de  la  Poéfie,  &  le  dangereux 
honneur  de  le  remporter.  Le  farouche 
Tyran  le  lui  fît  acheter  cher.  Jaloux  de 
régner  fiu*  le  ParnafTe  comme  il  régnoit 
dans  Rome,  il  ne  cefla  depuis  de  lé  per- 
fécuter ,  &  de  chercher  Toccafion  de  le 
perdre.  Il  lui  défendit  de  réciter  fes  vers, 
&il  s'applaudiflfoit  de  ce  filence  forcé  (l), 
Uorgueil  dé  fon  jeune  rival  en  fut  irrité. 
Liicain  haïffoit  depuis  long -temps  fou 
perfécuteur  :  il  gémiffoit  en  fecret  de 
l'indigne   oppreffion   à   laquelle  Roïne 
étoit  réduite.  Ce  que  l'amour  die  la  li- 
berté n'avoit  encore  ofé  entreprendre , 
ramour-propre  ofFèfnfé  le  tenta,  &  acheva 
d'allumer  dans  le  çoçur  du  Poëte  le  feu 
" iji  

(')^ucanum  proprix  cau(«  accendebaht ,  qubd  famam 
WTininura  efus  prcmcbat  Ncro  ,  prohibucratc^uc  oftcn- 
*««!  vanas  adfimulationc.  Tac'iT.  Annal.  LiU  Xf^  » 
'^9'n,n,pag.  135.  Edit,  in-^o,  GabrUlis  Brotïtr^ 
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4le  la  vengeance.  Lucain  entra  dans^  H 
conjuration  de  Pifon ,  &  eut  le  fort  des 
autres  conjurés,  Néron  le  fit  mourir,  en 
lui  laiffant  le  choix  de  fon  fiçpUce,  II 
fe  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain 
chaud.  A  mefure  que  fou  fang  s'écouloit; 
il  s'apperçut  que  le  froid  avoit  déjà  gagné 
les  extrémités  de  fon  corps,  &>qu-il  ame- 
noit  la  mort  par  degrés  (i).  Mais  fon 
cœur  confervant  encore  toute  ùl  cha- 
leur,  &  fa  tète  toute  ùl  liberté ,  il  fe  rap- 
pela un  endroit  de  fon  Poëme ,  où  il 
peint  un  foldat  bleiTé  &  mourant  de  la 
même  mort.  Il  récita  ces  vers ,  &  ce 
furent  fes  dernières  paroles.  .Telle  fut  la 
fin  tragique  de  Lucain ,  qu\me  vame  dif- 
|nite,  pour  un  laurier  ftérile,  avança  (2); 


mirmimm^^mmmmi^^mtmmmi^^mmrm 


(j)  1$  ( ZttCABtt j).pioâaeiit6  làaguine,  ubi  fiigefcere 
pçdcs  manufque ,  &  pauUatim  ab  extremis  cedeie  ipiri- 
tuib,  fervido  adhucôc  compote  meniis  pcftore,  intclli- 
gtr^  rccotdatiw  earmcn  à  fe^ompofimm  »  qao  ?uljiMatu« 
militem  ,  pei  ejurmodi  mortis  imagine  m  obiiir&,  ttadi- 
derat ,  vçifus  ipfos  retulit  -,  caque  illi  fuprema  vox  fuit. 
Ta  CIT.  AnnaU  Lib,  XK »  pag.  i>o. 
*  (i)  MareuS'Annaus  lucamu.  Il  ctoit  neveu  de  Sénèqae 


/ 
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car  peut-être  n'eût -il  jamais  confpiré. 
contre  Néron  ,  fi  le  Tyran  n'eût  pas  eu 
la  folie  de  joindre  à  {es  autres  fureurs, 
celle  de  vouloir  être  bel-efprit.  Mais  ce 
qui  doit  étonner ,  c'eft  que  les  Juges  ^ 
malgré  la  terreur  &  la  crainte  qu'il  in£- 
piroit  5  aient  eu  le  courage  de  déclarer 
mauvais  fes  vers,  en  coiuronnant  ceux 
de  fon  rival  infortuné* 

Le  torrent  du  mauvais  goût  gro/Iît 
après  la  imort- de  ^énèque  &  de  Lucain,, 
de  manière  à  ne  pouvoir  pluS  lui  pppo- 
fer  de  digues  aâez  fortes  pour  l'arrêter* 
Déjà  Tacite,  dansfon  excellent  Dialogiic 
[wrUs  Orateurs  ^  avoit  attaqué  le  nou- 
veau genre  d'Eloquence  de  fon  temps* 
Mais  les  partions  de  ce  nouveau  genre, 
cjaBieareufement  en  trop  grand  nombre , 
cofflbattoient  fon  fentiment.  Us  préten- 
doient  juiHfier  leur  goût ,  en  difant  que 

^^  genre  qu'ils  adoptoient,  différait  de 

^^— Ni^^^— — — — — — I— i^— — ^— — — — 1»— — ■  I     ^ 

'*  îliilofQj^c.  Il  avoit  environ  vingt-fcpt  ans  quand  il 
o>ouiut  de  la  même  mort  que  fon  oncle  ,^  également 
tnvtlopp^  (Uns  U  conjuration  de  Pifon  contre  Ncion. 


192         De   la   DiCADENCE 

Tancien,  comme  l'éloquence  deCicëron 
difFéroit  de  celle  des  fiécles  qui  Tavoient 
précédé;  que  ce  qui  avoit  pu  plaire  au- 
trefois,  étoit  paffé  de  mode,  qu'il  falloit 
fe  conformer  au  goftt  de  fon  fiécle  ;  enfin 
que,  par  un  vice  (  i)  de  malignité ,  natu- 
rel à  rhomme,  on  ne  ceffoit  de  louer 
les  chofes  du  temps  paflfé ,  &  de  blâmer 
avec  dédain  les  chofes  du  temps  préfent. 
Langage  familier  aux  Novateurs ,  &  cjue 
nous  n'ejitendons  que  trop  répéter  de 
nos  jours/Si  l'on  veut  trouver  la  caufe 
d'un  pareil  défordre ,  il  fout  la  chercher 
dans  l'éducation  ,  dont  rinfliience  eft 
falutaire  ou  funefte,  félon  les  foins  ou 
la  négligence  de  ceux  qiii  en  font  char- 
gés. Tant  que  l'ancienne  méthode  d'é* 
lever  la  Jeimeffe  Romaine  fut  en  vigueur, 
que  les  Parens  veilloient  eux-mêmes  fiu: 
leurs  Enfans ,  ou  ne  les  confioient  qu  à 
des  Maîtres  reconnus  dignes  de  leur  for- 
mer &  refprit  &  le  cœur ,  alors  les  fruits 

(i)  Vitio  autem  inâlignitatis  humanx  vetcra  fcmp" 
in  laude ,  przfcutia  in  ^adidio  elTc.  DUL  de  Orat,  n»  li- 

de 
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de  l'Education  étoient  des  talens  utiles 
&  des  vertus  folides;  les  bonnes  mœurs 
étoient  compagnes  du  bon  goût,  &  Ton 
n'égaroit  point,  par  de  &ux  principes  ^ 
une  Jeunefle  naturellement  plus  docile 
aux  leçons  qui  flattent  fes  paflions  naif* 
tantes ,  qu'à  celles  qui   répriment  fes 
mauvais  penchants.  Mais  dès  que  FEdu-* 
cation  fut  abandonnée  (i)  aux  foins  mer- 
cenaires d'Efclaves  ou  d'Affranchis  fou- 
vent  corrompus  &  perdus  de  moeurs , 
dont  Tefprit  d'ailleurs  &  les  fentimens 
dévoient  néceffairement  fe  reflentir  de 
la  baffeffe  de  leur  condition  ;  quelles 
cfpérances   pouvoit-on   fonder  fur   les 
Elèves  de  pareils  Maîtres  ?  Comme  l'Art 
de  la  Parole,  quoiqu'employé  à  défendre 
de  moins  grands  intérêts  qu'au  temps  de 
la  République,  confervoit  encore  l'avan- 
tage de  conduire  ^uit  Dignités  &  aux 

(i)  At  nunc  natas  infans  delegatur  Grzculx  alical 
I     inc'%,  cui  adjungiiut  untts  aut  alter  ex  omnibus  (krnSp 
ptenunque  viliâîmus  ,  nec  caiquam  feiio  miniftexio  ac- 
(omiQoj^tttS.  Idem  «  n»  z^, 

I 
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premières  Charge  de  TEmpire,  la  Jeu- 
nefie ,  à  fon  entrée  dans  le  monde  y  pa- 
roiflbit  au  Barreau ,  &  y  portoit  ce  goût 
&  ces  fentiinëns  dépravés,  qu'elle  avoit 
fucés ,  pour  ainfi  dire  9  avec  le  lait.  Us 
fe  fortifioient  par  les  leçons  des  Rhé- 
teurs ,  qui  avoient  trouvé  le  fecret  d'é- 
nerver le  Difcours  par  une  toiurnure 
I  trop  recherchée ,  une  vaine  cadence  & 
une  enflure  ridicule  (i). 

Ainfi  fe  corrompit  TÉloquencel  Cepen- 
dant au  milieu  de  cet  abandon  général 
des  vrais  principes ,  qui  annonçoit  une 
décadence  totale ,  il  s'élevoit  de  temps 
en  temps  des  Hommes  privilégiés,  doués 
d'un  efprit  jufte ,  d'un  jugement  fain , 
d'un  goût  sûr ,  qui ,  par  leur  exemple  & 
leurs  Ecrits ,  faifoient  tous  leurs  eiForts 
pour  s'oppofer  au  torrent.  Ce  fut  dans 
cette  vue  que  Quintilien  compofa  fon 

é^o-  "    >  ' Il    ■       I      -  ■■ ,      P^ 

(1)  Levibus  enim  atque  inanibas  fonis  ludibxia  qui- 
dam çjçcitando  câF^ciiiUs,  ut  corpus  oiationis  enervaiccitr 
^  caderet»  P  £  T  A  O  N>  ^^^»  f^§*  5  >  £^i*  ^«<^  Jofepkm    • 
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admirable  ouvrage  de  FInstitution  de 
l'Orateur.  La  grande  réputation  qu'il 
«'étoit  faite  au  Barreau ,  &  la  Rhétori- 
que j(i)  qu  il  avoit  enfeignée  long-temps 
avec  le  plus  grand  fuccès,  le  montroient 
digne  de  traiter  une  matière  aufli  inté-** 
rdlknte ,  &  d'une  auffi  vafte  étendue^ 
Ses  vertus ,  fa  probité ,  fes  grandes  con-» 
noiffances ,  répondoient  de  l'excellencq 
de  fes  leçons.  En  effet  ce  qu'on  doit  fur* 
tout  admirer  dans  cet  ouvrage,  indé- 
pendamment de  l'élégance  du  ftyle ,  de 
la  clarté  de  la  diûion,  de  la  beauté 
des  images ,  de  l'abondance  &  de  la 
richeffe  des  comparaifons ,  c'eft  la  foli- 
dité  des  préceptes ,  &  la  bafe  vertueufe 
fur  lefquels  ils  font  fondés 
Quintilien  prend  fon  Elève  au  ber- 

(i)  Quintilien  fut  le  premier  qui  donna ,  par  ordre  du 
Gouvernement,  des  leçons  publiques  de  Bhétorique:  Se 
Verpafien  aflîgna  le  premier  fur  le  fifc,  un  revenu  annuel 
de  laoeo  lirtes  de  sotte  monnoie,  aux  PrôfeiTeurs  d'Élo- 
quence grecque  &  latine.  Ingénia  &  Jirtts  vel  maximi 
Jovit.  Vrtmus  è  fifeà  Latinis  Gntcifque  Rketarihus  annum 
centtM  confiifuii,  SU£T.  iji  vita  Vefpaiîanî. 
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ceau ,  &  en  écarte  tout  ce  qui  peut  le 
fouiller.  II  veut  que  fes  premiers  regards 
ne  tombent  que  fur  des  objets  honnêtes; 
que  les  premières  paroles  qui  frapperont 
fon  oreille  &  qu*il  doit  bientôt  bégayer, 
n'aient  rien  de  commun  ni  de  bas;  & 
que  tout  ce  qui  l'entoure  &  Tapproche 
foit  vertueux.  Ceft  au  cœur  de  TEnfent 
qu'il  s'attache  d'abord.  Que  de  précau- 
tions, que  de  foins  il  exige,  pour  lui  con*- 
ferver  toute  fa  vie  fa  première  innocence! 
La  fcience  &  les  talens  ne  font  rien  fans 
les  mœurs.  Si  Ton  n'accoutume  pas  l'en- 
fance à  chérir  la  vertu,  à  régler  la  con- 
duite ;  fi  on  ne  lui  infpire  pas  de  bonne 
heure  des   fentimens  d'honneur  &.de 
probité,  quel  efpoir  donnera-t-elle  pour 
l'avenir?  Plût  aux  Dieux,  s'écrie  (i)  ce 
fage  Inftituteur ,  que  nous  ii'ayoïls  pas 

à  nous  imputer  à  nous-mêmes  les  vices 

———M—  1 1 1 1  II III I    ■  ■  ■  I    I  ■  I  ■  »* 

Cl)  Utinam  Ubeiocum  nofliorum  mores  non  ip(î  pcr- 
licismus.  Infantiam  ftatim  deliciis  folvimus.  Moltis  illi 
educatio ,  quaoi  iniulgentiam  vocamus  ,  nervos  omnes 
H  mentis  &  corporis  frangit.  Quid  non  adultus  concu- 
pifTet  ,  qui  in  purputis  répit  ? . , . ,  Gaudcmus  G  qu^^ 
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de  nos  Enfans  !  Npus  amolliflbns  leur 
enfance  par  de  dangerèufes  délicatefles. 
Cette  moUe  éducation  leur  énerve  Tef- 
prit  &  le  corps.  Accoutumés  à  fouler  la 
çourpre,  jufqu'oii  ne  porteront-ils  pas 
ieurs  defirSy  à  mefure  qu  ils  avanceront 
en  âge}  S'il  leur  échappe  quelques  termes 
trop  libres  ,  nous  nous  en  amufons  ;  & 
ce  que  nous  nç  fouffririons  pas  dans  la 
bouche  de$  plus  grands  libertins^  nous 
le  fouflrons  dans  la  bouche  de  nos  En- 
gins y  nous  en  rion$ ,  nous  les  careiTons. 
De  qui  on.t-ils  appris  cçs  mots  licen- 
cieux  ?  Hélas  !  ils  ne  font  que  les  échos 
de  ce  qu'ils  npus  ont  entendu  dire!  Nous 
l^  rendoas    témoins   de    nos  libertés 
criminelles  :  il  n'eu  point  de  repas  qui 

ï^e  retentiffe  dé  chanfons  indécentes ,  & 

^"**™'™^^^™*^— ^»^i^— — — ^i^— — ^^— »^^»»— ^'^— '^■^■■*'»»»— "— »»^'— «»»     Il  ■ 

licentiùs  dizeriiit.  F'erba  ne  AUxandrinis  qi^é^jn  permit-' 
f^nda  dtlittis  rifu  &  o(caIo  cxdpimus.  Nec  mirum  :  Nos 
docaimas  ,  ex  nobis  audieznnt  :  noilras  arnicas ,  noftros 
concuVûnos  vident.  Omne  convivium  obfcaenis  canticis 
^e^t:  pudenda  diâa  fpeâatitttx.  Fit  ex  his  cotifuetudo  » 
Atindc  natuia.  Difcunt  hétc  miferi  ^nttquâm  fciant  vitid 
*f<'  QuxNT.  lûft.  Oiat.  Lib.  I ,  Cap.  H ,  pag.  19  ^  to.. 
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où  l'on  n'expofê  à  leurs  yeux  des  chofés 
qui  font  rougir  la  pudeur  :  ils  en  con- 
traftent  ITiabitude,  qui  fe  change  bien- 
tôt en  nature ,  &  les  malheureux  Enfkns 
font  déjà  vicieux,  fans  favoir  ce  que 
c'eft  que  le  vice.  Sont-ce  nos  mœurs  > 
ou  celles  de  fon  temps ,  que  Quintilien 
vient  de  nous  peindre  ?  Que  Ton  juge , 
d'après  ce  tableau ,  du  ravage  que  fait 
l'exemple ,  &  du  danger  des  premières 
impreffions. 

Des  foins  que  l'on  doit  à  Fenfance,' 
Quintilien  paffe  aux  foins  deftinés  à 
former  refprit  de  fon  Elève ,  à  le  nour- 
rir de  tout  ce  qui  peut  l'enrichir  &  Té- 
claîrer ,  à  le  mener  par  degrés  à  toutes 
les  Sciences ,  à  tous  les  Arts ,  à  toutes 
^les  connoiffances  qui  lui  (ont  néceffai- 
f  es  ,  pour  devenir  un  Orateur  parfait  ; 
&  il  ajoute  tout  de  fiiite  :  Quand  je 
«t  dis  (  1  )  un  Orateur  parfeit ,  je  le  veux 

*  (i)  Oratoiem  autem  inftituimus  illum  perfeftum, 
qiri  effe  niû  vii  bonus  non  poteft.  Quiktii..  Infi^  Or^ 
Pram.  pag,  4, 
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w  tel ,  qu'il  n'y  ait  qiie  Thomme  de  bien 
w  qui  le  puifle  être>3.  Qui  pou  voit  mieux 
que  lui  donner  en  même -temps ,  le  pré- 
cepte &  l'exemple?  Son  Inftitution  de 
rOrateur  eft,  à  la  fois,  le  Traité  le  plus 
complet  de  Rhétorique  &  d'Education , 
dont  l'Antiquité  nous  ait  fait  préfeht* 
Ceâ  dans  cet  ouvrage  que  les  plus  grands 
Poètes ,  les  plus  grands  Orateurs ,  les 
meilleurs   Hiftoriens  ,  les    PhilofbplieJ 
Grecs  &  Latins  font  appréciés  par  un 
Juge  qui  les  connoiffoit  à  fond ,  &  qui 
étoit  digne  de  les  juger.  Ceft-là  qifil 
étale  toute  la  richeffe  de  la  Littérature 
d'Athènes  Se  de  Rome ,  les  beautés  àc 
les  défauts  des  Ecrivains  des  deux  Na- 
tions ,  &  qu'ail  nous  preferit  les  modèles 
<ivie  nous,  devons  choifir  ou  rejeter.  Oh 
trouver  ailleurs ,  que  dans  cet  excellent 
Traité ,  ime  plus  folide  inftruûion ,  .une 
plus  grande  abondance  de  fages  princi- 
pes, 4e  plus  admirables  leçons  de  vertu, 
une  raifon  plus  éclairée,  une  connoif- 
6nce  plus  parfaite  &  plus  étendue  de 

I  4 
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TArt  de  la  Parole ,  un  goût  plus  sûr  i 
plus  fin  &  plus  délicat  ?  Il  devroit  être 
entre  les  mains  de  tous  les  Inftituteurs, 
de  tous  les  Précepteurs,  de  tous  ceux» 
en  un  mot,  chargés  des  honorables  & 
pénibles  fondions  de  TEducation^  comme 
un  guide  fidèle ,  propre  à  leur  tracer  la 
voie  dans  laquelle  îls  doivent  faire  mar- 
cher leurs  Elèves,  pour  les  feire  arriver 
à  là  perfeéHon.  Que  nUuftre  RoUin,  ce 
fage  Maître ,  cet  Ecrivain  immortel ,  h 
lumière ,  l'ornement  &  la  gloire  de  l'Uni- 
verfité ,  en  connoifioit  bien  le  mérite  ! 
Les  hommes  vertueux  ne  font  jamais 
mieux  loués  que  par  leurs  femblables. 
Auffi  le  refpeûàble  RoUin  ne  laiffe-t-il 
rien  à  défirer  dans  l'éloge  qu'il  fait  de 
Quintilien,  où  il  nous  le  repréfente, 
non-feulement  comme  un  excellent  Maî- 
tre d'Eloquence,  mais  conune  un  Homme 
plein  dTionneur  &  de  probité.  Cepen- 
dant, malgré  l'utilité  dont  l'ouvrage  de 
ce   grand  Reflautateur  du    bon    goût 
|K)urroit  être ,  à  ceux  <pi ,  par  état  ^ 
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devroient  en  faire  leur  principale  étude, 
â  peine  en  eûril  connu.  Il  ne  Ta  jamais 
été  fur-tout  de  cette  foule  d'Ecrivains , 
qui,  depuis  quelques  années,  nous  inon- 
dent de  mille   nouveaux  fyftêmes ,  les 
wns  plus  ridicules  que  les  autres ,  qu'ils 
décorent   néanmoins   ef&ontément    du 
titre  impoiant  de  Plans ^  de  Méthodes^ 
de  Traites  complets  (t Éducation  ;.  comme 
il  ios  Dialogues  platement  enfantins, 
des  Drames  infipides,  fans  couleur  & 
fans  ftyle,  de  fades  &  dangereux  Romans, 
des  Contes  puérils ,  des  idées  embrouil- 
lées, mal  conçues,  des  principes  faux 
ow  imaginaires ,  &  des  rêves  extrava- 
gans  ,  étoient  faits    pour  éclairer  la 
raifon,  &  former  l'efprit  &le  cœur  des 
Enfans  !  Etrange  délire  de  nos  jours  , 
dont  Rome  au  moment  oii  la  corrup- 
tion des  mœurs  &  du  goût  étoit  à  foa 
comble,  fut  néanmoins  préfervée! 

Le  mauvais  goût  avoit  jeté  de  trop 
profondes  racines,  pour  laiffer  Tefpoir 
*^  voir  renaître  les  beaux  jours  de  Tan^ 

1$ 
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cienne  Eloquence.  L'ouvrage  de  Quîn- 
tilien  fervit  à  affermir  dans .  les  bon^ 
principes,  le  petit  nombre  d'Ecrivains 
qui  y  étoîent  encore  attachés;  mais  il 
ne  fit  point  revenir  fur  leurs  pas  feux 
qui  les  avoient  entièrement  abandonnés. 
Ce  fut  au  moment  de  cette  dégrada- 
tioa  marquée,  que  parut  un  de  ces 
Génies  rares  y  favoris-nés  de  la  Nature 
qui  fe  plaît  à  les  former  pour  elle  ;  qui  » 
loin  de  réprimer  leurs  deflrs,  lève  elle- 
même  un  coin  du  voile  qui  la  couvre, 
pour  les  enflammer ,  &  permet  à  leurs 
regards  avides  de  faifir  fes  beautés,  de 
forprendre  fon  fecret  &  de  révéler  fes 
myftères..  Tel  s'annonça  Pline  l'ancien^ 
qui  n'eut  rien  de  commua  avec  ce  fiéck 
de  décadence  Sa  haute  iqtelligence  & 
£sk  grande  probité ,  jointes  à  une  illuf- 
tre  nai{&nce,  lui  gagnèrent  Teilime  & 
la  confiance  de  Vefpafien  &  de  Tite.  Il 
cil  le  premier  j,  chez,  les  Latins ,  qui  ait 
écrit  difertement  fiu:  THiftoire  naturelle* 
P^ojdné  pour  une  étude  qiii  élève 
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Vame  &  qui  aggrandit  les  idées,  il  lui 
confacroît  tous  fes  foins^  toutes  {es  veil- 
les ,  &  ne  donnoit  que  le  temps  du  jour 
anx  devoirs  des  emplois  importans  dont 
il  étoit  chargé.  Plufieurs  fiécles  avant 
lui,  Ariftote  &  Théophrafte  avoient 
traité  quelques  parties  de  THiûoire  na- 
turelle ;  mais  «  Pline  a  travaillé  fur  un 
w  plan  bien  plus  grand  &  peut-être  trop 
»>  vafte.  Il  a  voulu  tout  embrafler  & 
»  il  femble  avoir  mefuré  la  Nature  , 
y»  &  lavoir  trouvée  trop  petite  encore 

«pour  rétendue  de  fon  efprit. Son 

»  ouvrage ,  aufli  varié  que  la  Nature ,  la 
w  peint  toujours  en  beau.  Ceft ,  fi  J'on 
w  veut,  une  compilation  de  tout  ce  qui 
»  avoit  été  écrit  avant  lui,  une  copie 
»  de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  d'excel- 
«lent  &  d'utile  à  favoir  :  mais  cette 
»  copie  a  de  fi  grands  traits,  cette  com- 
Mptlaticm  contient  des  chofes  raiTem- 
»  blées  d'une  manière  fi  neuve ,  qu'elle 
»  eft  préférable  à  la  plupart  des  ouvôt*- 
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)>  ges  originaux  qui  traitent  des  mêmes 
»  matières  >»  (  i  )» 

Tel  eft  le  jugement  qne  p<Mte  de  Tou- 
vrage  de  Pline,  le  plus  (avant  &  le;  plus 
fublime  Ecrivain  de  nos  jours,  le  feul 
digne  de  juger  &  d'apprécier  au  jufte 
Arîftote,  T%éophrafte,  &  Pline,  &  le 
feul  qui  les  ait  flnrpafTés»  La  manière 
d*écrire  THiftoire  naturelle  eft  bien  dif- 
férente de  celle  qiû  nous  tran&iet  les 
faits  de  THiftoire  civile  :  celle-ci  a  fes 
matériaux  tout  préparés  :  elle  eft  bornée 
\  par  le  temps ,  par  les  lieux  :  elle  ne 
présente  que  les  aâes  éos  Hommes,  & 
les  Monumens  exiftans  ,   ou  qui  ont 
exifté^  H  fufiït  qu  elfe  foit  écrite  d'un 
ftyle  pur  ^  avec  m^e  noble  fimplické  ^ 
&  une  grande  fidélité ,  jointes  à  toutes 
les  connoiflances  indifpenfables  &  né* 
têefTaires  ^  pour  ta  rendre  tout  à  ht 

(i)  Voyea  le  Difieurs  de  M.  It  Comte  deBuffoo» 
Jur  Ut  mttniirê  de  traiur  l'Hiftolie  natiuçllc.  Tarn*  l» 
*^  «H»  £^.  4;«  ^  4> 
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fois  intéreflante,  agréable  &  inftruâive» 
L*HiAoire  naturelle  au  contraire  n^a  de 
bornes  que  celles  que  Dieu  a  poiëes  aux 
connoi^ances  de  Teiprit  humain.  Ses  ma-» 
tériaux  font  répandus  d'un  pôle  à  l'autre: 
elle   parcourt  Tenace  immenfe  de   la 
terre  ^  &  des  cieux>  elle  va  jufqu^aux 
plus  ikuvages  lieux,  interroger  la  Na- 
ture ,  muette  à  toute  autre  voix  qu'à 
celle  du  Génie»  Les  abimes  de  la  mer , 
le  (bmmet  efcarpé  des  plus  hautes  mon-- 
tagnes ,  les  torrens  de  matières  ardentes 
que  vomiffent  les  volcans  ,  le  filence 
myftérieux  dq^  forêts  les  plus  {ombres  ^ 
les  fables  brùlans  de  la  Zone  torride  ^ 
les  Images  glacées  des  Régions  polaires 
n'ont  rien  qui  Tétonne ,  qui  l'eftaie  & 
l'arrête  :  le  Génie  pénètre  jufqu'au  cen* 
tre  de  la  terre ,  pour  y  voir  opérer  la 
Nature.  Non  contente  de  nous  peindre 
cette  variété  infinie  d'objets  terreftres  > 
rffiftcnre  naturelle  nous  offire  encore  le 
fpeâacle  admirable  du  Ciel.  Sur  la  voûte 
azuiée  de&  airs  ^  elle  nous,  montre  cette 
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multitude  innombrable  d*aftres.brillans^  J 
qui  nous  confolent  de  l  abfence  du  jour; 
elle  nous  fait  entendre  les  accords  de 
leur  "célefte  harmonie ,  &  nous  apprend 
à  révérer   le  grand   Auteur   de  toute 
création ,  en  nous  profternant  à  la  vue 
de  fes  œuvres;  à  élever  vers  lui  nos 
cœurs  fournis  &  reconnoiffans  ;  à  Tado- 
rer,  à  le  bénir,  en  publiant  fes  grandeurs 
&  (es  merveilles.  Il  n*y  a  donc  que  le 
Génie ,  &  le  Génie  infpiré ,  qui  puifle 
écrire  THiftoire  de  la  Nature., Tout  doit 
y  être  fimple  &  fublirae  comm€  elle- 
même.  Quelle  diverfité^de  pinceaux^ 
quelle  variété  de  couleurs  ne  faut-il  pas 
à  fon  Hiftorien ,  pour  la  rendre  fous 
toutes  les  formes  qu'elle  préfente!  Son 
ftyle  plein  de  feu,  de  grâces  &  deforce^ 
doit  égaler  la  majefté,  la  grandeur  &  k 
beauté  de  fes  objets.  Tout  eft  tableau,, 
tout  eft-  image ,  tout  eft  fpeâacle  ravif- 
faut  dans  la  Nature.  Il  faut  donc  des 
palettes  riches  &  brillantes ,  des  pin- 
ceaux larges  &  vigoureux,,  des  couleurs 
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toujours  vraies;  il  faut,  en  un  mot,  Un 
Peintre  &  un  très-grand  Peintre,  comme 
M.  DE  BuFFON,  pour  la  faifir,  &  la  pré- 
fenter  telle  qu'elle  eft.' 

Pline  poffédoît  auffi  ce  mérite  à  un 
degré  émînent.  Une  imagination  forte  ^ 
vive  &  féconde,  ime  conception  facile 
&  prompte  ,  forment  le  caraftère  dîf- 
tinftif  de  fon  efprit  :  (qs  réflexions  pro- 
fondes engagent  le  Leâeur  à  réfléchir 
avec  lui  :  fes  idées  font  lumineufes ,  fes 
yues  neuves  &  élevées,  fes  penfées  gran* 
des  &  hardies  :  fon  pinceau  rend  fenfible,, 
embellit  tout  ce  qu'il  décrit  :  rien  n'efl: 
étranger  à  fon  génie  :  fon  prodigieux 
favoîr  embrafle  tout  :  il  efl:  par-tout  inté- 
reflant,  curieux ,,  amufànt,  inftrudtif;  & 
il  eft  encore  admirable  dans  fon  Traité 
des  Arts  libéraux.  Son  ftyle  efl  à  lui;  il 
n'appartient  ni  au  fiécle  d'Augufte ,  ni 
au  fien  :  il  efl  énergique,  brillant    & 
ferré  ;  fes  fréquentes  ellipfes  peuvent  y 
répandre  quelque  obfcurité  ;  mais  elles: 
donnent  plus  à  penfer.  Cette  obfcurïtè 
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d'ailleurs,  qui,  dans  les  Ecrivains  médi 
cres ,  eft  un  vice  réel ,  n'en  efl:  pas  toti^ 
jours  un  dans  les  grands  Auteurs  :  elle 
dépend  quelquefois  de  la  hardiefie  des 
idées ,  &  de  la  rapidité  du  mouvemeal: 
de  la  penfée. 

L'Hiftoire  natiurelle  eft  tout  ce  qui 
nous  refte  de  tant  d  ouvrages  qu'avoit 
tompofés  cet  illuftre  Ecrivain ,  qu'une 
înfatiable  &  téméraire  curiofité  fît  périr, 
à  rage  de  cinquante-fix  ans,  étouffé  par 
la  fumée,  en  voulant  s'approcher  de  trop 
près  de  l'embrâfement  du  Véfuve,  pour 
obferver  cet  effrayant  &  terrible  phéno- 
mène. L'ouvrage  de  Pline,  quoique  excel- 
lent pour  fon  temps,  ne  l'eft  plus  pour 
le  nôtre,  où  de  nouvelles  découvertes  & 
d^s  obfervations  multipliées  ont  étendu, 
îUuftré  la  fcience ,  qui  néanmoins  éroit 
afTez  négligée  parmi  nous,  avant  que 
M;  de  Buffon  nous  en  infpirât  le  goût, 
en  y  répandant  tous  lés  charmes.de  fou 
admirable  pinceau.  Son  ouvrage  e&  le 
feul  de  notre  .fiéçle,  qu'on  doive  lire, 
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avant  ceux  des  Anciens  qui  ont  traité 
de  la  même  matière.  L'Hiftoire  naturelle 
étoit  encore  dans  fon  enfance  au  temps 
d'Ariftote  ,  de  Théophrafte  &  de  Pline. 
Elle  n'a  pu  faire  de  progrès,  qu'en  rai- 
fon  des  découvertes  fur  le  Globe  ;  le 
Continent  entier  de  l'Amérique,  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique  &  de  TAfie , 
ainfi  que  toutes  les  Mers  adjacentes ,  & 
celles  des  Régions  polaires  étoîent  in- 
connues aux  Anciens  :  la  plupart  des  ef- 
pèces  d'animaux,  d'oifeaux,  de poiffons, 
de  végétaux ,  celle  même  de  Thommè 
habitant  de   ces  contrées ,  leur  étoient 
également  inconnues.  D  ailleurs  ils  igno- 
roient  les  loix  du  mouvement  de  la  Terre 
&  des  Corps  céleftes  ;  ils  ne  pouvoient 
donc  écrire  en  grand  fur  la  Nature,  puit 
qu'ils  ne   la   connoiffoient  que  par  la 
petite  portion  de  terre  qu'ils  habitoient. 
Auffi  tous  leurs  ouvrages  ne  font  point 
un  enfemble ,  &  ne  préfentent  que  des 
détails  très-bien  faifis  par  le  génie  d' Arif- 
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tote,  &:  encore  mieux  exprimés  par  I ''élo- 
quence de  Pline* 

Les  douceurs  d'un  bon  régne    fem- 
bloient  devoir  ramener  les  bonnes  mœurs 
&  le  bon  goût.  Trajan  étoit  aflis  fur  le 
Trône  des  Céfars ,  &  la  fagefTe  de  fon 
gouvernement  faifoit  oublier  les  cruau- 
tés &  les  horreurs  des  Tibère  ;  des  Calî- 
gula,  des  Néron.  Mais  il  en  eft  des  mœurs 
&  du  goût  comme  des  fruits ,  qui ,  frap- 
pés une  fois  de  la  grêle ,  en  confervent  la 
marque  ;  leur  beauté  n'a  plus  fon  éclat  ; 
leur  faveur  &  leur  parfiim  font  moins 
doux  &  moins  agréables.  La  faveur  que 
Trajan  accordoit  aux  Lettres  &  à  ceux 
qui  les  cuitivoient ,  les  fit  fleurir ,  non 
avec  cette  ancienne  fpîendeur  dont  elles 
brilloient  dans  leurs  beaux  jours  ;  mais 
avec  prefqu  autant  d  ardeur  &  de  fuccès. 
Tacite ,  cet  illuftre  Hiftorien,  ell  le  feul 
au  milieu  de  tant  d'Ecrivains  du  mêmer 
temps ,  qui  ne  fe  foit  point  reffenti  de  te 
plaie  que  le  fdux  Bel-Efprit  avoit  faiw 
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aux  Lettres.  Le  Difciple  de  Quintilien , 
malgré  les  leçons  d'un  fi  grand  Maître  ^ 
ne  put  fe  garantir  des  défauts  de  fon 
fiécle.  Pline  le  jeune,,  élevé  par  Trajan 
au  Confulat  ,   qui  n'étoît   plus  depuis 
long-temps  qu'une  dignité  fans  pouvoir, 
prononça ,  à  fon  inftallation  dans  le  Sé- 
nat, le  Panégyrique  de  fon  Maître.  Il 
étale  dans  ce  Dilcours  tout  ce  que  TElo» 
quence  a  de  fleurs  ,  de  pompe  &  de 
magnificence/  Il  eft  plein  de   penfées 
fines,  ingénieufes  &  quelquefois  neuves; 
lûais  le  Bel-Efprit  y  domine.  U  n  y  mé- 
nage aucun  repos  à  la  penfée  :  tout  eft 
WiUant ,  tout  éblouît  &  fatigue  l'atten- 
tion :  Tantithèfe  eft  fur-tout  la  figure 
fevorite  de  cet  Ecrivain ,  &  fon  ftyle 
coupé  n  a  ni  le  nombre,  ni  la  grâce  qui 
font  le  charme  de  TEloquence.  On  pré- 
tend vainement  quç  c  eft  principalement 
<lans  les  Eloges  &  dans  les  Panégyri- 
ques, que  l'Art  doit  déployer  ce  qu  il 
^  ie  plus  agréable ,  de  plus  fleuri ,  de 
fins  recherché,  de^^plus  éclatant i  car 
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fi  les  ornemeiîs  font  trop  multipliés,  fi 
les  beautés  réelles  font  confondues  avec 
le$  beautés  de  fantaifie  ,  fi  les  traniî- 
tions  &  les  nuances  font  par-tout   les 
mêmes,  &  que  les  maffes,  entr'elles, 
'  ne  fe  détachent  pas  par  des  gradations 
infenfibles ,  quel  effet  le  Tableau  pro- 
duira-t-il  ?  L'Art  n'eft  donc  rien ,  fi  le 
goût  &  la  raifon  ne  le  guident.  Il  feoible 
que  Pline  le  ;eune  n'ait  pu  fe  diffimuler 
à  lui-même  cette  vérité,  lorfque,  dans 
fa  lettre  à  Sévère,  il  lui  rend  compte 
du  fuccès  de  plufieurs  leâures  qu'il  avoit 
faites  de  fon  Difcours ,  dans  des  Affem- 
blées  particulières.  «  Qant  à  moi ,  dit- 
»  il,  j'ai  été  très-flaté  de  l'intérêt  &  de 
>3  TemprefTement  que  m'ont  témoignés 
»  mes  Auditeurs  :  mais  j'ai  remarqué 
w  que    les  morceaux  d'un  genre  plus 
Jîfévère  &  plus  fimple  leur  faifoient 
>3  autant  &   plus  de  plaifir  ,  que  les 
w  endroits  les  plus  fleuris  de  mon  Dif- 
M  cours  (i)  »*. 

(i)  Scd  ego  corn  ftudium  «udicnùiia  tom  iiutidom 
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Les  Lettres  de  Pline  ont  les  mêmes 
défauts  qu'on  reproche  à  fon  Panégy-  * 
rique  de  Trajan.  On   s'apperçoit   que 
c'eft  un  Bel-efprit  qui  les  a  minutées 
avec    réflexion  ,    &    dans    l'intention 
qu  elles  fiiflTent  recueillies.  Elles  ont  une 
(orte  d'aifance  apparente  ;  mais  on  voit 
qu'elles  font  travaillées,  à  TafFeûation 
8c  à  la  recherche  du  ftyle ,  à  l'atten- 
tion  &  au  foin  qu  il  a  d'y  femer  toujours 
quelque  penfée ,  ou  quelque  maxime. 
Quelle  différence  de  ces  Lettres  à  celles 
de  Cicéron  !  Ce  grand  Homme ,  né  avec 
les  fentimens  de  la  liberté   Romaine , 
quoiqu'expirante  alors,  &  que  fes  op- 
preffeurs  puiiTans  refpeftoient  encore  en 
^w,  rfècrivoit  à  fes  amis  ,   que  pour 
dépofer  dans  leur  fein  le  fecret  de  fon 
ame,  fans  avoir  la  penfée  que  fes  Lettres 
puffent  jamais  être  mifes  au  jour.  Elles 
font  l'expreflion  naïve  de  fes  fentimens  : 
elles  ont  cette  aifance ,  cette  firanchife , 

n»«c  probavi.  Animadverti  cnim  fcveriflîma  quac^juc  vcl 
nwximè  fatiifaccic.  £plft.  XFIU.  Ub.  ///• 
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qui  font  la  fuite  de  la  liberté  d'ouvrir 
fon  ame  avec  confiance  :  elles  font  auflî 
inftruûives,qu'intéreffantes,  elles  renfer- 
ment THiftoire  de  fon  temps ,  préfentent 
&  peignent  le  caraâère ,  les  pafîions ,  les 
projets,  les  intrigues  des  hommes  de 
fon  fiécle  :  elles  jettent  un  jour  fur  les 
affaires  générales  &  fur  les  caufes  fe- 
crettes  des   troubles   qui  agitoient  la 
République  ,  &  qui  fappoient  fourde- 
ment  les  fondemens  de  la  liberté  ;  enfin 
elles  éclairent  tous  les  événemens  où 
Cicéron-^a  joué  lui-même  un  fi  grand 
rôle. 

Pline  au  contraire ,  né  à  là  Cour  des 
Rois ,  obferve ,  dans  fes  Lettres,  le  filence 
d'un  Coiurtifan.  Sa  réferve  eft  extrême  ;  il 
ne  s'ouvre  avec  fes  amis  fur  aucun  évé- 
nement public  :  il  ne  les  entretient  d'au- 
cune affaire  politique  :  ainfi  fes  Lettrés 
font,  à  cet  égard  ,  dénuées  de  tout 
intérêt.  Mais  comme  Pline  étoit  un  parfait 
honnête  homme ,  un  homme  vrîiiement 
vertueux,  fes  Lettres  font  pleinqs  de 
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fenfibilité  ,  de  délicateffe,  d'honnêteté , 
de  grâces    douces  &  aimables  :    elles 
renferment  les  fentimens  les  plus  nobles, 
les  meilleurs  préceptes,  dés  maximes 
excellentes ,  &  les  confeils  les  plus  fages. 
Ce  mérite  réel  peut  compenfer  ce  qui 
leur  manque  d'ailleurs.  Si  elles  ne  font 
pas  un  modèle  à  propofer  à  la  jeunefTe 
pour  le  ftyle  ,  la  langue  Latine  ayant 
déjà  beaucoup  perdu  de  fa  pureté ,  la 
lefture  lui   en  fera  toujours  très-utile , 
par  les  leçons  de  fageffe  &  de  vertu  ^ 
de  conduite  &  de  connoiffance  de  foi- 
même  ,  qu'elle  en  peut  tirer. 

Malgré  les  encouragemens  &  la  fa- 
veur que  les  Vefpafien ,  les  Trajan ,  les 
Adrien  &  les  Antonins  accordèrent  aux 
Lettres,  leur  flambeau  s'éteignit  pour 
toujours ,  &  Pline  le  jeune  eft  le  dernier 
^fÀ  profita  de  fa  lumière.  Les  défordres 
honteux  de  Commode   achevèrent  de 
tout  corrompre ,  &  rien  ne  put  arrêter 
le  torrent  de  la  barbarie  ,  qui  perdit  & 
l  Empire  §c  Içs  Lettres.  EUçs  trouvèrent 
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un  afyle  dans  les  Gaules ,  oii  elles  furent 
maintenues  par  rétabliffement  du  Chrif- 

tianifme. 

Les  Gaulois   étoient  un  peuple  né 
pour  les  beaiix  Arts  &  pour  les  Sciences. 
Formés  de  bonne  heure  en  fociété ,  ils 
eurent  des  Loix ,  &  fe  gouvernèrent  fui- 
Vant  les  liunières  d'une  faine  raifon.  Leur 
population  nombreufe  permettoit  aux 
efprits  ardens  &  inquiets  de  courir  les 
hazards ,  d'aller  fignaler  leur  valeur  & 
conquérir  des  États  dans  les  belles  con- 
trées de  l'Europe  &  de  TAfie.  Mais  le 
Corps  de  la  Nation ,  fidèle  à  la  Patrie , 
s'exerçoit  à  l'Agriculture  &  au  Com- 
merce ,  fans  étouffer  fes  heureufes  difpo- 
fitions  pour  les  Lettres  &  les  hautes 
connoiflances.  La  Poéfie ,  cultivée  chez 
toutes  les  Nations  de  l'Univers,  avant 
tous  les  autres  Arts  ,    fiit   également 
chez  les  Gaulois  le  premiçr  Art  qu'ils 
cultivèrent.  Les  Bardes  étoient  lesSavans 
de   la  Nation  ;   ils  étoient   à   la  fois 
Poètes  &  Mufiçiens.  Ils  mettoient  en 

mufique 
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tmifique  leurs  vers ,  qu'ils  chantoient , 
ibntenus  de  rfaarmonie  d'une  efpèce  de 
lyre    dont    ils    accompagnoient    leurs 
chants.  Ils  ne  célébcoient  pas  toujours 
les   vertus  ,  la  vaillance  &  les  hauts 
faits  des  grands  Perfonnages  ou  des  Parti- 
culiers ;  ils  fe  fervoient  auili  quelquefois 
de  leur  art ,  pour  reprendre  leurs  vices 
&  en  faire  la  iatire«  On  avoit  pour  eux 
le  plus  grand  refpeâ  y  &  fur-tout  en 
temps  de  guerre.  Leur  feule  préfence , 
<Ui  milieu  de  deux  armées  prêtes  à  com- 
battre, fài£bit,  comme  par  enchante- 
ment, pofer  bas  les  armes  des  deux 
côtés ,  &  terminoit  la  querelle.  On  ne 
lîvroit  point   de    batailles,   qu'ils  ne 
vinfient  fe  mettre  à  la  tète  de  Tarmée , 
&  là ,  par  leurs  cris  &  leurs  chanfons 
pleines  d'injures  &  d'imprécations  contre 
Tennemi ,  qui  les  redoutoit  &  n'ofoit 
commencer  l'attaque  qu'ils  ne  fuflent 
retirés,  ib  excitoient  l'ardeur  &  enflam- 
.     moîent  le  courage  des  Soldats. 

Indépendamment  des  Bardes,  les  Gau- 

K     ^ 
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lois  aroient  encore  des  Devins  ;  mais 
par  un  ayewglement  fimefte ,  attaché  à 
ridolâtrie9&  pai-  uoeeffiroyablecnuiuté^ 
c'étoit  dans  les  entrailles  palpitantes  des 
viâimes  hxunaûies  qu'ils  égorgeoient, 
que  ces  Devins  interrogeoient  l'avenir. 
Une  autre  Seâe  de  Savans,  la  plus 
puifiante  &  la  phis  révérée  parmi  les 
Gaulois  y  étoient  les  Druides.  Comme 
dépolkaires  de  la  Religion,  ils  jouiâbient 
du  pouvoir  ^^ipi ême.  Leur  Doârine  re- 
monte à  une  haute  antiquité ,  puifqu'ik 
enfeignoient  llmmortalité  de   TAme; 
vérité  forte  ^9   fiiblime  ,  confiante  p 
que  les  anciens  Patriarches  avoient  con« 
facrée  ;  mais  prefque  univerfeUement 
oubliée  9  chez  les  Peuples  enveloppés 
ies  ténèbres  du  Paganifine. 
•  Uinibuâioa^e  la  Jeunefie  étoit  ces- 
sée aux  Druides  ;  &  c'étoit   a«  fond 
des  bois  &  dans  des  antres  écartés  qu'ils 
tenoie&t  leurs  Écoles ,  &  doanoient , 
fuivant  rattilqtte  u&ge^  leurs  leçons  de 
vive  yxÀx  &  en  vers,  à  kius  Élèves, 
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ffaHs  formoient  ainfi  aux  Sciefrces ,  fant 
jamais  rien  écrire.  Le  Sexe  ayoit  aiifli 
ïes  Écoles  féparées ,  préfidées  &  tenues 
par  les  femmes  des  Druides  ^  qui  fe 
mêloient  de  fciences,  comme  les  hommes. 
Mais  elles. fe  bomoient  aux  Augures  & 
à  ta  Magie  ,  comme  plus  analogues  à 
leur  foibleiTe  ,  &  plus  propres  à  entre- 
tenir,  à  Êitisfaire  &  à  nourrir  leur  curio* 
fité  naturelle. 

L'arrivée  d*une  Colonie  de  Phocéens  f 
fottie  de  Tlonie,  &  qui  vint  abordet 
près  de  rembouchiure  du  Rhône ,  chan- 
gea bientôt  toute  la  face  des  Gaules, 
Ces  étrangers ,  charmés  de  la  beauté  du 
^eu,  de  fon  heureufe  &  agréable  fitua- 
tion  ,  des  commodités   &   des   avan- 
^ges  qu'elle  oflroit  au  Commerce ,  ne 
fardèrent  pas  à  s'y  fixer/  Us  bâtirent 
la  ville  de  Marfeille  ,  &   jetèrent  les 
fondemens  d'une  République  gouver- 
^^^  par  les  plus  fages  loix.  Ils  ouvri- 
tent  des  Écoles  publiques ,  &  établi- 
rent une  Académie ,  qui  devint ,  prefque 
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dès  fa  naiflance ,  rivale  de  celle  d' Athènes^ 
Quel  heureux  événement  pour  les  Gau- 
lois ,  avides  de  favoir  &  de  s'inftmire  ! 
Us  courent  auffi-tôt  en  foule  à  ces  nou- 
velles Écoles  :  les  Druides.,  qui  faifoient 
myftère  de  leurs  connoiflances  ,  font 
encore  plus  ardens  à  acquérir  celles 
qu'ils  n'ont  pas  :  ils  fortent  de  leurs 
antres ,  abandonnent  leurs  bois,  &  vont 
à  Marfeille  puifer  le  goût  des  Lettres , 
&  s'éclairer  des  lumières  réunies  de  la 
Grèce  &  de  l'Afie.  Leurs  progrès   les 
égalent  bientôt  à  leurs  Maîtres  :  ils 
établirent  des  Écoles ,  qui  deviennent , 
en  peu  de  temps ,  auffi  renommées  que 
celles  de  .Marfeille. 

La  guerre  que  les  Gaulois  eurent  à 
foutenir  contre  les  Romains ,  ne  ralentit 
point  leur  paflion  &  leur  ardeiir  pour 
l'étude.  Subjugués  enfin  par  la  force  , 
ils  eurent  la  gloire  ,  à  leur  tour,  de 
fubjuguer  leurs  Vainqueurs  par  de  plus 
douces  armes  ,  celles  de  TÉloquence 
&  des  Lettres.  Rome ,  jaloufe  de  con^ 
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ferver  un  pouvoir  abfolirfur  (es  con- 
quêtes ,  impofoit  aux  Vaincus  la  nécèt- 
f  fité  de  ne  parler  &  d'écrire  d'autre  langue 
que   celle    de  leurs  Vainqueurs.  Cette 
politique  habile ,  inconnue  aux  Grecs  ^ 
affermiflbit   à  la  fois   &  étendoit  fon 
empire ,  &  fembloit  ne  faire  qu  un  feul 
&  même  peuple ,  des  peuples  conquis 
&  des  Romains.  Ceux-ci  ne  refpiroient 
encore  que   la  guerre  &  les  combats , 
quand  les  Gaules  pafsèrent  fous  leur 
domination.  Le  Génie  de  Rome  Tavoit 
bien  fervi  j  en  lui  foumettant  les  Gaulois. 
Ce  font  eux  en  effet  qui  l'ont  rendue 
lamaîtrefTe  da  Monde.  Soit  que  l'intérêr, 
foit  que  Tamour  de  la  vérité  guidât  leurs 
confeils  ,    ils  lui  apprirent ,  en  adou- 
ciffant  les  mœiurs,  en  éclairant  les  efprits, 
que  la  gloire  des  armes  eft  paffagère, 
que  la  mémoire  des  Conquérans  eft  tou- 
jours fanglante  &  douloureûfe ,  &  que 
^  puiffance  d'une  Nation ,  uniquement 
fondée  fur  la  force ,  la  crainte  &  la 
terreur ,  ime  fois  anéantie ,  tombe  dans 

K3 
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un  éternel  oubli  ;  tandis  qu'une  Natîofi 
qui  fait  joindre  Tolive  de  Minerve  aux 
lauriers  de  Bellonne ,  &  qui  met  {a  prin* 
cipale  gloire  à  régner  fur  les  écrits  9, 
par  les  Sciences  &  les  beaux  Arts  9  laiâe 
d'elle  un  long  &  doux  fouvenir  :  enfe- 
velie  fous  fes  ruines  ,  elle  éclaire  les 
générations  qui  la  fuivent  ;  elle  les  4nf- 
tniit  encore  par  fes  ouvrages  immortels^ 
qui  lui  confervent  à  jamais  fur  les  ei^ 
prits  un  empire  indépendant  de  la  viciP 
fitude  des  âges  &  des  temps* 
fit  Les  Gaulois  ayoiçnt  déjà ,  long-temps 
auparavant  9  profité   des  avantages  du 
Commerce  que  les  Romains  faîfoient 
avec  eux ,  &  qui  leur  avoit  rendu  IV 
i&ge  de  la  Langue  Latine  néceflaire  & 
aflez.  familier ,  pour  qu'elle  ne  leur  fut 
pas-  tout-à-fait  étrangère.  Mais  devenus 
par  la  fuite  fujets  de  la  République ,  & 
faccès  de  Rome  leur  étant  ouvert ,  ils 
allèrent  y  former  des  établiflemens  y 
Se  fe  perfeâionner  dans  une  Langue  ^ 
qui  devoit  faire  bientôt  leur  fortune» 
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Les  Écoles  publiques  d'Éloquence  qu  ils 
ouvrirent ,  excitèrent ,  parmi  les  Ro- 
mains une  émulation  générale  d'appren- 
dre Se  de  {avoir ,  qui  forma  dcpiûs  tant 
de  grands  Orateurs.  Quelle  fatisfaâioni 
glorieufe  pour  les  Gaulois  ,  de  voir 
leurs  Vainqueurs  venir  rendre  hommage 
à  leurs  talens ,  &  de  compter ,  au  nom- 
bre de  leurs  Difciples ,  les  plus  illuftres 
Perfonnages  de  la  RépiiWiqiie ,  Gcéron, 
Préteur  alors,  &  Jules-Céfar  (i)! 

On  peut  juger  par  ces  fameux  exem- 
jdles,  deThabileté  de  ces  Maîtres  d'Élo- 
quence »  &  de  Teftime  qu'on  avoir 
conçue  pour  eux,  Uamour  des  Lettres 
refierra  de  plus  en  plus  Tunion  des  deux 
Peuples.  Les  Gaulois  demeurèrent  conf- 
t^mment  fidèles  aux  Romains ,  Se  s'appli-*^ 
quèrent  avec  tant  d'ardeur  à  fe  perfec- 
tionner dans  la  L^igue  iMine  y  <pi'ib 
parvinrent  à  devenir  eux-mêmes  det 
Maîtres  &  des  modèles.  Ils  fentoient  le 


(i)  Sv£X.  dt  Illufl.  Crêmmat,  Cap.  VU» 

K  4 


114   '    De   LA   DÉCADE 

befoin  qu'ils  en  avoient ,  pour  s'ouvxîr 
le  chemin  des-  honneurs  ^  des  dignités 
&  des  premiers  emplois  de  la  Répxi- 
blique«  En  effet  combien  de  grands  Ca- 
pitaines,  d'exceHens  Orateurs  &  d'illuP 
très  Philofophes  n'ont-ils  pas  fourni , 
foit  à  la  République ,  foit  à  l'Empire  ? 
Ils  ont  eu  Tavantage  de  foutenir ,  dans 
Rome,  la  fplendeur  des  Lettres,  jufqu'au 
moment  où   l'Empire   Romain  ,  après 
tant  de  fiécles  de  gloire ,  s'eft  écroulé» 
Les  Gaules  devenoient  de  plus  en 
plus  floriflantes.  On  voyoit  dans  toutes 
"  les  Villes  des  Écoles  célèbres ,  qui  ne 
le  cédoient  en  rien  aux  Écoles  de  Rome. 
Cette  ardeur ,  pour  les  fciences  profanes^ 
préparoitinfenfiblementl'efprit  des  Gau- 
lois ,  à  recevoir  la  lumière  nouvelle  qui 
devoit  bientôt  les  éclairpr;  &  leChrif- 
tianifme  qu'ils  embraflèrent ,  fixa  parmi 
eux  l'ufage  des  Langues  Grecque  &  W 
tine.  L'Églife,  dès  fa  naiffance,  les  adopta» 
Elle  s'en  Xervit  pour  annoncer  l'Évan- 
gile :  ce  qui  prouve  que  ces  deux  Langues 
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étoient  familières  au  Peuple ,  qui  les 

parloit  &  les  écrivoit  comme  fa  Langue 

naturelle.  Ne  croyons  pas  que  ce  foit 

parhazard  ou  par  choix,  comme  plus 

agréables  &  plus  faciles ,  plus  riches  & 

plus  abondantes  ;  comme  plus  claires 

&  plus  propres  à  rendre  nettement  les 

idées ,  qu'elles  ont  été  préférées.  N'eft- 

ce  pas  chez  les  Médes ,  les  Perfes ,  lès 

Égyptiens  &  les  Phéniciens,  que  les' 

Grecs  ont  été  puifer  les  connoifTances  , 

en  tout  genre ,  dont  ils  enrichirent  leuç 

Patrie  ,  &  qu'ils  ne  communiquèrent , 

qu'après  une   longue  fuite  de   fiécles 

a^x  Romains  ?  Or  ne  doit-on  pas  préfu- 

n^er  que  des  Nations ,  où  les  Arts  & 

les  Sciences  avoient  choifi  leur  premier 

*fyle ,  parloient  chacune  une  Langue 

^gne  des  Arts  &  des  Sciences  qu'elles 

^rfeignoient ,  &  que  cette  Langue  dô- 

voit  être  riche ,  polie ,  élevée ,  expref- 

»ve  &  pittorefque  comme  celles  des 

^ecs  &  des  Romains  }  Et  tandis  que 

^  Langue  de  ces  Peuples  célèbres  s'eil 
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éteinte  avec  les  Nations  qui  la  parloient: 
tandis  que  la  Langue  iainte  elle-même  » 
emjployée  par  TÉternel  pour  graver  ûl 
Loi  y  &  l'annoncer  au  milieu  des  foudres 
&  des  éclairs  à  fon  Peuple  choiû ,  a  été 
réduite  y  dès  le  temps  même  de  ùl  longue 
captivité  &  depuis  fon  retour ,  à  un  état 
déplorable  de  corruption  ;  pourquoi  les 
Langues  Grecque  &  Latine  ont -elles 
bravé  les  révolutions  des  âges  &  des 
temps ,  &  font-elles  devenues  a  jamais 
te  flambeau  du  Génie  ?  -N'en  doutons 
point  ^  elles  ne  fe  font  pas  foutennes 
par  leurs  propres  charmes  ,  ni  par  lai 
gloire  de  leigr  empire;  mais  par  des 
vues  fupérieures  de  h,  Providence,  qui 
les  avoit  deftinées  à  être  les  organes 
de  l'Efprit-Saint ,  à  promulguer  fes  Ora- 
cles, &  à  répandre  la  Foi  de  TÉvan- 
gile  par  toute  la  terre.  Ce  n'étoit  point 
ea  vain  que  la  politique  des  Romains 
împofoit  aux  Vaincus  la  néceffité  de 
parler  la  langue  du  Vainqueur  :  cette 
politique  entroit  dans  les  dejQeiiUt  de  k 
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Providence  ,  qai  a  voulu ,  par  ua  nou- 
veau bienfait  ,  qu'faivec  le  &cours  de& 
Langues  Grecque  &  Latine,  nous  puif- 
fion»toujours  renverfe: ,  bri&r  les  barriè- 
res, &  diifiper  les  lîénébres  de  l'igno- 
lance,. 

Quoi  qu^il  en  fi>ît ,  fes^yaiilols ,  éckl<' 
rés  des  liuxiières  derÉvatigile^neiiion*^ 
trèrent  que  pliis^  d'ardeur  à  s'in^hrutre  ^ 
&  ce  Peuple  <»  d<9cife  aux  sb^tés  tmé^ 
fées,  £iifoit  àe  jour  en  jour  les  puiff 
grands  progrès  dans  la  {clenceâu  fahtt, 

^  négliger  néanmoins  les  liriaaoes^ 
profanes.  Cet  heureux  éeat  de  paiv  .& 
de  tranquillité  ne  dora  pas  lo^ng-temps.' 
'^ne  multitude  àe  iPeuples^  i»atbares  y 
'Venus du  fond  du  Nord,  fondirent  ûr 
les  Gaules,  &  les rafagèreot.  LcçGoths^ 
•ntr'autres ,  sy  étaUirMt;  swls  ik  ejm 
forent  ckaffés  par  l«s  jFrancsr^  qui,  k 
ktir  tour,  s'en  empacèrsut  pour  toii-- 
)ours.CtA.adors  que  leur  doœisnaiiçn  fic 
écrouler  rÊinpireflLoflïainyqttientl^âiMi 

^  h  ruine  cdUes^  des  Lettres  &  46^ 


2lS         De    la    DECADENCE 

Sciences.  Les  Gaulois ,  courbés  fous  le 
)oug  d'une  Nation  qui  n*aimoit  que  les 
Armes  &  méprifoit  les  Lettres ,  n'avoient 
y^s  ni  la  facilité ,  ni  la  volonté  de  ie 
livrer  à  Tétude.  Plus  d*écoles,  plus  d'ému- 
lation j  plus  d'efpérance  de  parvenir  aux 
emplois  &  aux  dignités.  La  Langue  La- 
tme 9  qu'ils  parloient  fi  purement,  fe 
corrompit  peu-à-peu  :  mêlée  avec  le 
îyon  des  Barbares ,  il  fe  forma  enfin 
de  ce  mélange  9  un  nouvel  idiome  qu  on 
appela  Langue  Romance^  En  un  mot,  on 
avoit  telleipent  perdu  Tufage  du  Latin  » 
qu'on  fut  obligé  de  Tenfeigner  comme 
une  Langue  déjà  morte  ;  &  elle  Tétoit 
réellement  y  fi  TÉglife  ne  Teût  pas  con- 
fervée ,  en  établiflant  dans  les  Monas- 
tères des  Écoles  oif  elle  fiit  enfeignée  ; 
&  bientôt  elle  ne  fut  pli^s  entendue  que 
des  Eccléfiafiiques,  auxquels  elle  étoit 
abfolument  nécefiàire^ 

Ceft  dans  ces  Retraites  ménagées  & 
multipliées  par  la  Providence ,  que  de 
pieux  SoUtaires  dont  la  vie  étoit  part»* 
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gée  entre  la  prière ,  l'étude  &  la-  culture 
des  terres ,  nous  ont  confervé  les  tréfors 
de  TAntiquité  favante.  Nous  méconnoif- 
fons  aujourd'hui,  pour  ainfi  dire,   les 
fervices  qu'ils  ont  rendus  à  TEglife  & 
à  VÉtat  y  &  prêtant  Toreille  aux  clameurs 
philofbphiques  qui  s'élèvent  de  toutes 
parts  contre  eux ,  pour  les  détruire  ,. 
notre  ingratitude  oublie  les  avantages 
que  nous  en  avons  retirés ,  &  nous  fait 
regarder  d'un  œil  d'envie  les  biens  qu'ils 
pofsèdent,  comme  s'ils  n'étoient  pas  le 
fruit  de  leurs  travaux ,  qui  ont  rendu 
fertiles  des  déferts.  Il  eft  vrai  pourtant, 
&  on  ne  (auroit  trop  le  déplorer ,  que 
ces  Solitaires  fe  laissèrent  entraîner  par 
l'exemple  de  leur  fiécîe ,  &  qu'ils  tom- 
bèrent, comme  le  refte  de  la  Nation , 
dans  la  plus  profonde  ignorance.  A  peine 
lavoient-ils  lire  :  plus  d'inftrudion  d'au- 
cune efpèce  :  les  Écoles  étoient  fer- 
mées ,   abandonnées  ,   &  les  Cloîtres 
ouverts  à  la  licence  la  plus  coupable: 
le  fcandàle  régnoit  dans  le  SanÛuairei 
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k  fupetffîtion  déshonoroit  la  Religionf 
Il  prenoit  ût  place  ;  les  mœurs  dépravées 
étoîent  ^s  firein  v  les  Loix  fans  force  , 
les   crimes   impunis  ,  le  vice  triom- 
phant, lia  vertu  mécomiue  ou  méprifée.^ 
Voilà  le  tableau  fidèle  des  fuites  ef^ 
frayantes  y  mais  naturelles  ^  de  Tigno^ 
rance  ^  dans  laquelle  le  Clergé  ,  les 
Grands  &  lé  Pieuple  croupiiToient.  Oir 
e&  moins  étonné  de  cetafireux  défordre, 
quand  on  voit  dians  ces  temps  malheu* 
reux  qiie  les  Évêdiés  y  les  Abbayes  ^ 
tes  Bénéfices  eccléfiaftiques  étoient  don* 
nés  à  des  Laïcs  avares  y  *à  des  Mili--^ 
taires  y  à  des  Clercs  i^osans  &  de  mau« 
vaife  vie,  à  des  Femmes  mêmeperdues 
de  réputation.  Que  de  maux  la  Reli« 
gion  n'en  fouffrit-elie  pas2  Êtoit-il  poffi^ 
bie  que  la  ferveur  de  la  piété  ^  l'amour 
du  devoir,  de  TétudeSc  des  Lettres  fe 
foutinffent  y  quand  tout  concouroit  à 
leur  p^te*  &  à  leur  deâruâion  ? 

Ainfi  les  Tréfors  littéraires  de  la  Grèce 
&  de  Rome  demeurèrent  long  -  temple 
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futiles  :  mais  du  moins  ils  étoient  cot^ 
ferrés ,  quoique  fans  uiage ,  dans  les 
Bibliothèques  des  Monaftères^  en  atten- 
dant qu'ils  ferviffent  un  jour  à  fonder  le 
nouvel  Empire  des  Sciences  y  des  Lettres* 
&  des  Arts. 

L'ignorance  étoit^donc  à  ion  comble^ 
&  {qs  téi^res  couvroient  la  France  9. 
quand  Charkmagne  monta  fiur  le  Trône» 
Dès  quil  fe  vit  le  Maître  abfolu^  il  entre- 
prit de  les  diffiper,  &  voulut  joindre  au: 
titre  r&ngkdit  &  farouche  de  Conquérant^ 
le  titre  plus  humain  &  plus  glorieux , 
de  Reftaarateur  ^ies  Lettres.  li  s'occupa 
moins  du  foin  d'^étendre  les  bcM-nes  4e 
ion  Empire ,  que  -de  réformer  les  moeurs^ 
&  la  conduite  de  fes  peuples,  par  de 
bonnes  Loix.  De-là  ces  Réglemens  admi- 
rables de  Police,  tant  eccléiiadique  que 
civile,  connus  fous  le  nom  de  Capitu- 
lait es  ,  qu'il  renouv^Ua  fouvent ,  &  qu'il 
^puya  toujoitfs  de  tout«  fon  autorités 
Momimens  ét^nels  du  génie  &  de  hn 
^us  profonde  fageâe,,<£ai,  mieuK  çie 
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{es  viûoîres  &  (es  conquêtes ,  ont  rendci 
fôn  nom  immortel.  Enflammé  d'un  véri- 
table zèle  pour  la  Religion  ,  il  poita 
d'abord  la  réforme  dans  le  Clergé  ,  & 
arrêta  par*tout  les  progrès  &  les  rava- 
ges de  rignorance  &  de  la  fuperftition. 
Mais  pour  y  parvenir,  il  fklloit  ouvrir 
des  Écoles,  rétablir  les  Etudes ,  exciter 
lémulation  &  faire  fieiirir  les  Lettres  : 
il  falloit  encore  trouver  des  Maîtres 
capables  d'enfeigner  ;  &  il  n'en  exiftoit 
aucun  dans  le  Royaume.  Charles  attira 
donc  à  fa  Cour  les  Perfonnages  les  plus 
éclairés  &  les  plus  inflruits  de  tous  les 
Pays  étrangers ,  &  fut  les  fixer  dans  fe$ 
Etats,  par  des  récompenfes  dignes  du 
Monarque  &  des  Savans.  Celui  dont  il 
tira  les  plus  grands  fervices,  fut  le  célè- 
bre Alcuin,  d'Angleterre ,  qu'il  combla 
de  biens  &  d'honneurs.  Cet  ilhiflre  Sa- 
vant ,  dont  le  nom  fera  toujours  cher  i 
laTrance,  tant  que  l'amour  des  Lettres 
&  des  Sciences  s'y  foutiendra  ,  avoit 
long-temps  enfeigné,.  dans  fon  pays,,  les 


DES  Lettres  et  des  Moeurs  ij^ 

Sciences  facrées  &  profanes ,  avec  beau- 
coup  d'éclat  &  de  fuccès.  D'après  {es 
confeils ,  Charlemagne  établit  des  Eco- 
les dans  les  principales  Villes  de  fbn 
Royaume ,  dont  il  le  fit  le  Modérateur 
&  le  Maître.  Il  le  mit  auffi  à  la  tête  d  une 
Académie ,  qu'il  forma  dans  l'enceinte 
même  de  fon  Palais,  &  cet  établiffement 
fut  un  des  plus  utiks  &  des  plus  celé*- 
bres.  Les  jeunes  Princes ,  {es  Enfans,  & 
les  Grands  de  fa  Cour  y  venoient  pour 
s'inftruire*  Le  Monarque  leur  en  don* 
noit  le  premier  l'exemple ,  &  ne  roii* 
giâbit  point  *  de  defcendre  du  Trône  ^ 
pour  fe  placer  au  rang    des  difciples 
d'Alcuin.   Né  avec  les  difpofitions  les 
piusheureufes,  il  les  cultiva  de  manière 
qu'il  devint  un  des  plus  iavans  hommes 
de  fon  Royaume.  Son  exemple  ranima , 
vivifia  tout,  &  chacun  s'empreffa  d'ac- 
quérir de«  connoifiance^.  Cette  émula- 
tion devint  générale ,  &  avança  beau- 
coup |e ,  progrès  des  études.  Celle  de^la 
Religion  fur-tout,   qu'il  falloit  puîfer 
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dans  les  (burc.es  de  TEcriture  Sainte  ^  S: 
dans  les  Ecrits  des  premiers  Pèr^   de 
TEglife^  fut  couronnée  par  les    plus 
grands  fuccès.  À  meflire  que  k  vérité 
répandoit  &  lumière,  les  bonnes  Lettres 
&  les  bonnes  Mœurs  ^i  en  ibnt  la  Aiite^ 
reprenoient  leur  vigueur;  car  malgré  les 
traits  impies  lancés  de  nos  jours  contre 
ie  Chriftianifine  9  par  une  audacieufe 
Philofophie ,  elle  eft  forcée  d'avouer  en 
fecret ,  que  c'eft  cette  Religion  {ainte 
qui  nous  a  tirés  de  la  barbarie,  en  àdou- 
ciflant  nos  moeurs,  qui  a  éclairé  nos 
efprits ,  en  Soumettant  notre  raifon  ;  & 
qui  unit  tous  les  hommes,  non  p^les 
nœuds  vains  &  légers  d'ime  orgaeilleui^ 
bienfaifance,  (  terme  dont  on  abuie  trop 
fouvent  aujourd'hui  ) ,  mais  par  les  liens 
fï  doux  &  fi  chers  de  la  Charité.  Le* 
autres  études ,  auxquelles  on  s'appli* 
quoit  pourtant  avec  la  même  ardeur, 
ne  produifirent  pas  des  fruits  auffi  heu- 
reux. La  Poéfie  &  éloquence  étoient 
cultivées  :  mais  par  quels  Poètes  &  qucU 
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Orateurs  ?  Nous  en  jugeons  par  ce  qui 
nous  reûe  de  leurs  Ecrits.  Les  uns ,  fans 
imagination,  fans  aucune  élévation  dans 
Tefprit,  prenoient  pour  des  vers  une  mau- 
vaife  proie  cadencée ,  où  les  règles  de 
la  y eriification  étoient  '  mime  violées  r 
les  autres  9  pleins  d  une  bouffiflure  afieo^ 
tée  ,  ians  méthode  &  fans  grâces  ,  fur* 
.chargeoient  Ums  penfées  &uâ^  &  tri- 
viales d'omemens  ridicules  ^  étrangers 
ou  fuperflus»  On  croit  »  en  les  li&nt  ^ 
reconnoitre,  au  langage  près  ^quelques- 
uns  des  Orateurs  y  couronnés  tant  de 
fois  de  nos  jours.  Ils  étudioient  cepen- 
dant Virgile  &  Gcéron ,  &  fans  doute 
les  autres  Auteurs  de  TAntiquité  ;  mais 
le  génie  Se  le  goûf  leur  manquoîenti  II 
en.  eft  des  richefles  littéraires ,  comme 
de  celles  de  la  fortune;  il  faut  en  favpir 
fàil-e  Tufage ,  qui  les  rend  utiles  ôc  pro- 
fitables. Au  refte,  malgré  ces  défauts 
qui  appartenoient  au  fiécle ,  c^étoit  tou'- 
jours  avoir  fait  un  grand  pas,  que  d'avoir 
détruit  rîgnorance  ^  renouvelle ,,  multi-* 
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plié  les  Écoles  9  excité  Tamour  des  ÊtiH 
des  y  fait  revivre  les  Sciences  &  les  Arts, 
frayé  le  chemin  de  la  vérité  ;  enfin , 
d'avoir  oppofé  les  plus  fortes  digues  à 
la  barbarie ,  Se  vaincu  tous  les  obftades 
qui  devoiem  arrêter  un  génie  moins  vafle 
que  celui  de  Charlemagne. 

Tel  étoic  l'état  des  Lettres  fous  Tem- 
pire  de  ce  iavant  Ôc  vertueux  Monarque. 
Le  bien  qu'il  a  fait  eft  inappréciable  ; 
nous  enreflentons  aujourdluiillieureure 
influence;  elle  fe  répandra  fiir  les  rates 
fritures,  &  fa  durée  illimitée  égalera 
celle  de  la  Monarchie.  Ce  n*eft  pas  aflez 
d'avoir  le  pouvoir  en  main  poiu:  exécu- 
ter de  grandes  chofes  ;  il  faut  encore  une 
vplonté  ferme  Se  décidée,  ^e  grandes 
vertus  ,  de  grands  talens ,  &  fa  voir  fe 
choifir  des  coopéf ateurs.  Eh  !  qui  poffé* 
doit  toutes  fes  qualités  à  un  plus  haut 
degré  que  Charlemagne  ?  La  Providence 
féconda  fes  defleins  :  il  éclaira  fon  peu- 
ple, &  le  rendit  heureux.  Au  milieu  de 
tant  de  foins  de  de  peines  qu'exigeoit  de 
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lui  rintéfiçiir  de  Ton  Royaume ,  Ton  zèle 
infatigable  ne  fe  lafTa  jamais.  Prefque 
toujours  en .  guerre ,  fes  armes  étoient 
partout  viâorieufes.  Son  règne  ^  pen- 
dant quarante-fix  ans ,  ne  fiit  qu'une 
longue  fuite  de  viûoires  &  de  conquê- 
tes,  &  il  n'en  eft  point  de  plus  mémo* 
table  dans  FHiftoire. 

Voilà  le  fage  Légiflateur,  le  grand 
Guerrier,  le  •Politique  habile,  le  Monar^ 
que  qui  porta  la  gloire  de  la  France  à 
fon  comble ,  qui  gouverna  fes  peuples 
par  les  plus  fages  Loix ,  qui  fit  triom- 
pher le  Chriftianifme  ^chez  les  peuples 
barbares  9  protégea  les  Sciences  &  les 
Arts,  que  tous  les  Hiftoriens  foit  con- 
temporains &  témoins  des  merveilles  de 
fon  règne  y  foit  des  fiécles  fuivans  né  fe 
laifent  point  d'admirer  ;  que  les  Savans 
révèrent  comme  le  Père  des  Lettres , 
que  rc^life  ^  mis  au  rang  des  Saints  ; 
voilà,  dis-je,  Iç  Héros,  qu'un  Hiftoriên 
infidèle,  cynique  à  la  fois  &  frivole, 
nç  prodiguant  l'encens  qu'aux  Princes 


138      De  là  décadence 

Impies  &  apoflats ,  prend  à  tâche  de  n^ 
baifler  &  de  peindre  fous  les -couleurs 
les  plus  Mufles,  &  dont  il  noircit  ia 
réputation  y  en  diûint,  qvCclle  ejl  une  des 
plus  grandes  preuves  que  les  fuccès  juf- 
tifieat  l'infjijiiee  &  donnent  la  gloire*  Il 
va  plus  loin ,  il  injurie  groffièretnent  un 
(m)  L'Abbé  Hiftorien  eftimé  de  nos  jours  (a)  »  parce 
^^7*  iju'i/  appelé  Charlemagne ,  religieux  Mo- 

narque y  ornement  de  ràumanite\ 

Qu  il  nous  foit  permis  de  démontrer 
ici  la  mauvaife  foi  de  ce  dangereux 
Ecrivain  pour  prévenir  tout  Leôeur 
fuperficid  ou  peu  inftruit,  contre  les 
preftiges  de  (on  ftyte,  &  tes  illufions 
de  fon  efprit  impofteur.  Il  ofe  attribuer 
à  Charlemagne  Tinâitution  de  la  Cour 
Veimique  (i) ,  ou  autrement  y  du  TrJ>U' 

(i)  yoyoi  (Ettvtes  comf Jettes  de  Voltaire,  de  l'Édî- 
tion  in  S»,  anx fiais  de  M.  de  Beaumarchais»  Tonu XVi> 
qui  eft  le  Tom.  /.  de  y^Effai  fur  Us  Meturs  &  PEffr'tt  du 
tfmons»  8cc  Chap.  XV,  pag.  397,  oiï  Voltaire  ap'^ 
a^oir  dit  que  'ÇkarUs  joignit  d  fa  p^UùfUê  »  U  cnuatté^ 
faire  poignarder  par  des  ejpions  ,  les  Saxêns  fû  vouloiat 
wetevnur  â  leur  mite  :  (  voilà  donc  Chazlet  afla£n ,  6c  ^'^ 
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nalfccrtt  de  Weftpkalic^  Jurirdiâion  de 
iaQg»  qui  i&it  horreur,  &  à  laquelle  préii« 
doient  des  Bourreaux,  plutôt  que  des  Ju- 
ges. Sur  çielle  autorité  peut-il  fe  fonder , 


feit  po/gjitfr^r  les  Saxons,  par  des  cfpîons).  Voltaire  con- 
tinue ainfi  î  «c  il  inftitua  une  Jurifdiâion  plus  abomt- 
»  nablc  que  l'Inquifition  ne  le  fut  depuis  :  c'étoit  It 
»  Cour  -Veimique,  ou  la  Coût  de  ^eftphalie.  dont  le 
3>  Si^e  fublàfta  long-temps  dans  le  Bourg  de  Dortmund. 
»  Les  Juges  prononçoient  peine  de  mort  fuf  des  d^Ia- 
»  lions  (êcrettes,  fans  appeler  les  accufés.  On  dénonçoit 
»  un  Saxon ,  poifefleor  de  quelques  beftiausE ,  de  n'avoif 
3»  pas  feûné  en  Carêmes  les  Juges  le  rondamnoient ,  £T 
'^  ON  ilTrOYOïT  DES  ASSASSINS  qui  l'cxécu- 
»  toient  &  faifîflbient  Tes  vaches.  Cette  Cour  étendit 
^  bientôt  Ton  pouvoir  fur  tonte  l'Allemagne.  Il  n'y  a 
'»  pas  d'exemple  d'une  telle  tyrannie  \  8c  elle  ëtoit  ezer» 
^  cée  fur  des  Peuples  libres*  Dûnid  ne  dit  pas  un  mot 
»  de  cette  Cour  Veimique^  &  Vély,  qui  a  écrit  fa  fé'clio 
»  Hiftoire ,  n'a  pas  iti  inftruit  dt  ce  fait  fi  public  :  &  U 
^  dppf/e  CkarUmagne^  religieux  Monarque  j  ornement  de 
»  l'humanité,  C'eft  ainH  parmi  nous  »  que  des  Auteurs  , 
*  S>S^  P^  ^^ Libraires;  écrivent  THiftoire  )>.  Peut- on, 
«n  ï  peu  de  lignes ,  entafler  plus  de  fàufletés ,  d'impof- 
tiues  &  de  menfonges  qui  ne  font  fbutenus  par  aucune 
autorité  î  Mais  Voltaire  ne  cite  jamais. 
'  Voici  la  note  des  Éditeurs  fur  cet  article  :  c'en  la  15  «• 
«  On  peut  voir,  dans  les  Capitulaire», ïa  Loi  »  (c'eft 
\t  fameux  Capkulaire <&  /'tfrriàiu  Saxoni^e)  ce  par  laquelle 
»  Châties  établit  la  peine  de«ffloct  contre  les  Saxons  q«l 
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pour  foutenir  fon  aflertion  ^  quand  tous 
les  Hiftoriens  ,  depuis  le  VIII*  juiques 
vers  le  milieu  du  XIV*  iiécle ,  gardent 
le  plus  profond  iilence  fur  Torigine  & 

9>  fe  cacheront  pour  né  point  venir  au  Baptême  ,  on  qui 
»  man^tont  de  la  chair  en  Carême.  Des  Fana.tiqu£S 
»  IGNORANS  ont  nié  Texiftence  de  cette  JQoi  ,  que 
a>  Fleury  a  eu  la  bonne  foi  de  rapporter.  Quant  au  Tri' 
a»  kunûl  y^eimique,  étaBlijfor  CharUmagne,  on  peut  coa» 
»  fultcr  rArticle  Tribunal  fecret  de  JTcJipkaUe  ,  doM 
»  VEncydopidict  Tom,  XFI,{\ts  Éditeurs  fe  trompent, 
»  c'eft  le  Tom.  XXXI V  ).  »  On  a  eu  foin  d'y  citer.  le$ 
»  Hiftoriens  8c  les  Publicités  Allemands  qni  ont  parlé 

«  de  CETTE  PIEUSE   INSTITUTION  BE  SaINT 

9»  Charlemagnb  ».  Le  Rédaftcur  de  l'Article 
Tribunal   fecret  de  Wcftphalie   dans  VEncydopédie , 
Tom,  XXXIV,  Édition  i«-4«,  Genève ,  lyyS  ,  pag.  i6^ 
féconde  colonne ,  n'cft  pas  auflî  hardi  que  MeiEeurs  les 
Éditeurs  des  Œuvres  de  Voltaire  i  car  voici  comme  il 
s'exprime:  Tribunal  fecret  de  JTeflphâlie  (hift.  m.)  C^fi 
le  nom  d*un  Tribunal  afei  fembtable  à  celui  de  l*lnquifiti0n, 
qui  fut  ,  DIT  ON  ,  établi  par  Charlemagne  &  Uon  Ilf» 
pour  forcer  les  Saxons  a  fe.  convertir  au  Chriflianiftaf.  A 
lire  la  note  des  Éditeurs,  on  croit  trouver  une  foule  de 
citations  &  d'autorités ,  pour  prouver  que  Chailemagna 
eft  le  créateur  du  Tribunal  fecret  de  Weftpfa^lie,  &  le 
tout  fe  réduit  à  un  pit-on,  &  \  deux  Auteurs  ,  cit^s, 
(avoir  :  JEneas  Sylvius  »  qui  donne  la  defcription  de  ce 
Tribunal ,  tel  qu'il  étoit  de  fon  temps,  8e  ne  dit  pas 
un  mot  de  Charlemagne  ^  8c  Léibnin ,  qui  rappoxte 

rétabliffemeiit 
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rétabliffement  de  cette  Jurifdiâion  infer- 
nale ?  Qiiand*îes  quatre  plus  excellens 
Auteurs ,  qui  ont  traité  de  l'Hiftoire  de 
Saxe  des  X ,  XI  &  XII*  fiécles ,  TTaechînd 
de  Corbk  (l) ,  D'ukmar^  Évêque  [%)  de 
Merfehourg  ,    Lambert  d'Afchaffembourg 


■• 


cofflma  ua  conte  (  ut  FERTUR  )  la  manière  dbnt  Chade- 

nugae  Àablit  «e  Tdbunal ,  rambaiTade  &  la  réponlb 

muette  du  Pape  Léon  III  \  l'Envoyé  de  Oiademagne  i 

a  puifqa*!!  fe  leva  fans  ptoférer  nne  parole ,  flt  alla  dans 

^  foa  jarâin ,  oi^  ayant  ramafle  des  ronces  &  de  maa* 

»  vaifes  herbes  »  les  fufpendit  à  un  gibet  qu'il  avoit 

»  tonné  avec  de  petits  bâtons.  L'Envoyé ,  à  Ton  retour, 

»  rapporte  à  Charles  ce  qu'il  avoir  vu,  &  celui-ci  infiitut 

»  le  Tribunal ,  qui  s'appele  jusqu'à  ce  jour  Veniéi  ou 

»  VmU  »,  Afl  fanâbis  Vir  auditd  Ugatione  ,  nihUprorfus 

r^fponUti  fed  furgens  ,  ad  hortuban  ivît  ,•  fi*  ^i^ania  cunt 

frihutit  ^oUigens ,  fiipra  patibulum  quad  de  virgtdU  ficerat  « 

Mptndk.  Reiitns  tÊutemUgaàu  h^tc   Carolo  nuntiavit^ 

î«'  moxjus  vetitum  inftituit ,  quodufque  in  prafins,  Veni« 

*«  Venii»  vocatur.  Rapportez -vous -en  maintenant  H 

A'aïnnation,  2i  la  bontie  foi  de  Meffieurs  les  Piiilo- 

Içphej,  quand  ils  ont  Tair  de  vouloir  ^appuyer  leur  opi- 

«"oa  par  quelques  autorités? 
U;  Voyez  Annales  SaxonU,  Tom.  I,  des  Scriptoreê 

*"»w  Gemumlcarum  de  MeïbOMIUS. 
v)  Voyez  Tom.  I ,  des  Scriptores  Renan  Brunfwi^^ 

'"•Aniie  LUBNITZ. 

L 
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(1)3  &  l'AnnaliJie  Saxon  (z)  n'en  difent 
pas  un  mot  ;  &  qu'on  ne  tgouve  pas  mê- 
me dans  leurs  vafies  Hiftoires ,  la  moin- 
dre trace  d'une  Cour  de  Juftice  particu- 
lière à  la  Suxt  9  qui  reflemble  à  Ylnquifi- 
tion ,  &  qui  fe  ibit  jamais  occupée  des  dé- 
lits religieux  ou  eccléûaftiques?  Quand 
on  ne  trouve  également  aucun  veftige  de 
cette  abominable  Jurifdiôîon  criminelle, 
dans  les  Chartres  &  les  Titres  publics  de 
ces  fiécles  reculés,  qui  ibnt  parvenus 
}ufqu'à  nous  en  aflez  grand  nombre;  tan- 
dis que  les  Diplômes ,  poftérieurs  à  l'é- 
poque du  XIV*  fiécle ,  en  font  très-fou- 
vent  mention  ? 

Pour  peu  que  Ton  ait  quelque  teinture 
de  THiftoire ,  on  fait  que  le  commence- 
ment des  guerres ,  entre  nos  Rois  des 
deux  premières  Races,  &  les  Saxons > 


(i)  Voyes  Htfioria  de  Rthui  Gcrmaiu  Tom.  1 1  ^ 
Scriptorts  Rerum  Cemum^  de  PlJTORIUS. 
(i)  Voye;t  Tom.  I^  des  Seriptarçs  iUrum  C^fJ^' 
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remonte  jiifqu'au  VF  fiécle  :  qu'elles  fu- 
rent foutenues  avec  des  fuccès  diiFérens, 
jufqu'au  temps  de  Charlemagne,  qui  par* 
vint  à  foumettre  entièrement  ces  Barba- 
res à  la  Nation  Françoife ,  après  avoir 
effuyé  de  leur  part  fept  révoltes  confé- 
cutives.  Qui  ne  iait  qu'un  des  moyens 
dont  ce  Prince  fe  fervit  poiur  dompter 
leur  naturel  féroce ,  fut  d'introduire  chez 
eux  la  Religion  Chrétienne;  &  que  le 
premier  fignal  de  leurs  rebellions  habi- 
tuelles 9  fut  toujours  de  maflacrer  les 
Prêtres  &  les  Qirétiens  qui  fe  trouvoient 
parmi  eux  9  &  de  retourner  enfuite  au 
culte  de  leurs  Idoles  ?  Ce  ne  fut  donc 
qu'après  avoir  reconnu  l'infuffifance  des 
moyens  qu'il  avoir  employés  d'abord, 
pour  contenir  dans  le  devoir  cette  Na- 
tion très-indocile  au  joug,  que  Charle- 
maghe  publia ,  en  789 ,  le  fameux  Capi- 
tulaire ,  de  Panibus  Saxorùéi  »  rapporté 
par  Baluze  (Capitul.  Tom.  /,  pag.  251), 
par  lequel  il  prononce  la  peine  de  mort 
contre  tous  les  Saxons  qui  apoftaûe- 

L  2 
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roient,  ou  qui  fe  rendroient  coupables 
de  quelque  crime  ou  délit  contre  la  Reli- 
gion ,  la  paix  publique ,  &  la  fidélité  due 
au  Souverain.  Qu'on  examine  toutes  les 
Loix  contenues  dans  ce  Capitulaire',  en- 
tr'autre;s  celles  dont  Voltaire  abufe  pour 
flétrir  la  mémoire  de  Charlemagne ,  & 
qu  on  juge,  d'après  les  mœurs  du  VHI* 
fiécle,  &  les  événemens  qui  ont  diôé 
cette  légiflation  rigoureufe  ^  û  ces  Loix 
ont  rien  de  cruel  &  de  tyrannique  ? 
Qu'auroient  -  ils  fait  en  pareil  cas  ces 
Philofophes  ii  amis  de  Thumanité ,  & 
ennemis  des  Rois ,  fi  tolérans ,  criant  à 
tous  les  habitons  de  FUnivers  :  vous  êtes 
libres  ?  Qui  ne  daignent  pas  fe  placer 
dans  le  fiécle  ^  &  fe  tran^orter  dans  les 
pays  dont  ils  prétendent  écrire  lUiftoi^ 
re  ;  qui  jugent  des  mœurs  &  des  ufages 
des  anciens  Peuples  fur  les  nôtres;* des 
vues  des  plus  grands  Princes  du  moyen 
âge ,  d'après  les  fyflêmes  de  politique 
qu'ils  fe  â^rment  euxf-mêmes  :  qui  fuppo- 
hfit  des  caufes^  poiu:  apprécier  des  e&ts 
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à  peine  connus  :  dont  Timagination  enfin 
fait  les  fvBj^  des  tableaux  chimériques 
qu'ils  mettent  fous  nos  yeux  ^  &  fur  lef- 
quels  ils  s'épuifent  en  faux  raifonne- 
mens  &:  en  réflexions  inutiles  î  Qu'au- 
roient-ils  fait  ces  Pédagogues  ennuyeux 
du  genre  humaiti ,  s'il  eût  été  poffible 
que  l'un  d'eux  fe  fût  trouvé  à  la  place 
de  Charlemagne  ?  Heureufement  ils 
û'exiftoierft  pas. 

Au  refte  on  voit  par  le  Capïtulaire  de 
7^9  >  que  les  Saxons  qui  s'étoient  rendus 
coupables  de  quelques  délits  graves  con- 
^e  la  Religion ,  évitoient  la  peine  de 
"BiWi,  en  avouant  leurs  fautes  à  un  Prê- 
tre. Il  leur  étoit  libre  d'ailleurs  de  fe 
fouftraire  à  la  rigueur  de  la  Loi  ^  en  s*ex- 
patriant ,  à  l'exemple  des  Nordalbin- 
giens ,  &  d'une  infinité  d'autres ,  qui  fe 
retirèrent  dans  les  marais  du  pays  de 
Brème,  où  lUîftoîre  (i)  nous  apprend, 
^'au  conimencement  du  XI*  fiécle ,  il 

(')  Voyez  Ai>AMl  Brbmbnsis  HiJlêrU  Eccîefiajtica^ 
Hg-  iQ  <te  la  CoUcOioa  de  Lind£NBRo«. 


/ 
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iubfiftoit  encore  des  Peuplades  païennes; 
Charlemagne  confia  Texécution   de 
ces  Loix  aux  Comtes  qu'il  établit  en 
Saxe.  Un  heureux  hafard  nous  a  con* 
fervé  l'original  de  la  Commiflion  que 
ce  Prince  fit  expédier  au  G)mte  Trutt^ 
mann  (i)  ,    en  789  ,    elle  ne  difière 
en  rien  des  ordres  &  des  inftruâions 
répandues  dans  les  Capitulaires ,  pour 
Fufage  àz%  autres  Comtes  (2).  Qu'on 
ouvre   le   premier  volume  des   Scrif' 
tores  Rerum  Brunfmcenjium  ,  de  nUuftre 
Leibnitz  ,   on  y  trouvera  un  recueil 
d'autres  Loix  civiles  &  crimineltes  à^ 
Saxons  ,  qui  renferme  des  Réglemens 
infiniment  plus  rigoureux  que  ceux  qui 


(i)  Voyez  les  Hôtes  de  Mcibomius,  far  les  AimaUs. 
du  Moine  VTitekind  de  Corvey  ou  Corbie  r  AUcmandei 
Tono.  I ,  des  Scriptores  Rerum.  Ctrmanic^rum ,  pag.  ^Sf*> 
Meibomias  y  rapporte  en  entiex  la  CommiiCoii  ^ 
Comte  Tjiuttmann. 

(i)  La  Commiflîon  dtt  Comte Trutunann  cft  H*^^' 
ment  rapportée  par  BaluZ£  »  dans  l'Édition  qu'il  a  doS' 
née  des  Capiudairts  »  U  'i»^ilit  à  la  tte  du  Capitolaû^ 
^^  7^99  PH*  *p. 
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composent  les  Loix  Saliqires  ^  ou  celles 
des  Bavarois  &  des  Suabes  Allemands  , 
ou  enfin  celles  qu'on  lit  dans  les  Capi** 
tulaires.  Il  efl  confiant ,    &  tous  les 
Jurifconfultes  en  conviennent ,  que  les 
formes    judiciaires    étoient    infiniment 
fimptes  chez  les  anciens  Peuples  de  TAlr 
lemagne,  fpécialement  chez  les  Saxons  ^ 
&  que  les  crimes  y  étoient  punis  avec 
la  plus  grande  célérité*  Un  coupable 
furpris  en  flagrant  délit ,  étoit  accufé  ^ 
f  ugé  j  exécuté  en  moins  de  deux  heures*. 
On  s^attachoit  princio»^^;jj^  ^  Jj  ^J^TT 
publique^' Se  elle  fuffifoit  pour  faire  or- 
donner des  informations,  &  pour  réduire 
la  perfonne  famée  ,  à  la  néceflité  de 
prouver  fon  innocence  ,  par  témoins.. 
On  ne  peut  guères  douter  que  ces  formes^ 
liraient  été  aufli  employées  dans  Texécu- 
tîon  des  Loix  pénales,  portées  par  le 
Capîtulaire  de  Paniius  Saxonl(Z. 

Enfin,  lesSaxômTe  foumîrenf  eh- 
tfèrement ,  par  la  paix  de  Salza ,  en  803. 
Us  embraJdèrent  de  bonne  foi  la  Reli-- 

L  4 
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gion  Chrétienne.  A  ce  prix  ^  Charlemagnr 
leur  conferva  Tuiâge  de  leurs  anciennes 
Loix  : 

ce  PermilC  Legibns  uti  • 
«c  Saxones  Fatriis  &  libeiratfs  honore  »  (ê  J, 

Comme  un  peuple  libre ,  admis  au  Co/^^' 
fortium  de  la  Nation  Franque^âc  gouverné 
comme  elle ,  par  des  Comtes ,  fous  la 
fouveraineté  de  ce  Prince  &  de  tes 
fuccefleurs.  Toute  la  Nation  Saxonne 
ayant  alors  embraffé  le  Chriftianifine  , 
il  eft. évident  &  fenfiWe  que  les  Loix 
4s  789  ^  devenues  inutiles ,  tombèrent 
en  défuétude  ,  &  qu'elles  finirent  par 
ne  plus  avoir  d'objet  ^  à  Tépoque  de  803.» 
Les  Comtes  continuèrent ,  fous  les 
Empereurs  Carlovingiens,  &  a{Mrès  eux  ^ 
fous  les  Empereurs  d'Allemagne  de  la 
race  des  Ducs  de  Saxe ,  à  être  les  pre- 
miers Officiers  de  leurs  DiftriâSé  Ces 
Jurifdidions  étant  devenues  bientôt  hé- 

(1)  Voyez  Antiçuus  Poëta  Saxo ,  que  Leibnitz  a  public 
au  premin  Volume  d^s^çrif  tores  RtmmBnmfjfricenfmh 
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f  édîtaires  d^ns  leurs  mains ,  les  En^e* 

reurs  veillèrent  d'autant  plus  à  la  conv 

fervation  de  la  Jurifdiaion  criminelle 

&  il  efl:  de  fait  que,  juTqu'au  XV*  ûéek^ 

elle   réfida  en  eux,  &  dans  les  mains 

êes  Juges  criminels  qu'ils  nommoient. 

Ce  fut  alors  qu'on-  commença  de  di£- 

linguer.les  Tribunaux  inftitués  par  les 

Empereurs ,  pour  connoître  des  caufes 

des  hommes  libres,  de  ceuic  que  les 

Seigneurs  territoriaux  établiilbient ,  pour 

rendre  juftice  à  leurs  Serfsr  Les  pre^ 

mi^rs  furent  appelés  Judicia  libéra;  en 

Mleffland  ,   Freigmchte  ^   Freiding  ;,  8c 

les  Juges,  Frei^avenj  Frcirichter  (1)^ 

ha,  race  des  Empereurs  Saxons  s'étant 
éteinte  ea  10241^  &  le  fcéptre  d'Allé^ 


(i)  Les  Juges  Vehtntques  appanenaats  auffi  à  ladailk 
des  Js^es  libres  ,  ils  en  portoient  le  titre.  Lear  Ofiicr 
itoit  une  cfpèce  de  Fry graves  ;  mais  des  Auteurs  igno- 
lans  ont  confondu  ces  deux  Catégoriies,  8c  ont  attribué 
anx  (culs  Juges  Ychmiques  le  caraé^ère  de  Juges  libres* 
Oi ,  Ciuulcmagnc  ayant  inconte/bblement  cr^^  les  TcU 
banaux  des  Comtes  libres^  cette  confnfîon  d'idées  auian 
(fObabkJBcat  donné  Uçu  i  TcKCUt  que  je  combats,. 
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tmgne  étant  paiTé   dans  les  mains  <fe 
Conrad 9  Duc  de  la  France  Rhénane^ 
les  Saxons  exigèrent  de  ce  nouvel  Em- 
pereur une  confirmation  particulière  de 
leiurs  anciennes  Loix  &  de  leurs  Privi*^ 
léges.  L'Hiftorien  Vippon  dit ,  it  cette 
occafion ,  qu'ils  fe  firent  confirmer  leur 
Loi  très«*crueUe  :  iegem  crudeliffimam  {!)•. 
Jufqu'ici  nous  n'avons  encore  rien- 
trouvé  qtii  favorife  Tinjuile  aflertion  de 
Voltaire.  PoUrfuivons  :  le  Duché  de 
Saxe  ayant  été  démembré   en  il 80 9 
l'Éleâeur ,  Archevêque  de  Cologne  9  fiit 
învefti  du  Duché  de  Weftphalie.  Ses 
Lettres  jd'inveftiture  exiftent  :  elles  ne 
•contiennent  pas  un  mot,  pas  une  fyllabe 
que  Ton  puifle  appliquer  aux  Tribunaux^ 
f^ehmiquesj  dont  les  Éleâeurs  de  Co* 
logne  furent  dans  la  fuite  les  premiers 
Proteâeurs,  en  qualité  de  Lieutenans 
des. Empereurs,  pour  la  partie  qui  re-^ 

gardoit  la  Jurifdiôion  de  cesTribunauic. 

■  •         ■ 

{i)  De  y'ttâ  Conrardi  Imperat.  Voyc»  le  Tom.  UI^ 
dw  Scriptores  Renan  Germon.. dePiSTO&lUfi» 
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Llbnquiûtion  ayant  pris  naiflance  en 
France,  à  Foccafion  des  troubles  des 
Albigeois,  la  manie  de  découvrir  par- 
tout des  Hérétiques  fe  répandit  auffi  en 
Allemagne.  Que  produifît-elle  î  Une  Loi 
publiée  par  Frédéric  II ,  contre  les  Héré- 
tiques ,  en  1222,  qui  ne  renferme  rien 
qui  £sLffe  fuppofer  Texiftence  antérieure 
d^une  Cour  de  Juilice  femblable  à  lln-^ 
qoiiitionr 

Enfin,  ce  n'eftqueverS  le  milieu  du 

Xni*  fiécle,  que  nous  trouvons  dans^ 

les  Loix  municipales  de  la  ville  de  Brimi^ 

urick,  la  première  mention  de  hijujlicc 

Vchmiquc.  Il  y  eft  dit  (i)  formellement 

qu^elIe  ne  pourra  être  exercée  fans  le 

confentement   des  Magiftràts.  N'eft-ce 

pas  là  une  preuve  inconteflable  qu'elle 

rfétoit  pas  alors  fouveraine ,  &  qu'elle 

étoit  encore  foumife  à  la  MagifbatUre 

ordinaire  ?    Les   Tnhunaux    Vehmiquts^ 

demeurèrent  depuis  enfevelîs  dans  la^ 

(O  Voyez  Tom.  III ,  dtsScriptores  Rentm  Brunfif^i^ 
unfium ^  léilT^mTZfpag,  417; 
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nuit  la  plus  profonde  f,  pendant  tout  te 
refte  du  XIU*  fiécle. 

Si  nous  fuivoQS.  le  fil  de  THiftoice  ^ 
elle  nous  offre  un  Diplôme  de  135^9 
de  TEmpereur  Louis  de  Bavière  ,  qui 
accorda  à  TEvêque  de  Minden  (i) ,  en 
Weftphalie ,  le  droit  d'établir  un  Tri- 
iunal  Vchmiquc  dans,  fa  Principauté^  à 
TinAar  de  ceux  que  TArchevêque  de 
Cologne  y  les  Évêques  de  Munfter  &  de 
Paderborn  aw)ient  établis  par  privilège 
JUJ^s  Vrédcçcjfcurs» .  . 

Depuis  cette-époque  9  les  Cours  f^ejimi- 
ques  fe  multiplièrent  par  des  concevons 
Impériales  ;  &  quoique  leur  reffort  fôt 
CKpreffément  reftraint  à  des  territoires 
particuliers  9  fitués.  en  Weflphalie^  les 
Juges  ne  tardèrent  pas  à  l'étendre  dans 
la  plus  grande  partie  de  rAUemagne. 
L'Empereur  Charles  IV  ^vorifa  ûngu- 
lièrement  cette  exteniion  ^  &  fe  fervit 
de  ces  Tribunaux  fanguinaires  y  comme 


(i)  Voyez  DaTT^  i&  PûC€  iubiUâ^pagf  74p. 
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d*iin  agent  prompt,  terrible ,  iiniveriîelt 
pour  intimider  les  Princes  &  les  États  ^ 
afin  de  pouvoir  exercer  dans  toute  FAlle- 
magne  fon  autorité,  que  la  ibuveraifieté 
des  Seigneurs  territoriaux  avoir  renfer- 
mée dans  les  bornes  les  plus  étroites. 
Tels  foiu:  les  faits  que  nous  avons 
été  forcés  jde  parcourir  depuis  le  VHI^ 
jufqu'au  XV^  ûécle,  pour  prouver  que 
Charlemagae  n'a  point  inftitué,  comme 
le  dit  Voltaire  ^^  le  déteftable  Tribunal 
de   la  Cour  Fchmique.  On   peut   s^en 
rapporter  ^  notre  ex^âitude  &  à  notre 
amour  pour  la  vérité.  Nous  avons  même 
voulu  nous  afliirer  de  nos  recherchés , 
en  les  foumettant  à  quelques  perfonnes 
ttbs-inilruite&  de  l'Hiftoire.  Nous  avons 
principalement  confulté  14.  Pfetfel ,  C6 
iavant  lurifconflilte  du  Roi ,  au  Dépar- 
tement des  af&ires  étrangères  ^  fi  profon- 
dément verfé  dans  la  fcience  de  THiftoire 
&  du  Droit  Public  d'Allemagne  (i). 

(O  M.  Pfetfel  cft  par  iciilinement  corum  par  fon  excch 
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Que  les  Apologîftes  de  Voltaire  ûxti 
font-ils  à  répondre  à  tant  de  preuves 
évidentes ,  que  Charlemagne  ir'eff  point 
Je  créateur  de  la  Cour  F'ehmique ,  puisque 
ce  rfeft  que  vers  le  milieu  du  XIV* 
fiécle  qu'^elle  a  été  connue  ^  8è  qu'au- 
cun des  HiAoriens  ,   antérieurs  à  ce 
fiécle ,  n'en  a  parlé  ?  Comment  fés  Édi- 
teurs fe  fiuveront-ils  du  reproche ,  non- 
feulement  de  mauvaife  foi  ^  mais  d'igno^ 
raxice  en  l&it  d-Hiftoire ,  qu'on  eft  en 
droit  de  leur  &ire;  eux*  qui  ajoutent 
par  dérifionr  y  que  là  Cc^r  F^hmiquc  eft 
unepieafein/litùnondeSaint  Ckarlcmagnt  ? 
Ne  voit-on  pas  clairement  que  le  but 
de  Voltaire  &  de  fes  difciples  eft  d'in- 
iulter  à  la  Religion  Chrétienne  ^  &  de 
la  rendre  odîeufe ,  en  rejettant  fur  elle 
toute  l'atrocité  de  ce  Tribunal  ?  Ce  qu'il 
y  a  dé  plus  fingulier  &  de  plus  remar- 
quable ,  c'eft  l'acharnement  avec  lequel 
fe  prétendu  Phîlofophe  de  Ferney  &  fes 
Éditeurs  cherchent  à  en  impofer  :  tandis 
que  les  deux  plus  grands  Philpibphes  que 
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FAllemagpe  ait  produits,  Thomafitis  (i); 
&  Leibriiiz(2}  ont  détruit,  an  cominen*^ 
eement  de  ce  fiécle,,  cette  fableaMirde  ;, 
&  que  le  plus  grand  nombre  des  Au-- 
teurs  qui  ont  réfuté  ce  même  conte  ^ 
depuis  1625  9  que  Gryphiander  le  conr-^ 
battit   te  premier,  jufqu'à  nos  jours,, 
font  Proteftans ,  &  par  conféquent  peti^ 
difpofés  à  feire  Tapologie  d'un  Saint  de 
l^gliie  Romaine  :  mais  Voltaire  &  fe& 
Pàrtifans  ne  font  pas  fi  délicats ,  ils  dé- 
mentent hardiment  les  faits  &  la  vérité». 
Cefl  ainfi  parmi  nous  que  les  Philo- 
fophes  livrés  au  menfonge ,.  écrivent  8t 
corrompent  THifloire^ 

Quoi  qu'il  en  foit  ^  le  régne  des  Lettres^ 
fe  foutint  encore  quelque  temps  après 
la  mort  dé  Charlemagne  :  mais  les  temps 
qui  fuivirent ,  ramenèrent  les  ténébres> 

de  l'ignorance.  Les   fiiccefTeurs  de  ce 

• 

CO  Voyez  le  Tiaité  particoliei  de  vcrâ  origine,  naturdi. 
P^grtjpi  &  interiui  Judiciorum  W^phtdiconan  itii* 

(1)  Voyez  la  Préfiicc  du  Tom.  III ,  des  SêtiptoHM 
^ntn  Brunfwictnjiumt. 
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Monarque  n^a^oient  ni  fon  ame ,  ni  £bn 
génie.  Foibles  &  lànguiflans  fur  te  Trône^ 
ÛLîïs  cefle  agités  par  des  guerres  intei^ 
tines  y  ils  étoîent  toujours  près  de  voir 
échapper  k  fcéptre  de  kurs  mains.  Or  y 
ce  n'eft  jamais  dan^  ks  troubks  &  la 
confiifion  d'un  État  ^  que  les  Arts  ûevH 
riflent  &  profpèrent.  Le  bruit  des  armes 
efiraie  &  fait  fuir  ksMufes,  qui  n'aiment 
&  ne  refpirent  que  la  Paix.  La  Nation 
retomba  dans  la  bafbark  comme  aupa- 
ravant i  de  £è9  effets^  fiirenc  tes  mêmes 
que  ceux  dont  nous  avons  déjà  fait 
k  tableau.   Pour  comble   de   calamip 
tés. 9   aux  învafions  des  Barbares  9  qui 
avoient  été  &  fimefles  aux  Lettres ,  aux 
.flots  de  (âng  que  firent  couler  ks  Nor* 
mands  9  aux  incendks  qu'ils  allumèrent, 
fe  joignit  la  férocité  des  Hongrois ,  qui 
ravagèrent  la  Lorraine ,  la  Champagne 
&  la  Bourgogne.  Ce  n'étoit  pas  encore 
affez  de  ces  fléaux  :  les  Sarrazins ,  des 
extrémités  de  la  Lombardie ,  vinrent  j 
Wec  la  rapidité  de  ces  nuées  chargées 
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de  la  foudre  &  chaiTées  par  les  vents  9 

fondre   fur  la  France ,  oiT  après  avoir 

tout  iaccagé,  ils  mirent  le  feu  auxÉglifes» 

aux   Monaflères  &  aux  BiUiothèques  • 

Que  d'ouvrages  précieux  ,  que  de  ri- 

cheffes  littéraires  furent  alors  dévorés 

par  les  flammes!  Ce  n'eft  qu'en  gémiflant 

que  nous  rappelons  le  fouvenir  de  ces 

Vvoxribles  ravages  ! 

Tant  de  fléaux  réunis  achevèrent  la 

perte  des  Lettres»  Le  Latin  commençoit 

à  n'être  plus  la  Langue  vulgaire  y  la  Ro^ 

mance  avoit  déjà  pris  le  deiTus.  On  ne 

parloit ,  on  n'écrivoit  plus  que  le  Ka- 

mon  9  qui  donna  fon  nom  aux  premiers 

fruits  qu'il  produi£t«  Une  foule  de  R,a- 

toanciers  s'élevèrent  ^  &  entretinrent  par 

leurs  futiles  produâions ,  Tindolence  , 

VinappUcation  &  la  parefie  des  Grands 

&  du  Peuple*  Ce  nouveau  genre  d'écrire 

eut  lui  fuccès  prodi^eux  9  &  THiiloire 

^ti  fut  infeftée.  Les  Htfioriens  yoyant    . 

avec  quelle  avidité  les  Romans  étoient 

r^Ç«« ,  ne  fe  contentèrent  pas  de  mêler 
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les  fables  les  plus  abfurdes  arec  la  vé- 
rité ,  ils  composèrent  des  hiftoires  en- 
tièrement fabuleufés,  Triftes   fruits  de 
rignorance  &  de  la  barbarie,  dont  le 
germe  préparé  long-temps  auparavant , 
n'attendoit  que  le  moment  d'éclore  J  Et 
quels  autres  fruits  pouvoit-on  efpérer 
tfefprits  vuides  &  fans  culture,  inca- 
pables de  difcerner  le  vrai  du  faux, 
de  réparer  Je  menfonge  de  la  vérité, 
dont    les  idées  brutes   &   grofTières  » 
flottant  au  gré  d'une  imagination  folle 
&  déréglée ,  ne  pouvoient  enfanter  que 
des  ciumêres  oignes  de  leurs  Leâeurs } 
Car  il  eft  aifé  de  remarquer,  en  gêné* 
rai,  que  les  gens  peu  infhruitsr  (&  il 
en  eu  un  grand  nombre  de  tout  rang  & 
de  tout  état)  font  ordfnairement  les  gens 
les  plus  crédules  &  les  plus  avides  de 
mer  veilleux.  ils  reflemblent  aux  Enians^ 
qui  ,  jufqu'à  ce  quife  aient  pris,  une 
nourriture  fclide  ,  n'aifnent   que  les 
contes  yStn^ih  plaifent  qu'au  pays  des 
FaHes.  Nous  mettons  hardiment  &  iâns 
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craindre  d^alarmer  ou  d'offenfer  la  vraie 
piété   au  nombre  des  premiers  Romans 
qui  paxurent,  cette  multitude  de  Légen- 
des   &   de  Vies  des  Saints  ,  où   il  eft 
évident  que  la  faine  critique  n'a  point 
été  confultée  par  ceux  qui  en  étoient 
IcsAuteurs ,  faute  de  la  connoître.  Ces 
pieufes  rêveries  furent  fuivies  des  Ro- 
mans de  Chevalerie  &  d^ Amours ,  où  fous 
des  noms  connus  &  fameux  ,  on  fait  le 
récit  des  hauts  faits  incroyables  de  Héros 
imaginaires.  Si  quelques-uns  de  ces  Ro- 
mans femblent  blefier  la  pudeur  par  des 

aveRtinres  uîî  peu  trop  libre?,  &  psr 

des  expreffions  un  peu  trop  naïves  \ 
c^eft  à  la  fimplicité  de  ces  temps  enr^ 
core  groffiers  qu'il  faut  s'en  prendre  : 
mais  ils  ne  refpirenl  pas ,  conmieceux 
qu^un  fiécle  qui  fe  dît  auffi  éclairé  que 
le  nôtre  a  vu  naître,  ces  mœurs  infâmes,, 
cette  licence  effrénée,  fi  £itale  à  rinnot-^ 
cenee  qu'on  a  foin  de  rendre  encore 
plus  dangereufes  &  plus  fenfibles,  à 
l'aide  d'iin  buria  effi:onté^  Préfque  tou& 


i6o      De  la  décadence 
les  anciens  Romans  font  écrits  en  ver» 
La  Poéfie  chez  toutes  les  Nations  a  pré- 
cédé la  Profe.  Les  grands  évéïremens 
heureux  ou  malheureux ,  les  Héros  , 
leurs  belles  aftions ,  leurs  conquêtes  & 
leurs  viâoires ,  ont  été  de  tout  temps 
célébrés  dans  des  chanfons  compoiges 
fouvent  par  des  Poètes  du  peuplera 
chantées  publiquement  par  le  peuple, 
comme  c'eft  encore  l'uiàge  aujourdTiar. 
Voilà  proprement  l'origine  de   notre 
Vaudeville. 

Le  goût  des  Romans  fe  répandit  donc 
tapidement.  H  réveilk  les  Provençaux , 
d'où  font  fortis  les  premiers  (i)  Trouba- 
dours.  De  Provence,  il  pafla  bientôt 


(0  Voyez  à  !a  fin  du  reyage  Littéraire  de  Provence, 
pat  M.  Papon ,  Prêtre  de  l'Oratoire ,  !&  cinq  Letttci 
®à  U  combat  viftorieufemcnt  Topinion  de  M,  le  Grand 
fur  les  Troubadours ,  qui  les  a  mis  non -feulement  ao- 
^çiTous  dies  Trouvères  ,•  mais  auxquels  U  ft  difput^  h 
gloire  d'avoir  été  les  premiers  Refiauratenrs  des  Lctties, 
&:  ne  les  a  regardés  que  comme  les  Coptôes  fertiles  àa 
Trouvères:  tandis ^  qu'en  effet,  ce  font  les  Troutadom, 
^ont  le  génie  s'cft  réveillé  lé  premier,  &  a  répandait 
loât  de  la  Foéûc  de  iss  Letues. 
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dans  tout  le  Royaume  :  il  pénétra  j  ufqu'en 
Italie ,  dont  les  Poètes  empruntèrent  & 
embellirent  leurs  fiâions  de  celles  des 
Provençaux.  Pétrarque ,  qui  foupirai  fi 
long-temps  pour  la  belle  Laure ,  apprît 
d'eux  à  la  chanter.  Ils  employèrent  les 
premiers  Tart  de  la  rime ,  &  nous  Font 
enfeigné ,  foie  qu'ils  en  fuffent  les  in- 
venteurs 9  foit  qu'ils  Teuflent  imité  des 
anciennes  Poéiies  Latines  rimées,  qui 
étoient  ^n  uiâge  long  «  temps  aupara- 
vant. Les  Troubadours  parcouroient  la 
France^  alloient  de  Châteaux  en  Châ- 
teaux ,  étoient  reçus  avec  diftinâion  des 
Princes  &  des  Seigneurs ,  chez  lefquels 
ils  s'arrêtoient ,  &  oii  ils  étoient  com- 
blés de  préfens  &  défrayés  de  tout.  Ils 
ayoient  à  leur  fuite  des  Méneftrels ,  des 
Jongleurs ,  des  Cantadours ,  pour  réci- 
ter ,  conter  ou  chanter  leurs,.  Poéfies , 
avec  un  accompagnement  de  vielle.  Cette 
profeffion   noble  &,  honorable  alors  ^ 
puïfque  les  Princes  &  de  grands  Sei- 
gneurs Tembrafsèrent ,  enrichit  plufieurs 
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Troubadours  ;    mais   comme    tout   fe 
détruit  infenfiblement  ,   après  la  plus 
brillante  origine ,  elle  tomba  pour  cou- 
jours  dans  laviliflement  &  le  mépris , 
par  les  abus  &  les  vices  de  toute  dr 
pèce  qui  s'y  glifsèrent  &  la  détruiûrent 
entièrement.  Elle  fubfiila  près  de  deux 
cens  cinquante  ans  ,  &  fut  très-utile 
à  la  Langue  Romance  qu'elle  perfec-* 
tionna ,  &  à  la  Poéfie  dont  elle  étendit 
le  goût. 

L'inftitution  de  la  Chevalerie  fit  naître 

un  nouveau  genre  d'amufement  plus 

conforme  à  Tefprit  &  au  caraâère  des 

François,  &  plus  digne  d'une  Nation 

guerrière,  qui  jufqu'alors  n'avoitaimé 

d'autre  gloire  que  celle  des  armes.  Les 

tournois ,  image  des  combats ,  périlleux 

amufemens ,  jeux  où  la  force  »  la  valeur 

&  l'adrefle  triomphoient ,  mais  où  la     i 

viûoire ,  toujours  enfanglantée ,  n'étoit 

que  trop  fouvent  fuivie  de  deuil ,  firent 

néanmoins  les  délices  de  la  plus  haute 

&  de  la  plus  brillante  Noblefle.  Le  iang 
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qu^on  y  répandoit^  en  éloigna  long- 
temps un  fexe  dont  la  douceur  &  la 
fenûbilité  forment  le  principal  caraâère« 
Mais  lorfque  la  galanterie  fe  joignit  à 
ces  jeux ,.  &  qu'en  leur  ôtant  ce  qu'ils 
avoient  de  féroce  &  de  barbare ,  elle 
permit  aux  Dames  d'armer  ellçs-mêmes 
les  Chevaliers,  de  les  parer  de  leurs  cou- 
leurs 9  d'être  les  Juges  de  leurs  hauts 
faits,  &  de  les  couronner ,  cesfpeâacles 
s'embellirent  de   leur  préfence.  Mille 
Beautés ,  richement  vêtues ,  dont  Tor  & 
les  pierreries  relevoient  encore  Téclat  ^ 
vinrent  en  foule  animer  de  leurs  regards 
la  valeur  &  le  courage  des  Champions. 
Elles  ne  rougiiToient  pas  de  déclarer 
hautement,  avant  la  joute,  leurs  Cheva- 
liers ;  des  Héraults  infcrivoient  publique- 
inent  fur  des  tablettes  le  nom  de  leurs 
Àioans  ;  fouvent  même  elles  les  ame- 
noient  enchaînés:  juiques  fat  les  bords 
de  lu  lice  ^  &  ne  leur  ôtoient  ces  douces 
&  légères  chaînes  ,  qu'au  moment  oh 
ils  étaient  près  de  s'élancer  fur  Vaxêne* 
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U  elt  vrai  que  lés  loix  févères  de    la 
Chevalerie  veilloient  alors  fur  rfaonneur 
des  Dames  &  des  Damoifelles  ;  &  nous 
devons  croire  que  dans  ce  bon  temps 
de  courtQiûe ,  de  fimplefle  &  de  loyauté  ^ 
il  ne  s'eft  jamais  trouvé  de  Chevalier 
capable  de  les  transgrefler.  Quoi  qu'il 
en  foit  arrivé ,  les  temps ,  Famour  , 
les  Dames  ^  les  Chevaliers ,  tout  a  bien 
changé  depuis. 

Aurefte ,  les  tournois  fe  célébroient 
avec  la  plus  grande  pompe  &  la  plus 
grande  magnificence  :  des  Héraults  les 
annonçoient  par  tout  le  Royaume  & 
dans  toutes  les  Cours.  Une  haute  naif- 
fance ,  de  hauts  ùïts  d^armes  ne  fuffi- 
foient  pas  pour  y  être  admis  ;  il  falloit 
être  encore  fans  reproche  ;  &  c*eft  en 
quoi  la  Chevalerie  étoit  utile  aux  mœurs. 
L'éducation  févèrerque  les  Chevaliers 
recevoient  dans  leur  en&nce ,  avant  que 
d'entrer  dans  l'Ordre,  gravoit  profon- 
dément dans  leur  ame  •  des  principes  de 
Religion  &  d'honneur  qui  s^efikçoient 

rarement. 
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rarement.  Les  Dames  fe  chargeoienr  ordi'^ 
nairemcnt  de  leur  apprehdre  U  Caté^ 
chifme  &  l^Art  d^ aimer  (t).  On  troii* 
veroit  peut  -  être  aujourd'hui  peu  de 
Dames  capables  de  donner  des  leçons 
de  Catéchifme  ;  .&  peut-^tre  un  bieil 
plus  petit  nombre  en  état  d'enfeigner 
l'art  d  aimer.  Cet  art  eft  du  temps  paâTé: 

«  On  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis  >». 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  Ton  compare 
l'éducation  de  nos  jours  à  l'éducation 
fliâle  &  chevalerefque ,  qui  élçyoit  Tame , 
Tembrâfoit  de  lamour  de  la  gloire  , 
déployoit ,  augmentoit  les  forces  natu- 
relles, &  faifoit  des  Héros,  comment 
celle  de  notre  temps  pourra-t-elle  foute- 
nir  le  parallèle?  Ce  mélange  monftrueux 
&  ridicule  de  Religion  &  d'Amour  , 
prouve ,  il  eu  vrai ,  la  groffière  firapli- 
Cité  de  ces  temps  d'ignorance  :  mais  tout 
condamnable  qu'il  eft  en  foi ,  plût  au 

10  Mémoires  fur  l'ancienne  Chevalerie  »  pai  M.  d^ 
8*iatt.PaUye ,  Tom.  I,  prcmièic  Partie,  pag.  7*. 
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Ciel  qu  on  pût  nous  faire  le  même 
proche!  On  apprendroit  du  moins  encore 
a  refpeâer  la  Religion  &  Us  Dames  ;  & 
celles-ci,  plus  jaloufes  de  leur  honneur ^ 
n'auroient  pas  tant  à  rougir  d'ellœr 
mêmes ,  &  à  fe  plaindre  de  leurs  Che- 
▼aliers. 

Plus  loyaux  &  plus  fidèles ,  les  Cheva- 
liers armés  pour  le  tournois,  attendoient 
impatiemment  qu'on  ouvrît  la  barrière. 
Pleins  d'ardeur  &  d'efpoir,  ils  s'élan- 
çoient  fur  Tarêne  affurés  de  la  viftoire  : 
animés  fans  cefle  par  les  regards  de  leurs 
Pâmes  ;  encouragés  par  les  gages  pré- 
cieux qu'ils  en  avoient  reçus,  ils  joutoient 
fort  &  joyeufcment ,  &  faifoient  des  pro- 
diges de  valeur.  Sortoient-ils  vainqueurs 
du  combat  ,   ils  étoient  conduits  aux 
acclamations  redoublées  des  fpeftateurs, 
aitx  fons   retentiffans   des    inftrumens 
guerriers ,  mêlés  à  des  chants  de  vic- 
toire 5  &  venoient  tout  couverts  Ac 
fueur  &  d'une  noble  pouffière  ,  rece- 
voir de5  maijQ5  de  la  Beauté,  le  prî?. 
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de  leurs  hauts  faits  &  de  leur  courage< 
Les  Poètes  célébroient  à  Tenvi  ces  Vain* 
^eors  ,  &  la  Poéfie  n'eut  jamais  d -occa- 
fions  plus  fréquentes  de  briller.  Les  tour- 
nois contribuèrent  donc  prefqu  autant 
que  les  Troubadours  ^  à  la  faire  fleurir  ; 
mais  la  langue  toujours  dure  &  groflière 
n*en  conferva  pas  moins  ùl  rudeffe  & 
ia  barbarie.  La  plaie  que  l'ignorance 
avoit  &ite,  étoit  trop  profonde  pour  fe 
guérir  fitôt  ;  &les  ténèbres  qu'elle  avoit 
répandues  fiir  la  France ,  étoient  trop 
épaiffes ,  pour  elpérer  de  voir  bientôt 
renaître  la  lumière  qui  de  voit  les  difl^^ 
per. 

U  s'écoula  cinq  cens  ans  depuis  la 
fondation  de  Rome  ^  avant  que  les  R6* 
mains  enflent  des  jeux  fcéniques.  Vn^ 
Empire  naiflant  à  fonder,  des  guerres 
continuelles  à  foutenir  ;  les  foins  qu'ils 
donnoient  à  l'Agriculture;  la  Jeunefle 
Romaine  toujours  fous  les  armes ,  exer- 
cée, endurcie  fans  cefle  aux  travaux 
oiilitaires;  leur  pauvreté ,  fourcé  &  fou» 
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tien  àe  leurs  vertus  &  de  leur  courage ^ 
Tauftérité  de  leurs  premières  mœurs , 
tout  les  écartoit  du  danger  de  la  mol*- 
lefle  &  de  la  corruption.  Les  François , 
pendant  Tefpace  de  plus  de  dix  iiécles  , 
depuis  la  fondation  de  la  Monarchie , 
ne  connurent  pas  davantage  ces  fortes 
de  Jeux  :  mais  la  caufe  n'en  étoit  pas 
la  même.  Le  Chriftianiûne ,  qu'ils  a  voient 
embraifé,  les  éloignoit  naturellement 
des  Speâacles  impurs  que  dpnnoient  au 
peuple  de  miférables  Mimes ,  auxquels 
avoient  fuccédé  les  Jongleurs.  Ceux-ci 
portèrent  la  licence  à  un  tel  excès ,  que 
le  Gouvernement  fut  forcé  de  les  dé^ 
Cruire.  L'Églife  qui  les  avoit  condamnés 
&  profcrits  depuis  long-temps,  avoit  iifé 
de  la  même  févérité  contre  les  Tour* 
nois  ,  à  caufe  di\  danger  mortel  au^* 
quel  le;s  Champions  étoient  expofés. 

Ofi  étoit  loin  alors  de  voir  revivre 
les  chefs-d'œuvre  des  Théâtres  d'Athènes 
&  de  Rome.  Aucun  homme  de  génie 
.li'ayoit  eofiore  paru  pour  les  imiter:    . 
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aucun   même  ne  les  avoit.  tirés  de  la 
poiïffière  où  ils  étoient  enfeveiis  ;  pet^ 
fonne  n'étoit  en  état  de    les  étudier. 
Il  falloit    donc  fe  contenter  des  pro^ 
duâions  barbares  de  Tignorance,  puif* 
qu^on  ne  pouvôit  pas  franchir  l'inter- 
valle immenfe  qui  féparoit  encore  ces^ 
fiécles  de  barbarie,  des  ficelés  éclairés 
qui  devoïent  les   fuivre.  Les  Trouba^ 
dours ,  par  leurs  Comics  &  leurs  Jon^ 
gUurs  j  qui  jouoient ,  déclamoïent  ^  chan- 
toient ,  ou  récitoient  leurs  Contes  &  leurs^ 
Fabliaux  ,  avoient  donné  Tidée  d'un^ 
aâion  dialogiiée.  Les  juftes  anathêmes^ 
deTÉglife,  lancés  contre  ces  corrupteurs' 
puBlics  des  mœurs  ,  avoient  jeté  ime 
terreur   falutaire  dans  les   efprits.^On 
était  dévot  &  fcrupuleux ,  &  on  avoit 
pris  en  horreur  tout  ce  qui  portoit  le 
nom  de  comique  ,  de  Farceur ,  de  Jon- 
gleur ,  en  forte  qu'on  fe  foucioit  peu 
d'adopter  le  genre  dé  leurs  pièces.  Les 
Poètes  fortement  zélés  ^  pour  éviter  tout 
^ilâme  ,  &  mériter  des  Éloges ,  fe  mirent 
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alors  à  compofer  des  Pièces ,  où  ils  firenf 
entrer  tout  ce  que  la  Religion  a  de 
plus  faint  &  de  plus  redoutable  y.  & 
Vignorance  , 

«  Joua  les  Saints,  la  Vierge  &  Dieu  par  picfrf  ?>. 

BOILEAU.  Jrt,  PoétiqU€. 

Telle  eft  Torigine  dés  premièresPièces  ^ 
repréfentées  en  France  ,  fous  le  titre 
de  Myjlères.  Ils  firent  long-temps  Tamu- 
femen*  de  nos  Aïeux  ,  qui ,  loin  d'y 
foupçonner  la  moindre  profanation ,  J 
aflîftoienf  dévotement  ,  &  en  reve- 
ïioient  fouvent  attendris,  pénétrés  & 
convertis.  Ces  Speftacles  avoiènt  une  fi 
grande  vogue ,  qu'on  avançoit  quel- 
.quefois  Theure  des  Offices  de  TÉglife, 
poitr  donner  aux  Prêtres  qui  y  jouoient 
(i)  les  principaux  rôles,  &  au  Peuple 
le  temps  d'y  affifter. 

La  marche  de  Tefprit  humain  a  tou- 
jours été  la  même.  Ce  n'eft  que  lente- 

(i)  Hiûoiic  du  Thcâwc  François^  Tom.  lI,,Bag..  i«> 
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ment ,  &  à  mefiire  qu'il  reçoit  de  noii- 
velies  lumières  ,   qu'il  perfeâionne  fit 
polit  ce  qu'il  inventer  Voyez  chez  les 
Grecs  quelle  a  été  la  naiflance  de  la; 
Tragédie.  Un  Vigneron  trouve  un  Bouc  ^ 
qui  ravageoit  fa   vigne  j    il   le    faifit 
&  rimmole  fur  le  champ  à  Bacehus  > 
des Payfatis ,.  témoins  de  l'aventure,  fe 
joignent  au  facrifice ,  &  forment  autour 
de  la  viftime ,  des  danfes  &  des  chants 
en  l'honneur   diri^ieit  proteâeur  de$^ 
raîfins.  Cette  fête  fe  renouvelle  l'année 
fuivante^  devient  iitfenfihlement  une  fo-^ 
lemnité ,    étale  un  fpeâacle  impofant 
qui  frappe  Fimâginal;ion,  &  fe  change 
bientôt  en  une  cérémonie  religieufe  , 
qu'il  n'eft  plus  poffible  d'abolir.  C'étoit 
au  temps  des  vendanges  que  fe  celé* 
broit  cette  fête.  On  fent  bien  qu'ivres 
de  joie  &i  de  vin ,   ces  Payfans  chan^ 
toient  tous  ënfemhle,  &  que  leurs  chants 
&  leurs  danfes  n'avqient  rien  de  régu- 
lier. Thefpis    joignit  à  l'idée  que   lui 
iouna  ce  fpedacle ,  celle  d'ajouter  un. 
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Épiibde  analogue  au  fujet ,  qu\in  £evâ 
Aâeur  récitoit  dans  Tintervalle  de  la 
Pièce ,  afin  de  laiffer  aux  Chanteurs , 
aux  Muficiens  &  aux.  Danfenrs  le  temps 
de  fe  repofer.  Mais  fans  dialogue  point 
de  Tragédie.  Efchyle  enfin  parut  :  il 
introduifit  un  fécond  AÔeur ,  &  voilà 
la  Tragédie  formée.  Qu'on  parcoure  le 
temps  qui  s'eft  écoulé  depuis  le  Boue 
immolé,  jwfqu'à    Thefpis  ;    &  depuis 
Thefpis^jufqu'à Efchyle; on  fera  étonné 
de  la  lenteur  avec  laquelle  marche  Tef* 
prit  humain,  pouf  parvenir  à  la  per- 
feâicMi. 

U  étoit  donc  impojQible  qtie  nos  Aïeux 
la  connuffent  cette  perfeôion,  puifque, 
indépendamment  des  obftacles  que  leur 
oppofoit  la  Nature,  ils  étoient  plongés 
dans  une  ignorance  .brute  &  volon- 
taire. Quels  fujets  d'ailleurs  ppiwoient- 
ils  choifir  î-  Dans^  quelles  fources  pou- 
voient-^ils  puifer  }  L-EgMfe  condamnoit 
les  fpeâacles  profanes  :  il  n'y  avoit 
don,c  que  la  Religion  qui  pût  leur  fournir 
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ffes  fujets  de  Drame.  Us.  s'expofoient 
âiis  doute  ^i  fcandale  9  &  il  étoit  diffi- 
eUe  de  révifer.  Nou^ravouerons  ingé- 
naement ,  nou»  les  frouvoils  plus  dignes 
de  pitié   que  de  blâme.-  Mais«,  diront 
nos  Beaux-Eiprits  modernes ,   n  eft-  ce 
pas,  en  effet  ^    une   profiination  con- 
damnable^ qiie  de  repréfenfer  fur  un 
Théâtre  les  Myftères  leis  plus  auguftes 
&  les  plus  facrés  de  la  Religion  ?*  Nous 
€a  convenons  ;  &  noiis  fonimfes  bieii 
éloignés  d'approuver  cet  abuSé  Mais-  il 
iftaifé  de  voir,  en  Ci9nfultant  les  cii> 
confiances ,  ^n  approfondiffant  les  md-^ 
tife  qui  ont  donné  naiffance  à  ces  fpec-^ 
^les ,  &  exi  faififfant  Tefprk  qui-  les  a 
conduits ,  que  leurs  Autetirs ,    ni  le» 
Aâeursne  font  coupables  d'aucime  pro- 
fonation  j  puifque  lent  deffeio^é  toit  d'édi^ 
fier,,  de  touchet,  &.  quik  ontatteint< 
le  but  .qu'ils  fe-propofoient.  Pôurroiti-on 
^e  la   même  chofo  des  Drames  de 
"^os  jours^- la  plupart  déteftables ,  dans 
i^^uels.  nos  Beaux-^Efprits  infultent  dd 
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gaieté  de  cœur,  &  de  deffein  prémê-^ 
dite  à  la  Religion  &  à  fes  Miniftres  ^ 
&  n'épargnent  pas  le  Trône  î  Audace 
criminelle ,  dont  Ariftophane ,  Euripide  ^ 
&  tant  d'autres  ont  penfé  être  les  vic- 
times, parc«  qu'elle  étoit  réprimée  & 
punie  févèrement  à  Athènes  par  le  Ma- 
giftrat,  &  qu'il  importoit  au  Gouver- 
nement de  maintenir  le  Peuple  dans  le 
refpeâ  &  la  foumiflîon  dns  aux  Dieur 
&  aux  Loix  de  la  République.  Les  Au* 
teurs  des  Myjlères  n'ont  donc  rien  de 
commun  avec  nés  Dramaturges ,  que 
l'ennuî  qu'ils  càufent  y    leur  mauvais^ 
goût  y  leur  mauvais  fty  le  &  leurs  mau« 
vais  vers  ;   &  c'eft  ce  qu'on  ne  peut 
pardonner  ni  aux  uns ,  ni  aux  autres. 

L'efprit  léger  &  fes  goûts  frivoles  font 
toujours  inconftans.  On  fe  laiTa  des 
fujéts  de  dévotion.  Un  nouveau  genre 
de  Ipeâacles  prit  la  place  des  Myjlères. 
On  ne  vit  plus  que  Morà/irei  y,  SaùxtSy 
Farccs>  &  Sotties;  pitoyables  produûion* 
de  rignotance ,  dont  la:  Nation  n'avoit 
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pu  fortir  encore.  Ce  mauvais  genre  fub- 
fifta jufques  vers  le  milieu  du  XV*  fîécle, 
La    Latigue   Françoife    étoit   toujours 
prefque  auffi  rude  &  auffi  groffière  que 
dansfon  wiginê.Gependant,  on  touchoit 
aii  moment ,  oii  la  barbarie  alloit  être: 
repouffée;    la  lumière  devoit  bientôt 
fiiccéder  aux  ténèbres.  Déjà  l'admira- 
We  découverte  de  TArt  de  Tlmprimeria 
en    répandoit    les    premiers    rayons  ,, 
préfage  des  beaux  jours  qui  dévoient 
fûivre  :  déjà  les  tréfors  de  la  Littéra- 
ture Grecque  &  Latine  fe  multiplioient  ;. 
nn  defir  ardent  de  s'inftruire  fuccédoit 
à  là  langiieur  mortelle  qui  tenoit,  depuis 
fi  long-temps  ,   les  efprits  engourdis  :: 
tout    enfin   annonçoit^  préparoit  aux 
Arts,  aux  Lettres  &  aux  Sciences  un: 
régne  éclatant  &  glorieux  ;   mais  les* 
temps  oirle  goût  devoitiîaître,  n'étoient 
pas  encore  arrivés*. 

Éblouis  'y  plutôt  qu'éclairés  &  guidés* 
par=  les  Écrits  dés  Grecs  &  des  Romains^ 
Jodéûe   &   {es  iuccefïeurs  changèrent 
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entièrement  le  goût»  Leurs  proda^Hon^^ 
tout  informes  qu^elles  étoient ,  avoient 
du  mpins  le  mérite  d'être  raifonnables  ;; 
elles  firent  bientôt  oublier  celles  dont 
la  Nation  avoit  malheuteufement  con^ 
traôé  une  trop  longue  habitude;  .&^ 
il  faut  l'avouer ,  c'étoit  une  entreprife 
hardie  &  courageufe  que  de  tenter  de 
la  détruire.   Ces   noaiveaux   Athlètes 
ne  pouvant  fe  fier  cependant  fur  leurs 
propres  forces  >  usèrent  de  leurs  mo- 
dèles /comme  en  avoient  ufé.  les  iwre* 
miers.  Poètes  Latins  ;  c'eftrà-dire  ^  qu  au; 
lieu  d'étudier  à  fond  leur  génie  &  de: 
pcendce  leiur  eiprit ,   ils  les  copièrent 
ou  les  imitèrent  groflièrement.  Il  ell 
aifé  de  remarquer  ,   que  nous.  avons> 
en  tout  9,  fulvi  la.  marche  des  Romains  ^ 
qiiantaux  arts  de  Tefprit..  Leur  Langue. 
fot  aufli  long-temps  à  fe  polir  que  la» 
nôtre..  Cefl  à  l'étude  de  la.  Langiez 
Grecque.  &  à  Tufage  qu'ils  en  ont  6if  ^ 
qii'ik  ont  dû  la  richeffe  3^  rabondancc 
&  rharmonie:  de.  leuc  Langues  matâi- 
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ftelfe.   Le  mélange  ufile  &  ingénieux 
des.  mots  Grecs  qulls  y  firent  entrer> 
Padoucit,)^  polit  y  rembellit  infenfible- 
ment  ;  &  c  eil  en  quoi  ils  ont  été  plus: 
habiles,  ou  plus  heureux  que  nous.  £n: 
izaih  avon^iTOUs,  comme  eux,  eflayé 
ce  mélange;  Ronfard  ^  en  voulant  rendre 
notre  Langue  plus  harmonieufe  &plust 
xiche ,  la  ren^t  inintelligible  &  ridicule,: 
Tandis  qite  nous^  &ifions  les  plus^ 
grands  efforts  pour  fortir  de  la  barba*" 
rie  ^  l'aurore  d'un  beau  piu:  fe  levoitr 
iur   l'horâfoa  de  l'heureufe  Italie.  Les: 
Grecs    fiigitkfs   y  avoient  apporté  de 
ConftaHtinople ,  lor*  de  l'invafion*  dey 
Turcs  y  ce  qu'ils  avoient  pu  fauver  desp 
débris  de  l'Antiquité  ;  ils  avoient  dé)a^ 
cépandir  parmi  leurs  nouveaux  hôtes" 
le:  goût  de  la  littérature  âz;  des  Scien- 
ces. Bientôt  une  liupière  éclatante  fe  ré- 
pandit fur  toute  cet^  Conifée.f  ro^gésy^ 
careffés,  chéris^,  magniâquefneht   ré- 
compenfés  pat  les  Médicis^.  les  beaux: 
Arts  vinrent çn  fQule  briller:  denouveam 
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dans  jipàt ,  ancienne  Patrie.  Les  tréibrs 
cpie  Jules  II  avoit  laiffés  en  mourant  ^ 
ferorisèrent  encore  TîncUnation   libé- 
rale de  Léon  X ,,  &  lui  fournirent  les« 
moyens  de  fignaler  fon  amour  pour  les- 
Lettres ,  en  les  comblant  de  ies  largeflès- 
La  France  fè  reffentit  à  fon  tour  de 
la  douce  influence  de  Taftse  qui  venoit 
d'éclairer  Tltalie*^  François  \  régnoît  ^ 
&  Ion  régne  fut  le  régne  des  Savans.  La 
prôteâion  qu'il .  leur  accorda  y  excita 
une  émulation  univerfelle  *^le  génie  prit 
enfin  fon  efTor.  La  Poéiie^  l'Éloquence  y. 
la  Philofophie ,  THiftoire  ,  tout  reçut' 
une  nouvelle  vie  :  chaque  Art  ^  chaque* 
Science  faifoit  des  progrès  £  rapides  ^^ 
qu'on. peut  les  comparer  à  ceux  de  la 
Terdvure  &  des  fleurs  que  Ton  voit  au^ 
printemps  naître  >  croître  &  s'embellir 
duns  l'efpace  d'un  beau  jourr  Une  foule' 
de  Savans^  en  tout  genre  &  de  tous 
fes  ordres ,   fe  partagèrent  ks  tréfors' 
Ett^raîres  d'Athènes  &  dé  Rome.  Leurs 
lacavaux ,  leurs  foins  >  leiurs  vdllcs  appla^^ 
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îtîrent  les  difficultés  &  hâtèrenc  k  mo- 
ment d'en  jouir.  A  mefure  que  tes  chaîne$< 
de  rignorance  tomboienty  &  que  fes 
ténèbres  fe  dilfipoient ,  refprit  plus  libre 
s'éclairoit ,  la   penfëé  Ce  formoit ,  les 
idées  s'étendôient.^  Honteux  du  temps 
qu'on  avoit'perduy  on  s^empreflbit  de 
te  réparer  i  mais  le  goût  étoit  encore: 
à  naître.  Notr«  Langue ,  toujours  brute  y 
tardoit  -à  s'épurer  :  on   n'ofoit  même 
remployer  dans  des  ouvrages  impor- 
tans  &  de  longue  haleine..  Les  Langues: 
Grecque  &  Latine  ^  fières  de  leur  fu- 
périorîté,  fembloient  rouloir  la  cbn-- 
ferver  ,,  &  il  étoit  en  effet  bien  diffi- 
cile  de  ne  -^s  leur  donner  la  préfé- 
rence ;  car  ê  peine  les  ombres  d'une 
nuit  de  plus  de  mille  ans  étôient-elles^ 
dif&pées  i^  à  peine  fortoit-on  de  la  fa- 
tale &  trop  longue  léthargie,  dont  Fi- 
gnorance  avoit  frappé  tous  les  efprits. 
On  ne  poirvroit  donc  trop  prolonger 
ïétude   des  Auteur^s  Grecs  &   Latins^ 
H  falloit  feire   un  fands  inépuifable 
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ic  ciches  connoiflances  y  non-feulemenf 
pour  le  moment  préfent ,  mais  encora 
pour  Fay enir  ;  &  Ton  manquoit  même  des 
plus  commîmes  &  des  phis  néceflaires» 
Dans  quelles  fburces  plus  abondantes 
pouvoit-on  les  puifer^que  dans  les  ou- 
vrages pleins  d'ame  &  de  vie  des  grands 
modèles-  que  nous  a-  laiffés  l'Antiquité  ? 
Es'eft  heureufement  trouvé  des  hommes 
preiSés  par  la  néceffité,.  excités  par.  le 
befoin*,  brûlans  du  defir  de  iavoir ,  qu  un 
travail  long  &  opiniâtre  n'a  point  re- 
butés. Ils  ont  fenti  que  les  idées  ne 
pouvoient  fe  féconder ,  fe  multiplier  , 
s-aggrandir ,.  qu!en  raifoa  du  nombre  & 
de  rétendue  des  connoiiràiites  acquiies; 
/qu'il,  falloit  donner  de  lajufteiTe^  delà 
clarté  9  de.  la  force  &  de  la  fblidité  à 
la  penfée^  avant  que  de  la  peindre  ;  S^ 
que.  les  agrémens  ,  la.  douceur  y.  Télé* 
gance  &  la  piureté  du  langage  font  Taf^ 
^re  du  temps.  &  de  la*  délicateife  du 
goût ,.  que  Ton  ntacquiert^  que  par  Té- 
ludeliabituelle  des  chqfsTd^SLUvre .  qu  oo^ 
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a  fans  cefle  £ous  les  yeux ,  &  par  le  foin 
attentif  de  comparer  «nfemble  leiir^ 
beautés. 

On  fe  dévoua  donc  entièrenfentâ  Fé^ 
tude  des  Auteurs  de  TAntiquité  :  on  le^ 
£t  paiTer  dans  notre  Langue ,  tout  infor*^ 
me  qu'elle  étoit  encore^  Si  ces  traduc- 
tions ne  rendoient  pas  toutes  les  beau* 
tés  des  originaux ,  elles  en  donnpient  dis 
moins  Tidée ,  elles  hs  faifoieht  connoî* 
tre  :  elles  faifoient  naître,  elles  exci-- 
toient  le  defir  d'en  juger  par  foi-même  ' 
fur  le  texte  :  car  il  en  eft  des  traduâions 
comme  des  defcr^tions  que  nous  font 
Its  Voyageurs ,  que  Ton  trouveroit  fou- 
vent  infidelles ,  fi  Ton  étoit  en  état  d'al- 
ler les  vérifier  fur  le  lieu  miême;  mais 
dont  il  faut  fe  contenter ,  quand  on  n*a 
pas  les  moyens  de  s'inftruire  par  fe& 
yeux. 

Quoi  qu- il  en  foit ,  les  Lettres  hjr 
{oient  de  jour  en  jour  les  plus  grands 
progrès.  Les  Savans  s'empreflbient  d'é- 
taler ,^  dans,  leurs  ouvrages ,  leurs  tichef- 
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fes  littéraires ,  &  chargeoient  leurs  moin- 
dres difcours  d'une  multitude  de  cita- 
tions Grecques  &  Latines.  Ce  vain  éta- 
lage d'érudition  &  de  mauvais  goût , 
étoit  accompagné  de  la  prétention  d'en- 
richir &  d'embelKr  la  Langue»  Les  efforts 
deRonfard,  fes  Métaphores  hardies  & 
outrées,  {es  vers  ronflans  &  bizarres, 
formés  de  mots  moitié  Grecs ,  Latins  & 
François,  accoutumoient  du  moins  l'o- 
reille à  une  certaine  cadence  inconnue 
jufqu  alors.  C'étoit  un  refte  de  nuages 
&  de  vapeurs  groffières  ^  que  devoir  dif- 
fiper  bientôt  l'Aftre  bienfaifant,  qui  com- 
mençoit  à  fe  lever  fur  les  Arts  &  &r  les 
Lettres^ 

Cependant ,  tandis  que  la  Profe  ù 
chargeoit  d'prnemens  confiis  &  étran- 
gers ,  la  Poéfie  s'enrichiffoit  des  heureux 
larcins  qu'elle  faifoit  aux  Mufes  anti- 
ques ,  &  s'embelliffoit  ton*  tes  ^urs  de 
leurs  grâces  naïves.  Elfe  épuroit ,  elle 
ennobliffoit,  elle  adoucîflbit  înftnfible* 
ment  la  Langue,  Une  foule  de  Poëtei 


i>ES  Lettris  et  des  Mœurs.  28  j 

auxquels  le  Monarque  ne  dédaignoit  pas 

de  fe  joindre,  annonçoit,  fous  l'emblê* 

me   d'une  conftellation  (i)  célefte,  la 

gloire  prochaine  de  leurs  fucceffeurs  ^ 

parcouroit  les  fentiers  fleuris  du  Par^ 

nafle  ,  qui  ne  furent  jamais  plus  fréquent 

tés  ;  jamais  le  Dieu  des  vers  ne  fi\t  plus 

fbuvent  invoqué  ;  mais  en  recevant  les 

vœux  qui  lui  étoient  offerts,  il  réfer* 

voit  en  fecret  fes  dons ,  pour  un  de  Ces 

favoris ,  qui  ne  devoit  pas  tatder  à  pa- 

roître* 

En  efiet ,  un  jour  que  les  Poètes  Fran- 
çois les  plus  diftingués,  affis  au  haut 
du  Pinde ,  pleins  du  Dieu  dont  ils  reffen-^ 
toient  la  préfence ,  uniffoient  &  leurs 
Voix  &  leurs  lyres  ;  des  accords  incon* 
nus  fufpendent  tout-à-coup  leurs  con- 
certs. Les  eaux  de  THippocrène  ,  char- 
mées de  ces  accords  nouveaux,  s'arrê- 
tent &  coulent  plus  lentement  :  les  échos 

(i)  La  Pléiade  poétique  étoit  coiopoKe  de  Daurm  ,. 
de  Honfard ,  de  du  Bcllty  ,  de  MdUm  ^  de  B^f  ^  dc: 
Tkyv'i  £c  de  1<MU^ 
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du  fecré  Vallon  fe  plaifent  à  les  répé^ 
ter  :  tout  prête  une  orcHle  attentive  & 
fe  tait.  On  entendit  auffi-tot  des  fons 
mélodieux  &  purs ,  foutenu^  d^une*  dîyi« 
ne  harmonie ,  s'élever,  fe  propager  , 
éclater  dans  les  airs  :  les  rives  du  Per- 
mefie  retentirent  au  loin  de' mille  chants 
'  délicieux«  Les  Mufes étonnées^  enchan- 
tées, applaudiffent,  en  chœur,  à  ces 
concerts  divins ,  en  marquent  la  caden- 
ce ;  &  trompées  elles-mêmes  à  la  régu-r 
larité ,  à  la  douceur ,  à  la  beauté  de  ces 
chants ,.  elles  alloient  en  feire  honneur 
9U  Dieu  de  l)Harmonie ,  quand  elleJ 
appérçurent  aux  pieds  de  fes  autels  , 
Malherbe  qui  touchoit  fa  Lyre  pou' 
la  première  fois-  A  Tinflant  Apollon  & 
les  Mufes  le  couronnèrent  j  &  la  Pléia- 
de ceflant  db  briller ,  s'éclipû  pour  tou** 
jours; 

La  Langue ,  quoique  maniée  par  lei 
Poètes  du  temps  \ts  plus  habiles,  con- 
fervoir  néanmoins  encore  beaucoup  d^ 
la  rudeffe.  Malherbe  feul  fut  lui  impor 
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fer  les  loix  JCnne  cadence  régulière ,  & 
la  rendre  douce ,  ûciphle ,  harmonieux 
fe  ,  -en  y  joignant  la  clarté,  il  ne  s'agif- 
foit  plus  que  de  continuer  à  Tewichir , 
à  la  fortifier ,  à  la  perfejaionner ,  enfin 
à  la  fixen 

Le  Cardinal  de  Richelieu ,  ce  Mînif- 
tre  immortel  ,   jaloux  d'augmenter  la 
gloire ,  &  la  grandeur  de  fon  Maître , 
qui  le  craignoit  &  ne  Taîmoît  pas ,  oc- 
cupé de  rendre  la  France  l'arbitre  de 
TEurope  entière ,  d'abaiffer  les  Grands 
&  de  diminuer  leur  puilfTance,  en  les 
forçant  de  devenir  courtifans  ;  au  milieu 
des  vaftep  projets  de  fa  politique  pro- 
fonde ,  conçut  celui  de  favorifer  de  tout 
fon  pouvoir  le   triomphe  des  Lettres» 
U  établit  donc  une  Académie ,  entière- 
ment confacrée  au  progrès  de  la  Langue 
Françoife ,  &  a  la  çonfervation  de  fa 
pureté.  Le  Fondateur  voulut  en  être 
auffi  le  Proteôeur.  La  bonne  politique 
nefe  trompe  guères  ni  fur  les  événe- 
tnens  préfens ,  ni  fur  les  événemcns  fu- 
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turs.  Celle  du  Cardinal  de  Richelieu ,  il 
vafte ,  fi  prévoyante  ^  ne  lui  fit  pas  mê- 
me preffentir,  qu'un  fiécle  philofophe 
pourroit  fiiccéder  un  jour  au  iien ,  & 
que  non-feulement ,  le  nom  du  Fonda- 
teur feroit  à  peine  prononcé  dans  le 
fanâuaire  qu  il  avoit  élevé  &  confacré 
aux  I^ufes  ;  mais  encore ,  que  loin  d'y 
brûler  quelques  grains  d'encens,  en  foa 
honneur ,  on  oferoit  même  y  blâmer  fa 
mémoire.  Tel  eft  Tefprit  de  ce  fiécle 
deftruâeur ,  il  abat  les  flatues  érigées 
au  Génie ,  pour  en  élever  d'autres  au 
Bel-Efprit  (i). 

Pendant  que  l'Académie  Françoife^ 

{i)  On  n'avoit  point  encore  fongé  \  ëleyer  des  Suraef 
iiux  SoJPuet^zux  Finclon  «  aux  Corneille ,  aux  Récine^  ans 
J/o/ière«  aux  Lafontmine,  aux  PMfial,  aux  Suffon  ,&c.  &c. 
lorrque  long-temps  auparavant,  un  ridicule  de  fol  enchott* 
fiafme  en  avoit  ërigë  une  à  f^oltaire ,  pat  roarcription* 
Pigalle  «  devenu  ifflaiq;tel  pat  lie  poétique  &  Ç\ijftà>e 
tombeau  du  Maréchal  de  Saxe,  fut  chargé  de  Texécattr. 
Malheuieufement  il  la  fit  nue  ,  mais  fi  hâve,  fi  deifé* 
chée ,  il  hideufe  &  fi  leffemblante ,  qu'on  y  reconnot  \ 
la  fois  5c  Voltaire  &  l'Envie.  Le  cizcau  du  célèbre  A*- 
cuakc  Hcudon^  r«  depuis  icpséfenté  habillé ,  foui  tatf 
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dans  {es  commenceroens,  s'occupoit  par- 
ticuUèrement  du  foin  de  corriger  la  Lan. 
sue ,  Corneille  la  créoit ,  lui  donnoit 
cette  mâle  &  fublime  éloquence,  ce 
raifonnement  jufle &  profond,  cette  ma^ 
iefté,  cette  fierté  qui  la  rendoit  digne 
d être  à  IWage  des  Rois,  cette  force  & 
cette  énergie  dont  jufqu'alore  il  poffé- 
àou  feul  le  fecret.  II  s'effaya  d'abord 
dans  le  genre  du  haut  comique  ;  mais  les 
feveurs  qu'il  obtint  de  Thalie ,  n'étoient 
nen  au  prix  de  celles  que  Melpomène 
devoit  bientôt  lui  prodiguer. 

Médee  ,  par  laquelle  il  ouvrit  fa  car- 
nère  tragique ,  annonça  la  manière  dont 
"  alloit  la  parcourir.  Mais  quelle  dût 
^tte  la  furprife,  lorfqu'à  peine  avoit-jl 
commencé  fa  courfe,  on  le  vit  arriver 
à  pv  de  géant  jufqu'au  Cid  ?  Ce  chef- 

^c  formes  divctfcs,  en  pied,  «  buflc,  alfîs,  debout,  ca 
'«  *  l'antique,  en  perruque,  en  bonnet,  qu'il  cft  paf- 

fdb  ^^^^  ^^  ^'^  ^^^""^  ^**  ami. chambres,  d» 

«Jon»,  des  cabinets  dts  gens  du  monde ,  dci  galletat 
^^^^^  peuple,  &  des  boudoirs  dej  femmes  galantes ^ 
'^Bm  forts  de  Beaux  -  Efprits. 
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d'œuvre  éveilla  Tenvie.  A  fon  réveîl , 
^Ue  fit  fiffler  fes  ferpens ,  &  voulut  acco- 
ler fes  tifons  au  flambeau  de  la  critique. 
Ce  qui  étonnera  peut-être ,  c*eft  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  lui-même  les  allu- 
ippia.  On  doit  pardonner  cette  foibleâè 
à  ce  grand  Homme  ;  il  étoit  Auteur. 
Pouvoit-il  fe  défendre  d*un_  défaut  fi 
naturel  &  fi  commun  aux  gens  qui  ont 
quelque  prétention  à  Teiprit  ?  Mais  la 
critique  qu'il  fit  faire  par  TAcadémie 
JFrançoife ,  en  découvrant  quelques  ta- 
ches dans  le  Gid,  n'en  fit  que  mieux 
jeffortir  les  beautés  ;  &  le  premier  lau- 
rier ,  dont  Melpomène  ceignit  le  firont 
de  Corneille  5  n'en  devint  que  plus  verd 
&  plus  éclatant. 

Enfin  9  Corneille  a  eu  la  gloire  de 
commencer  le  fiécle  de  Louis  XI V.  De 
tous  lès  chefs-d'œuvre  que  ce  grande 
Homme  enfenta  coup  fur  coup ,  depuis 
le  Cid,  Cinna  feul  eût  fuffi,  poiu  immor- 
talifer  fon  nom,  &  pour  illuftrer  le  fié- 
cle qui  le  vit  naître.  L'Auteur  n'eut 

d'autre 
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d'autre  modèle  qae  lui-même.  Son  ame  & 
{on  génie ,  également  élevés  &  fubli- 
mes  ,  ont  paffé  tout  entiers  dans  {es  ou- 
vrages. Il  ne  devina  pas ,  il  conçut  Vktt 
dont  il  fut  le  créateur  &  le  maître.  Il 
paroît  qu'il  n'a  rien  emprunté  des  Grecs. 
Son  penchant  étoit  pour  les  Latins  : 
mais  plein  de  la  leûure  de  Sénèque  &  de 
Lucain ,  en  faififTant  leurs  beautés ,  fon 
goût  ne  l'a  pas  toujours  garanti  de  leurs 
défauts* 

L'étude  qu'il  faifoit  de  l'Hiftoire  Ro- 
maine dans  la  fource  même ,  &  fur- tout 
dans  Tacite ,  fortifioit  en  lui  les  fenti- 
mens  romains  avec  lefquels  il  étoit  né. 
Les  troubles  intérieuirs  qui  agitèrent 
l'État  dans  le  commencement  du  plus 
beau  règne ,  achevèrent  de  développer 
cette  fierté  républicaine  qui  lui  étoit 
naturelle  ;  &  il  eft  aifé  de  voir  que  les 
grands  caraâères  qu'il  a  mis  fur  la  fcène  y 
font  tous  tracés  d'après  le  fien. 

Les  fiécles  de  PÉRICLÈS,d^ALEXANDRE 

&  d'AuGUSTE ,  ne  fiirent  pas  plus  célé- 

N 
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bres ,  plus  hriJlans^plus féconds  en  grands 
Hommes,  n'offrirent  pas  plus  de  merveil- 
les, que  le  fijéçle  de  Louis  XIV.  Appelés 
par  une  bienfaifance  éclairée,  tous  les 
beaux  Arts  fe  réunirent ,  de  fuperbes 
Monumens  s'élevèrent ,  le  marbre  &  le 
bronze   s'amolirent  &  s'animèrent ,  la 
Peinture  prit  fçs  palettes  les  plus  bril» 
lantes  &  fes  pinceaux  ûiblimes,  pour 
^terhifer  }a  fplendeur  du  règne  de  ce 
Monarque.  Il  protégea ,  il  encouragea , 
y  récompenfa,  comme  Périclès,  les  Zeiu 
xis ,  les  Phidias  &  les  .Praxitèles  de  fon 
temps  :  !a  Vîftoire  marcha  toujours  à  la 
tète  de  fes  armées ,  jufques  vers  le  dé^ 
clin  de  fon  âge  :  il  porta  la  terreur  de 
Ion  nom ,  comme  Alexandre ,  aux  plus 
lointains  climats  :  mais  plus  fage ,  plus 
modéré  dans  {es  conquêtes*,  que  le  Vain- 
queur de  rinde ,  il  fut  également  fe  foire 
craindre,  admirer  &  refpeftèr  de  fes 
ennemis  :  environné ,  au  milieu  de  6 
Cour ,  des  plus  grands  Génies  de  la  Fran» 
Ge,lesMufesà  Tenvi  lui  prodiguoient 
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leur  encens,  ijnmprtaJifoiOTt. fes  vert«w^^ 
le  traitôient  comme  Auguûe  ;  mais  il 
ne  fut  pas  aflez  heureux  pour  avoir  un 
yu.eiL£  1  .  î 

Dès  que  les  troubles  intérieurs  euirent 
ceffé  d'agiter  la  France  ^  la. Paix  raffem- 
bla  auprès  d'elle  tous  les  Génies  divers 
t}ui  dévoient  concourir  à  faire  appeler 
leur  £écle  du  nom  du  Monarque«  Mais 
la  Langue  n^étoit  pas  encore  digne  da 
tran&iettre  à  la  pbftérité^  les'  merveille* 
de  ion  régné.  Quoique  Cômeîlte  lui  ej^t 
donné  de  la  force  &  de  ta  di^té ,  elle 
avoît  encore  befoin  d'être  cultivée,  & 
même  élaguée;  il  faUoit  èil  b^annircer^ 
tains  mots,  en  créer  de  nouveaux,  en 
légitimer  d'autres  i  il  faiîoit  la  polir  & 
la  porter  au  point  de  perfeâion  où  toute 
langue  vivante  doit  être  adoptée  par  un 
u&ge  confiant  &  invariable.  L'Acadé^ 
mîè  Françoife*  deftinée  ^ar  fon  înftitu- 
tion  à  la  fixer,*  n'en  CTt^pas  la  gloire-: 
elle  fut ,  en  partie ,  due  a  un  jeime  Soli- 
taire, moins  occupé  alors  de  la  Géomé* 
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trie  &  de  lai  folutïon  de  fes  problèmes,' 
quie  de  là  méditation  falutaire  de  rÉcri- 
ture  Sainte.  Ce  fut  Pascal  ,  qui ,  du 
fond  de  fa  retraite ,  &  dans  la  ferveur  de 
la  plus  atdente  piété ,»  ♦trouva  lart  de 
pedFeâioiiner  la  langue ,  &  le  fecret  de 
la  fixer  m  p6iiit  oà  elle  efl:  aujourd'hui. 
Ses  Lettres  immortelles  (i),  pleines  de 
raifonnemens  folides  &  de  fel  Attique , 
de  réflexions  profondes  &  de  gaieté , 
d'agrémens  &  de  finefle ,  de  traiis  ùiùà' 
ques.trop  amers  ^  mais  pl^^ifans,  &  de 
vérité^  fublimes ,  font  le  plus  beau  mo- 
nuinent  de  ion  génie.  A  peine  Pafcal 
avoit-il.  trentewdeux  ans,  quand  il  les 
écrivit  &  les  publia.  Il  étoit  du  petit 
lioçobre  de  ces  homn;ies  û  rares,  dont 
rimagination . ,  . guidée r^par  .la  raifon  i 
n'attend  point,  les  ?n^;iées  pour  fe  &iîQ 
un  grand  nom^»  .  v    .    .  , 

Nous  avor^  (uivi  Jrppinion.U  pfc^ 

^  {i}  RASCAt  publia  .fe^:  Lettres  provinciales,  att  mois 
de  Janviei5cdans  le  courant  de  l'année  16^6.  Il  moaxBt 
'en  1^62.,  à  l'âge  de  tïetite-tieuf  ans  jetant  ne  en  i#»3* 
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commune  &  la  plus  accréditée ,  en  attri- 
buant à  Vafcal  la  fixation  de  la  langue.  Il 
^  ppurtant  vrai  de  dire  q\i6  Pe^ïiISSOS 
Ta  voit  précédé  de  quelques  annéefir^  fon 
Histoire  de  VAcaiémU  Francoif^  qui  lui^ 
en  ouvrit  les  portes ,  ayant  paru  en  1 6  5  2, 
Nous  ne  connoiffons  rien  de  plus  parfait 
dans  notre  langue,  que  le  Difcours  d« 
remerciement  qu'il  prononça  le  }0  Dé- 
cembre de  la  même  année,  iour  de  fa 
Réception  à  TAcadémie.  On  n'y  trouve 
aucune  expreiCon  foible. ,  ou ,  qui  ait 
vieilli,  pas  une  diflbnnance;  il  eft  ,pl^(i 
de  beautés  ;  la  diftion  eh  eft  pure  &  cou- 
lante, &  un  ton  noble  &  élevé  y  régne 
d  un  bout  à  l'autre.  Qu'on  en  juge  par  ce 
morceau,  que  nous  avons  pris  au  hazard. 
«  Il  y  a  véritablement  un  petit  nombre 
»  de  génies  extraordinaires ,  que  la  Na- 
»  tiire  prend  plaifir  à  former ,  qui  trou- 
»  vent  tout  en  eux-mêmes ,  qui  faven,t 
w  ce  qu'on  ne  leur  a  jamaisenfeigné, 
»  qui  ne  fuivent  pas  les  régies ,  mais  qui 
n  lesifont  &  qui  les  donnent  aux  aui^i^es. 
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»  Quant  à  nous  qui  fommes  d'un  ordre 
M-  inférieur ,  fi  nous  n'avons  çue  bos 

M 

9i  pibpres  forces ,  i&  fi  noui  n'emprun- 
>t  ^s  nen  d*àiUruî  j^qiiet  moyen  ^  ^quV 
♦f-yec'imfèùl  jugement  &  iih  feul  efprit, 
9>  qui  n'ont  rien  que  d*bfdinaire  &  de 
»  médiocre ,  nous  contentions  tant  de 
>f  différent  ierprîts ,  tant  de  jugem^ns  di- 
y^  vers.,  ai  tjhî  nous  expoforis  nosouvra- 
k  ges?  QjLïel  moyen^qCïe  de  noiisfi-mê*^ 
»  'me&,  noits  affèm&lîons  une  infinité  de 
^>  qualités,  dont  les  principales  femblent 
M^'ontràires  :  qae  nos  Écrits  foient  en 
^  nJême- temps  fiibtils  &  folides,  fom 
W  &  délicats  ,  profonds  &  polis  ;  que 
5*  nous  accordions  toujours  enfémble  la 
»  naïveté  &  l'artifixre ,  la  douceur  &  la 
»  majefté  ,  la  clarté  &  la  brièveté ,  la 
n  liberté  &  rèxaftitude ,  ta  hardieffe  & 
>f  la  retenue ,  &  quelquefois  même  la 
n  fureur  &  la  raifon  >► }  Tout  ce  Dis- 
cours eft  de  la  même  force  &  de  la  même 
beauté. 
A  ime  tangue  portée  à  un  tel  de^^ 
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^e  perfeâiort ,  que  pouvoit-on  ajouter? 
Quelques  expreffions  ,'  quelcfife^  tours; 
fins  &  délicats  j  qui  rendirent  le^  pen^ 
£ées  les  plus  ipirituelles  &  les  mouve-' 
mens  les  plus  fecrets  du  cœur  ?  Ce(ï 
ce  qu'a  &it^  quelques  années  après,  le 

JDuc  DE  LA  Rochefoucauld  ,  dans? 

ion  Livre  inimitable  des  Sentences  & 
des   Maximes^ 

Ainfi  PelliâbtiD  t  âcoit  an;  moins  à  lac 
gloire  de  PafcaL  Si  les  Lettres  provinciaUsf 
ont  fait  dansle  temps  la  plus  grande  fen-' 
fation  y  c'eft  qu'elles  attaquoient  une 
Compagnie  puiiffànte  alprs  dans  FÉglife, 
dans  TÉtat  &  dians  les  Lettres.  On  le^^ 
répandit  dans  foute  TEiu-ope.  La  ma- 
nière agréable  dont  elles  font  écrites  ^ 
aflaifonnée  fur<out  de  C(S  fel  dont  fe 
nourrit  volontiers  la  malignité^  les  fît 
lire  &  rechercher ,  malgré  la  féchereffe: 
&  le  férieux  des  matières  qu'on  y  traite. 
Aujourd'hui  même  encore, quelles  n'ont 
plus  le  même  intérêt  y  on  les  regarde 
comme  la  première  ^odudioff  de  1» 
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langue  perfeftionnéec  II  n'eft  pas  éton- 
nant qu*elles  aient  ^  par  leur  objet  & 
par  les  circonftances ,  détourné  Tatten- 
tion  que  pouvoient  mériter  d^autres 
ouvrages  auffi  bien  écrits  ;  mais  qui 
n'infpiroient  pas  '  le  même  intérêt ,  h 
même  curiofîté  ,  &  n'entrainoient  pas 
un  auffi  grand  nombre  de  Leâeurs.  On 
peut  donc  avancer  fans  diminuer  en 
rien  la  gloire  de  Pafcal ,  qn  il  n'eft  pas 
le  premier  Écrivain  de  fon  fiécle ,  qui 
ait  perfeâionné  &.  fixé  la  Langue* 

Tout  fait  époque  dans  ce  fiécle,  qui 
lui-même  eft  l'époque  la  plus  brillante 
de  la  Monarchie.  Peu  de  temps  aupara- 
vant l'Éloquence  prefqu'encore  au  ber- 
ceau, fans  ame  &  fans  vie,  dénuée  de 
grâces  &  fans  élévation ,  ft'étoit  qu  un 
affemblage  de  mots  vuides  de  fens ,  une 
confufion  d'idées  mal  afforties,  un  mé- 
lange de  figures  outrées ,  ampoulées  & 
burlefques,  un  étalage  de  penfëes  obf- 
cures  &  forcées,  un  abus  ridicule  de 
citations  des  Auteurs  facrés  &  proÊuse^ 
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Çàhs  goût,  fans  choix  &  fans  néceffité# 

La  langue  nétoit  pas  encore  dépouillée 

de  toute  fa  rudeffe:  les  Orateurs  les 

plus  célèbres,  tels  que  les  Llngendes  (i), 

ne  publioient  point  en  François  leurs 

ouvrages:  ils  fe  croyoient  obligés ^ç-fe» 

traduire  en  Latin,  perfuadés  qu'ils  pQ 

pafferoient  pas  à  la  poftérité,  s'ils  les 

oâroient  en  langue  vulgaire.  BossuET 

parut  :  il  rétablit  l'Éloquence  dans  toute 

fa  fplendeiu:,  lui  communiqua  le  feu  dei 

fon  génie  ,  liii,  fit  parler  fon  véritable. 

langage,  &  lui  rendit  tous  fes  charmes.  Il 

a  déployé  dans  fon  Difcoursfur  l'Hi/loirc 

univ^rfcllc ^tùwi  ce  que  l'Arma  de  plu* 

étonnant  &  de  plus  «idmir^bl^  >  tout  (Te 

que  le  ftyle  a  de  plus- ^l^gant ,  de  pl^s 

noble ,  &  de  pkis   makftueux.  On  :  ^^ 

frappé  de  la  fierté  de  fon  pinceau,,  de 

la  v.ariété,  de  la  vigueur ,^  de  la  vérité 

de  fon  cploris  dans  l^es  tableaux  quil 


(0  Le  Père  de  Lingcndes ,  J^fuite  ,  ccîèbre  Prédi-; 
Mtcui ,  fous  Louii  Xill,  il  prêchoit  en  François  fcs-- 
Semions,  &  les  c<>mp«ibit  en  Litin^ 
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nous  trace  de  la  gloire  ^  des  révolutiôfiS' 
&  de  la  chute  des  Empires  !  Rien  n^égâle 
rétendue  des  connoiflances ,  la  profon* 
deur  &  la  fagefle  de  la  politique  y.  Fex- 
e^ite'ncç'  de  la  morale,  &  les  grandes 
Vtie5  qui  brillent  dans  ce  Difcours.  JEa 
ûrt  iftotyrAntiquiténenousofeeriende 
plus  parfait. 

Avant  cet  illuftre  Orateur  ^  fes  Orai-- 
finif  funèbres,  étoient^  pour  ainfi  dire^ 
fans  but  moral,  ûlîïs  aucune  inftruc- 
tion*  Il  eft  le  premier,  qui,  profitant 
de  l'autorité  de  fon  miniflère,  a  feit 
fervir  les  triftes  trophées  de  la  mort,  i 
Pittile  inftniôioft  des  vivans;  Son  élo- 
quence' étonne  refprit ,  ravit  d*admira- 
tîoh,  arrache  les'  larmes  du  fentiment;. 
un  le  voit,  on  Tentend  déployer  toute 
la  force,  toute  la  hauteur  de  fon  aoie 
&  de  fôn  génie-;  fa  parole. captive 
lûaîtrife'  tous  les  jèfprits  ;  cUe  eonknd,. 
par  des  accens  terribles ,  la  vattité  des. 
grandeurs  humaines..  Le*  vot  de  ce  fu- 
Wime  Orateur  efl  le  t#1  de  l'aigle,  & 
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s^3  tombe  quelquefois ,  c'eft  en  .éclatant 
comme  la  foudre.  On  peut  dire  de  ce 
grand  homme  ^  ce  que  FAntiquité  a  dit 
de  Fériclès  :  qu'il .  tonne  &  foudroie  'y 
plutôt  quil  ne  parle.  Ses  écrits  paiTerpnt 
à  la  poftérîté  la  plus  reculée,  &  fon: 
nom ,  cher  à  la  rejiigion ,  vivra  plus- 
glorieufement  encore  dans- les  fades  de 
rÉglife. 

Aufli  éloquent ,  moins  fublime  quç' 
Boffuet,  mai^  plus  égal,  plus  tempéré,, 
plus  tendre,  Fénelon  parle  plus  dxrede- 
ment  au  coeur  ,  &  fait  une  dbuce  vio- 
lence à  Fefprit.  Son  éloquence  infi- 
nuante  ,  perfuafive  ,  pleine  d'onftion ,, 
refpire  une  fenfibilité  exquife  :  la  liunière: 
qu'elle  répand,  eft  celle  d*un  jour  doux,, 
elle  ne  fatigue  ni  n'éblouit»  Un  ftyje 
harmonieux  &  pur ,  une  élocutian  riche  ^ 
abondante  &  facile,  une  admirable iim- 
plicité  que  le  travaii  ne  peut  imiter , 
ibntle  charme  de  fes  écrits.  Qii  voîtTPn 
briller  davantage  l'élévation  du  génie , 
lafarce  de  laraifon;,.la.beauté  des  feor 
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timens ,  Texcellence  &  la  pureté  du 
goût  antique,  que  dans  le  poëme  divin 
de  Télémaque  ?  Fénelon   le   compofa 
pour  rinftruûion  de  fon  augufte  Élève, 
&  fut  en  même-temps  le  rendre  utile  à 
tous  les  âges ,  à  tous  le^  états  &  à  toutes 
les  conditions.'  C'eft  la  Sageffe  elle-même 
qui  donne  des  leçons  aux  Rois  .&  aux 
Peuples,  non  avec  cette  morgue  ,  cet 
apprêt  ridicule  ,   ce  verbe  fufHfant  & 
X)rgueilleux  fi  fort  en  ufege  aujourd'hui, 
mais  avec  un  ton  fimple  &  modefte, 
accompagné  du  charme  de  la  vérité: 
elle  enfeigne  aux  Rois  les  moyens  de 
faire  fleurir  leurs  Empires ,  de  foutenir 
l'éclat  du  Trône  ,   d'augmenter  leur 
gloire,  fans  les  tromper  ni  tes  éblouk 
par  des  projets  chimériques  ,  par  des 
fyftêmes  defiruâeurs  ,  par  dss  écono- 
mies imaginaires:  elle  leur  montre  la 
iborce  de  Tabondance  &  du  bonheur 
public ,  dans  l'encouragement  de  TAgri- 
culture  ,   dans  la  proteftion  aâive  & 
t^îgilante  du  .Commerce  ^  dans  raboU- 
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tion  du  Luxe ,  en  renfermant  chaque 
individu  dans  fon  état ,  par  de  fages 
LoiXé  Loin  de  faire  retentir  ùms  ceffe  ^ 
aux  oreilles  des  Peuples ,  ce  cri  turbu- 
lent &  inquiet  d'ÈG alité,  de  liberté; 
elle  leur  dit  :  vous  êtes  nés  fous  l'em- 
pire des  Loix ,  vous  avez  des  Maîtres , 
la  Patrie  vous  porte  dans  fon  fein:  foyez 
fournis  aux  Loix ,  obéiflez  à  vos  Maîtres  9 
foyez  fujets  fidèles,  aimez  votre  Patrie, 
&  fongez  que  la  Religion ,  l'honneur , 
votre  intérêt  perfonnel  font  à^s^  chaînes 
Sacrées  qui  vous  lient  à  l'État,  &  que  les 
rompre  eft  un  crime,  Ceft  ainfi  que  dans 
Télémaque  la  Sagefle  parle  ,  iiiftruit , 
éclaire.  Cet   admirable   ouvrage  [o^e 
par-tout  la  morale  la  plus  faine  &  la 
plus  pure  :  par-tout  il  infpire  l'amour  de 
l'humanité ,  fans  affedation ,  fans  élans 
concertés  ;  on  n'y  trouve  point  cette 
féchereffe    rebutante    des    produâions 
gWiales  de  nos  prétendus  Philofophes  ; 
en  Ufant  Télémaque ,  on  lit ,  on  defcend 
dans  le  coeur  de  Fénelon  :  on  y  ^^^^ 
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fbn  ame  tolitieittîère  à  découvert  ;  elTe 

s 

cft  embrâfée  de  ce  feu  divin  ,  que  la 
charité  feule  allume.  Voilà  te  lien  (  f }* 

(i)  L'Efptit  dtt  ChâftiiniTme  cft  «i£  éloigna  de  la- 
ToUrattce  ,  <\\it  de  Vf ntoUrancei  la  Religion  chridciine 
combat  rerrcttr  avec  force  0c  fetmeté  ;  mais  traite  ce/of 
qû  s'ift  égaré  avec  indvlgeace  &  dooceiu,  &  diodie 
à  le  ramener  pat  laCAorû/.  Cette  ?erta«>  toute  célefie 
m'tCt  point  connue  fans  doute  des  Fhilorophes ,  ptti(^a*il 
lui  ont  fubftitné,  la  Bienfaifancty  tfftmuudté^  la  Toll- 
mnct,  rertus  purement  humaines  j  par  confé^aent  fra- 
giles, fujettes  au  caprice»  dépendantes  d'une  fenfibilité 
phyfîqne,  qu'un  amour  propre,  qu'un  orgueil  fecret, 
Toilés  du  bien  que  l'exemple  peut  opérer ,.  fe  plûfent 
à  publier ,  à  afficher ,  &  dont  la  récompenfe  n'eft  que 
pour  ce  monde  :  vertus  qui  n'étouffent  d'ailleurs  ni  les 
haines ,  ni  les  jaloufîes ,  ni  l'envie  -,  qui  ne  commandent 
point  le  pardon  des  injures ,  ni  d'aimer  fes  ennemis* 
La  CHARiri,  au  contraire,  née  dans  le  fein  de  Dieu, 
n'a  pour  témoin  de  fes  oeuvres  que  le  Ciel,*  elle  porte 
également  tous  les  hommes  dans  fon  coeur,  (ans  au- 
CBue  acception  j  les  foulage  dans  le  Ctcxtty  ache  la 
main  qui  répand  fes  bienfaits ^  va  chercher  comme. on 
Ange  confolateur,  ceux  qui  (bufifrent ,  prie  fans  ceile 
pour  eux ,  n'attend  d'autres  lécompenfes  que  celles  qot 
lui  font  promifcs  ptr  fon  divin  Auteur*  Il  étoit  léCafé 
\  h  Fhilofophie de  notre  fiéclè,  d*^Ier  chercher,  àtns 
H  premier  ordre  des  Minières  de  rÉglife,  un  Év^»^ 
BOUT  Ap6tre  de  hi.  Tolérance  i  &  quel  Évèqnc  eocoxe!     « 
lénclon  à  la. védté  le  pjlua  doux  des  hommes  î  Ce^n'i^ 
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qui  ràttachoit  i  tous  ks  hommes ,  & 
non  cette  Tolérance  ^  dont  on  veut  in-- 
^uftiement  aujourd'hui  qu?il  ait  été  FA^ 
pôtre  :.  Tolérance  qm  ne  peut  être  pré- 
eoîiifée  y  prêchée  ^  foutenue ,.  que  par 
«ne  ftoide  &  méprifante  indifférence 
pour  toutes  les  Religions  ^  par  les  pa^^ 
fions  que  le  frein,  le  plus  léger  irrite  ^, 
&  par  un  efprit  d'orgueil  qui  veut  tout 
fbumettre  à  fe^  foibies  lumières»^ 

A  la  folidité  des  principes  &.de  Tin^ 
tru6tion ,  cet  excellent  ouvrage  réunit: 
encore  tous  les  agrémens  que  le  goût: 
peut  deûrer.  L'imagination  la  plus  bril- 
lante Ta  femé  de  tableaux  rians ,  agréa-* 
blés  y  intéreflkns  ;  la.  vérité  en  a  peint: 
les  caraftètes  ;  les  fentimens  y  font  Tex-- 
preflîon  de  la  Nature  ;  la  grandeur  de&^ 


^s  (ans  deifein  qu'elle  en  a  ordonné  l'éloge  :  elle  avoitr 
fts  lailbns  :  c'étoit  pour  en  împofêr  fur  fa  dooceni» 
6c  la  convertir  en  ToUmnce,  Vbyez' fi ,  depuis  qu'elle 
t'efi  avifée  de^iix  louez  tous  ceux  qui  pouvoient  fà* 
«otifei  Ton  fyftême,  elle  a  ofé  )ufqn'à.piérent  pcendi^: 
JBossuiT  pottz.  fujiBt  d'Éloge  académique  l> 
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événemens  excite  »  augmente  la  curlo^ 
ûté ,  foutient  Tattentiori  ;  il  enchante 
par  la  richefle  des  détails  ;  rharmonle 
la  plus  pure  y  flatte  toujours  loreille  ; 
TArt  le. plus  ingénieux,  le  plus  habile 
en  a  compofé  Tordonnance ,  en  a  con- 
duit la  marche  ^  tout  y  eit  animé ,  plein 
de  vie  :  en  deux  mots  le  Génie  Fa  diâé , 
les  Grâces  Font  écrit.  Quel  mérite  de 
phis  ce  Poëme  auroit»il ,  s'il  étoit  en 
vers  ?  Nous  dirons  même  hardiment  ^ 
malgré  les  clameurs  qui  pourront  s'éle-- 
ver  contre  notre  fentiment,  que  la  Fran- 
ce n'auroit  point  encore  de  Poëme  épi- 
que ,  fans  le  Télémaque  ;  6c  que  la  pro- 
fe  de  Fénelon  foutiendra  plutôt ,  fans 
ennui,  une  leâure  fnivie ,  que  les  vers 
de  tel  Poëme  aujourd'hui  û  vanté ,  cofflr 
me  le  feul  qui  fafle  honneiu:  à  la  Nation. 
Au  refte  on  n'a  jamais  douté  que  le  T///* 
maquc  n'eût  rendu  le  nom  de  Fénelon 
immortel ,  quand  même  il  n'auroit  pas 
eu  d'autres  titres  pour  y  prétendre; 
tandis  qu'il  eft  très  -  douteux  que  1^ 
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Senriade  puiflb  faire  revivre  le  nom  de 
fon  Auteur  dans  la  poflérité  ,  qui  Ta 
dé)a  jugé ,  &  Ta  nus  à  fa  place. 

L'Éloquence  a  ,  comme  la  Mufique  ^ 
fes  tons ,  fes  modes ,  hs  caraâères  diffé- 
rens  ,-  qui   dépendent   abfolument   de 
I  art  avec  lequel  l'Orateur  fait  les  faifir 
&   les   employer  ,    pour  produire   de 
Veffet.  Il  eft  aifé  de  juger ,  à  la  manière 
dont  il  traite  fon  fujet ,  s'il  e&  homme 
de  génie ,  ou  amplement  homme  d'ei^ 
prit.  L'efprit  fuflît  pour  être  éloquent: 
mais  moins  naturel ,  plus  apprêté  ^  moins 
nerveux  que  le  génie ,  Tefprit  ne  cher- 
che qu'à  plaire  ;  il  n  aime  à  paroîtro 
qu'avec  des  fleurs  :  il  ne  cboiiit  que 
des  couleurs  ^vives  &  légères  :  pourvu 
que  la  fenfation  qu'il  ^it  foit  agréable , 
il  ne  fe  tourmente  point  pour  la  rendre 
profonde  :  il  ne  s'élève  point  avec  la 
liberté ,  la  majefté ,  la  fierté  du  génie  ; 
il  étudie  long-temps  fon  vol,  &  ne  prend 
fon  eflbr,   qu'après  l'avoir  concerté  : 
enfin  >  pour  accréditer  Tidée  qu'il  veut 
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dornier  de  ion  opulence  ^  il  étale  touf 
ce  que  le  luxe  a  de  fius  magn^que  & 
de  plus  éclatant.  Teleâ,  en  général  ^ 
l'art  fédnUânt  de  l'efprit^  &  c'eft  celiir 
de  Fléchier..  On  {yeur  dire  de  lui  qu'il 
a  réellement  jeté  des  fleurs  fiir  la  tombe 
des  illuftres  Morts  qu^il  a  célébrés.  Au** 
cun  Orateur  n'a  pofTédé  à  on  plus  liauc 
degré  Tharmonie  du  ftyle  ,  n'a  ménagé 
avec  plus  dadrefle  le  charme  de  la 
iurprife.  Ses  portraits  font  d'une  vérité 
frappante,  fes  peintures  vives  &  ani- 
mées :  il  fait  oublier  TOrateur,  &  l'illu- 
fion  eft  telle  que  Ton  croit  voir  &  enten- 
dre le  Héros ,  le  Sage^  le  Politique,  te 
Magiftrat  dont  il  vous  entretient.  L'Ow- 
fort  funèbre  du  Maréchal  de  Tureahe  eft 
le  chef-d'œuvre  dfe  Fléchier.  On  voit 
qu'il  a  été  tnfpiré  par  la  candeur  àt 
fôn  fujet.  Toutes  les  beautés  y  toute  la 
pompe  de  Fart  y  font  employées  avec 
une  fagefle  &  un  goût  àdmir2d)les.  H 
n'y  laifle  rien  à  defirer  :  développement 

lieureux  des  qualités  &  des  vertus  i&^ 
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4Son  Héros ,  penfées  grandes  &  élevées  ^ 
traits  brillants  &  feUdes,  un  ftyle  ani- 
mé 9  plein  de  feu  ^  earaâériiènt  parti*- 
culièrement  cette  pièce  d'élo^ence  J^is; 
mallgré  ce  mérite  éminent^  qui  place 
Fléchier  au  rang  des  grandk  Orateurs  *> 
on  perdroît  à  vouloir  Timiter.  Toujours^ 
fleuri,  fou  vent  afFeÔé ,  fon  charme  fecret 
pour  féduîre ,  eft  Tantithèfe  :  c- eft  la: 
figure  favorite ,  dont  il  fait  un  heureux 
&  fi-équent  ufage.  Ceux  qui  le  choiiiroht 
pour  modèle  peuvent-ils  fe  flatter  de 
réuffir  comme  lui  y  sHls  n'ont  pas  fort 
talent  ,    fes^  crayons  &  fon    efprit  ? 
L'imitation,  en  tout  genre,  n^eft  pas  auffi 
facile  qu*on  le  penfe  t  ce  qui  eft  agré- 
ment ,  beauté ,  dans  Toriginal ,  eft  fou* 
vent  di£Formité ,  laideur  dans  la  copie. 
Voilà  pourquoi  Quintilien  (l)  ne  con- 
feilloit  pas  d'imiter  Sallufte ,  parce  que: 
la  concifion ,  qui  eft  un  mérite,  une  per- 


Voyez  QuiNTllu  Infiâ.  Qrat.  JUbu  IIT ,  Ctfp.  -tf .. 
1^  15Î- 
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feâion  dans  cet  Hiftoriçn,  pourroit  être 
un  très -grand  dé&ut  dans  un   autre , 
qui,  voulant  paroitre  concis ,  ite  feroit 
qu'obfcur  j   &  contraâeroit  Fhabitude 
d'un  ftyle  brufque ,  fec  &  haché.  On 
ne   doit  donc  pas  s'abandonner   aveu* 
glément  à  fon  goût  ;  il  faut  avant  con-* 
fulter  fes  forces.  Le  genre  d'Éloquence . 
que  Fléchier  a  choifi ,  eft  brillant,  & 
il  Ta  traité  en  Maître.  La  Jeunefie  croit 
quil   eft  facile,  parce  qu'elle  en  eft 
féduite.  Mais  qu'elle  apprenne  que  pour 
y  réuffir ,  il  faut  un  efprit  exercé  &  cul- 
tivé ,  une  imagination  vive ,  fertile  & 
agréable  >  une  connoiiTance  parfaire  de 
la  langue,un  goût  pur, une  oreille  accou- 
tumée à  rharmonie,  un  difcernement 
jude  pour  placer   les  orhemens;  ians 
quoi,  on  eft  maigre  &  décharné,  am- 
poulé &  bouffi,  fautillant  &  découfu, 
fans  harmonie  &  fans  grâces.  C'eil  aux 
dons  précieux  qu'il  avoit  reçus  de.  la 
Nature,  à  l'heureux  ufage  qu'il  en  a 
fait,  que  Fléchier  doit  la  place  qu'il 
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occupe  aujourd'hui  au  Temple  de  Mé- 
tnoire. 

Une  des  plus  belles  prérogatives  de 
l'Éloquence,  eft  de  convaincre  &  de 
perfuader.  Elle  n'a  pas  toujours  besoin 
tfomemens  9  de  penfées  fublimés ,  de 
traits  ingénieux  &  piquants  :  il  fuffit 
qu'elle  foit  ûmpLe ,  auflère  &  lomineufe 
pour  annoncer  la  vérité.  Mais  combien 
eft  précieux  le  talent  de  TOrateur  qui 
fait  9  fans  nuire  à  là  fimplicité ,  la  parer 
de  fleurs ,  unir  les  grâces  à  Tauftérité , 
joindre  la  plus  grande  lumière  aux  rai- 
fonnemehs  les  plus  profonds,  éclairer 
également  tous  les  Efprits  :  c'eft  le  ta- 
lent qu'on  admire  dans  Bourdàloue. 
Tantôt  élevé  ,  tantôt  iimple ,  toujours 
noble  &  jamais  familier ,  il  fe  met  à  la 
portée  de  Tefprit  de  tous  les  hommes  : 
fes  idées  fe  développent,  fe  fuccèdent 
rapidement  &  avec  netteté  :  d'une  vérité 
qull  établit ,  naiffent  mille  autres  véri-^ 
tés  nouvelles ,  qui  fe  foutiennent  &  f^ 
fortifient  mutuellement  :  il  s'abandonne 
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rarement  à  ces  grands  mouyexnens  qui 
furprennent,  agitent  &  remuent  TAu- 
cliteur  :  concis  &  ferré^  {ans  fécher^e , 
profond  £uis  obfcurité,  il  raiibnne,  il 
^ifcute^il  prouve  :  coaune  c^eft  Teiprit 
qu'il  veut  fubjuguer ,  il  Tattaque,  le  com- 
bat ,  le  ittit  dans  tous  fes  détours ,  ùiût 
fes  fubtatttés,  détruit  £es  ibpfaiimes  Se 
fcs.cbrreurs  y  le  prefle ,  le  force  enfin  à 
fc  rendre  à  l'évidence.  Nourri  de  la  lec- 
ture des  Pères  de  TEglife,  on  voit  que 
fon  goût  naturel,  phis  que  la  néceffité , 
Vi  porté  â  s'enrichir  de  leurs  tréfors: 
fon  éloquence  eft  celle  des  Chryfof- 
tome ,  des  Auguftin  ;  il  en  a  Tame,  le 
génie ,  l'abondance  ;  fon  ftyle  févère 
n'a  rien  de  recherché  »  ni*  d*afieâé;  il 
cft  nerveux  &  plein  de  force  ;  les  or- 
nemens^  les  fleurs,  les  grâces  du  laiH 
gage  s'y  trouvent  placés  naturellement. 
Bourdaloue ,  en  un  mot ,  eft  de  tous 
les  Orateurs  iacrés  le  modèle  le  plus 
accompli,  &  le  créateur  de  l'Éloquence 
de  la  Chaire, 
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îl  n'eft  pour  le  génie  d'autre  mo- 
dèle que  la  nature  ;  il  fuit  rimpulfioii 
qu'elle  lui  donne  :  Massillon  en  eft 
un  exemple,  il  nt  marcha  fur  aucunes 
traces  conmies.  Il  fe  £t  un  genre  d'élo* 
jquençe  particulier  ^  dans  lequel   il  a 
excellé ,  fans  qu^aucuti  Orateur  ait  en- 
core pu  jufqu'à  préfent  l'égaler.  Il  a 
lu  dans  le  cœur  de  l'homme;  il  en  a 
fondé  les  replis  :  obferrateur  fidèle, 
éclairé,  il  a  débrouillé   le  chaos  des 
paffions  qui  Tagitent,  le  tourmentent 
&  Tailiègent  ;  &  des  connoifTances  qu'il 
en  a  tirées  ,  il  en  a  formé  fes  élo- 
quentes inftruâions«  De  -  là  ces   pein*- 
tures  fi  vraies,  fi  naturelles  des  moeurs, 
qui  appartiennent  à  tous  les  âges,  à 
toutes  les  conditions,  à  toiis  les  temps: 
de^là  cet  art  inconnu  aujourd'hui ,  d'in« 
téreffer  le  cœur  ^  d'y  faire  naître  une 
émotion  vive ,  durable  &  (alutaire ,  & 
ile  porter  dans  Tame  l'heureufe  perfua- 
fion,  la  tendre  fénfibilité ,  la  confolante 
&  douce  efpérance.  L'éloquence  de  Maf- 
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filion  n'eft  point  appuyée  fur  le  frêle 
échafaudage  de  Tefprit  y  elle  part  da 
cœur.  Uefprit  a  beau  cacher  ion  ari' 
dite  fous  des  jQeurs,  on  s^apperçoit  qu'il 
s'épiiife  aifément  :  le  fentiment  au  con« 
traire  ne  s'épuife  jamais.  Ceft  le  reflbrt 
dont   $'eil  habilement  fervi  Maifillcm* 
Une  imagination  fertile  »  vive  ^  mais 
réglée;  un  ton  fimple,  noble  &  tou- 
chant ;  un  choix  d'expreffions  brillantes 
&  pittorefques  ;  un  flyle  pur^  harmo- 
nieux &  correû  ;  une  élégance  foute-* 
nue; élans  tendres,  animés,  affeûueux 
d*une  ame  vraiment  pénétrée  ,  idées 
grandes  &   fublimes;  coloris  enchan- 
teur  ;  voilà  les  vraies  beautés  qui  le 
caraâérifent.  On  ne  trouve  pas  dans 
fes  Orai/bns  funèbres  les  mêmes  agré- 
mens ,  le  même   mérite  que  dans  fes 
Sermons.  Son  génie  fans  doute  n'étoit 
pas  propre  à  ce  genre  d'éloquence;  ùuts 
doute  encore  que  cherchant  à  s'écarter 
de  cette  fimplicité ,  de  cette  fenfibilité 
qui  lui  étoient  naturelles ,  accoutumé 

a 
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k'un  effor  doux  &  tranquille,  il  a  voit 
excédé  fes  forces,  en  voulant  étaler 
toutes  les  richefTes  &  toute  la  pompe 
de  l'art.  Mais  quelque  foit  la  caufe  de 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  fes 
Oraifons  funèbres  &  {qs  Sermons ,  fans 
qu^elle  nuife  jamais  à  la  gloire  de  cet 
illuftre  Oateur,  ce  fera  toujours  uri 
exemple  qui  doit  confondre  Torgueii 
de  ceux ,  qui  fans  le  moindre  talent  ; 
ofent  courir  une  carrière,  oii  il  &ut 
des  BossuET  &  des  Flechier  (i),  & 
où  Massillon  a  échoué. 


(1)  M.  Di  BsAUVAis  ,  ancien  Évèque  de  Senez, 
€Û  le  iêul  Orateur  digne  de  fucc^dei  à  ces  grands  Hom- 
mes* Il  poiTëde  fur- tout  au  plus  haut  degrë  l'éloquence 
^  coeur.  Son  Oraifo'n  fiinèbre  de  M.  de  BrOglie  , 
ivêqne  de  Noyon ,  eft  un  chef- d'oeuvre  en  ce  genre. 
On  eft  attendri  iufqu'auz  larmes  en  lalifant.  La  Reii' 
gion ,  Tamitié  ,  la  reconnoiâance  ont  également  infpiré 
ràiatenr ,  0c  la  vérité  a  tracé  le  tableau  des  vertus  dtï 
Pontife  dont  il  déplore  la  perte.  Cette  Oraifon  funèbre, 
celle  du  Curé  de  S,  Andre-des  Arcs ,  alTurent  rimmor- 
tiUté  aux  illuAres  morts  qui  y  font  célébrés  »  &  feront 
vivre  1  jamais  le  nom  de  l'éloquent  2c  pieux  Faaér 
tià&t,  .qui  a  jeté  des  fleurs  fax  leur  tombeau. 

o 
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Tels  furent  les  vrais  beaux  jours  dé 
rÉloquence.  Mais  feroit-elle  montée  à 
ce  haut  point  de  perfeâion  cm  elle  étoit 
alors ,  fi  le  Monarque  n  eût  laiffé  tom- 
ber  fur  elle  un  de  ces  regards  encou- 
rageans ,  capables  d'enflammer  le  génie  5 
&  de  lui  faire  opérer  des  merveilles? 
Peut-être  les  grands  Hommes,  dont  nous 
venons  de   parler ,   auroient  -  ils  été 
toujours  ignorés;  peut-être  n'auroient- 
ils  jamais  enféinté  leurs  chefs-d'œuvre 
immortels  ^  &  n'aurions-nous  jamais  eu 
le  Difcours  fur  l^Hifloire  univerfcllc  &  le 
TéUmaquc  9  fans  la  protection  éclatante , 
fans  les  fuâfrages  glorieux  dont  Louis 
XIV  honora    leurs  illuftres  Auteurs  ? 
Quelle  émulation,  quel   defir  de  lui 
plaire,  la  bonté  de  ce  Prince  ne  dût- 
'  elle  pas  exciter  dans  le  cœur  de  BoïTuet, 
quand  le  Roi  ordonna  d'écrire  (i)  en  fon 


>  (i)  Boflnet  n*avoit  que  tiente-qnatre  ans  qnind  il 
prêcha  d^ant  le  Roi  rÀvcnt  àt  i66i  bc  It  Catèinc 
4c  istfi,.  Le  Jugement  que  Louia  XIV  por»  du  jww. 
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nom 9  au  père  du  jeune  Orateur,  pour 

le  féliciter  d^avoir  un  fils  qui  Timnior^ 

taliferoit?  qu'on  aime  i  fe  rapeler  ces 

paroles  pleines  de  fenfibilité ,  de  îuftice 

Se  de  jugement?  Je  veux  vous  entendre 

tous  les  deux  ans  ^  difoit^l  a  Bourda^ 

lone  ;  tar  j'aime  mieux  vos  redites  que  les 

ichofes  nouvelles  d*un  autre.  Et  s'adreflant 

4  MaffiUon ,  Mon  Père  j  quand  fai  en* 

tendu  les  autres  Predicateuri^  j*ai  été  très" 

€ontent  d*eux  :  pour  vous  ^  toutes  les  fois 

que  je  vous  ai  entendu ,  j*al  été  très^trjp*- 

montent  de  moi-même.  Quel  éloge  ?  Qu'il 

eft  beau  9  &  quil  eft  grand  dans  la 

l>ouche  d'un  Monarque  auffi  pui0ant  ! 

Mais  à  quel  prix  ces  illuâres  Êcrir 
vains  ont-ils  acheté  Teftime  univetfelle , 
ont*ils  acquis  tant  de  gloire ,  fi  ce  n'eft 
à  force  de  travaux ,  de  méditations  & 


i^ 


Tiédicauiu  »  prouve  rttteniioti  avec  laquelle  ce  Pituce 
l'a?oit  entendu  j  flcen  mime- temps  la  îtifteife  de  foa 
AUcemement,  qui  annonçoit  d'avance  ^iBofluetrlMUOR- 
TAini.  Ce  giand  Homsie  n'«  pas  démeiiti  cet  benccuft 

O  a 
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de  veillas  ?  Ils  ne  fe  font  point  endormît* 
au  bruit  flatteur  de  leur  renommée  :  plus 
ils  obtenoient  de  couronnes ,  plus  ils 
redoubloient  d'ardeur  ,  pour  mériter  de 
nouveaux  triomphes.  Familiarifés ,  dès 
leur  enfance ,  avec  les  grands  modèles 
de  l'Antiquité ,  ils  ne  les  ont  jamais  per- 
dus de  vue.  Ils  leur  doivent  le  goût^ 
les  beautés ,  tous  les  charmes  qui  brillent 
dans  leurs  ouvrages.  Bofluet,  Fénelon 
étoient  pleins  d'Homère  &  de  Virgile  ; 
de  Déitiofthène  &  de  Cîcéron.  Mais  à 
cet  avantage  auflî précieux  qu'utile,  quel 
fa  voir  étonnant  ne  joignoient-ils  pas? 
Quelle  étendue ,  quelle  variété  de  con- 
noiflances  profondes  dans  les  Lettres 
facrèes  &  profanes  /dans  l'Hiftoire,  dans 
les  Sciences  &  dans  les  Arts  !  aufli  étoitf 
ce  de  ces  richefles ,  qu'ils  nourriffoientj 
qu'ils  fortifioient ,  qu'ils  embelliflbient 
leur  éloquence.  Et  ce  font  ces  grands 
Hommes  que  notre  fiécle  a  le  front, 
pon  de  mettre  en  parallèle ,  mais  au? 
deiTous  de  nos  Rhéteurs  bourfoufflési 
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^e  nos  beaux  Efprits  étiques,   légers 
de  goût  &  de  favok! 

Jamais  le  mérite  &  les  talens  ne  fe 
diftinguèrent  avec  plus  d'éclat  ;  jamais 
rameur  de  la  gloire  n'enflamma  davan- 
tage les  efprits  j  jamais  lès  Lettres,"  les 
Sciences  &  les  beaux  Arts  ne  firent  de 
progrès  fi  prodigieux,  fi  rapides,  que 
dans  ces  temps  heureux  où  ils  étoient 
éclairés  des  rayons  du  Trône.  Tous  s'em- 
preflbient  à  Tenvi  de  mettre  au  jour 
quelque  nouveau  chef-d'œuvre.  Leur 
émulation  étoit  celle  qu'on  admire  parmi 
ces  nombreux  efiaims  d'abeilles ,   dont 
Tardeur  &  Taûivité  fembknt  redoubler 
fous  les  yeux  de  leur  Reine. 

Âinfi  les  talens  fuocédoient  aux  talens 
avec  une  rapidité  incroyable  ;  ainfi  le 
génie  toujoiurs  fécond  ne  fe  lafibit  point 
de  produire  &  de  créer.. Déjà  la  Tragé- 
die étoit  au  comble  de  fa  gloire ,  que 
la.  fcène  comique  languiffoit  encore. 
Thalie.avoit  fuivi  MOLÏERE  dans  nos  (i) 

0)  L'Etourdi  fut  joué  i  Lyoa  en  itfjj ,  &  £"='*  <»« 
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Provinces  méridionales.  Ceft-là  qu'elîe 
commença  de  brifer  fes  trétaux  ,  &  de 
Élire  revivre  Ariftophane  ,  Plaute  & 
Térence.  Mais  bientôt  elle  vint  briller 
dans  la  Capitale  ,  &  y  couvrir  Molière 
de  lauriers.  Que  Fon  fe  rappelé  ce  que 
la  Comédie  étoit  avant  lui  y  elle  n'en 
méritoit  pas  même  lé  nom.  Ce  grand 
Homme  la  créa  :  il  en  eft  le  père ,  comme 
Corneille  Feft  de  la  Tragédie.  Habile 
dans.  Fart  de  faifir  les  ridicules  &  les 
caraôères ,  de  démafquer  le  vice  ;  Philo- 
fophe  profond  ,  obfervateur  attentif,  il 
a  fu  peindre  les  mœurs  &  les  corriger. 
Heufeux  génie  qui  joignoit  à  Tétude 
des  excellens  Poètes  comiques  de  FAn- 
tiquité ,.  qu'il  a  furpaffés,  Fexpérieflce 
du  grand  monde ,  &  l'étude  du  cœur 
humain  ;  fources  intariffables  où  il  « 
puifé  les  grands  cdraftères  du  Mifantropc 
&  du  Tartuffe'^  mais  fources  abandonnées 


^»»i»Hl»«^-""""^p"»— ^■#**^"*" 


temps  après  \  Bczters,  arec  le  Dépit  amoureux  &  k^ 
Prtcieufis  ridieula ,  pendant,  la.  tenue  <ks  Éiars  * 
Languedoc» 


DES  Lettres  et  des  Moiurs.   319 

depuis  ,  &  même  tout*à-fait  inconnues 
de  nos  jours.  Molière  eâ  mort  avec  fon 
fecret  ,  &  il  y  a  déjà  long*temps  que  la 
bonne  Comédie  eft  perdue  parmi  nouis« 

Corneille  touchoit  à  Ton  déclin  ;  mais^ 

fa  vieillefie  n'étoit  pas  celle  d'Homère# 

On  ne   pouvoit  pas  le  comparer  au 

foleil,  qui  ne  perd  rien  de  ûl  gran-' 

deur  à  ion  couchant ,   mais  dont  les 

rayons  ont  feulement  moins  de  chaleur 

&  de  force.  Pertharïu ,  AgéfiHts  ,  Attila  ^ 

fruits  languiiTans  d'une  fève   épuifée, 

d'une  verve  glacée  par  les  ans,  annon*' 

çoientà  ce  grand  Homme,  qu'il  avoit 

affez  travaillé  pour  fa  gloire ,  &  qu'il 

étoit  temps   d'en  jouir  en   repos.  Un 

)eune  Athlète ,  dans  la  force  de  l'âge  y 

fe  préfenta  fur  l'arène ,  au  moment  oU 

Corneille  n'y  portait  plus  que  des  pas 

chancelans;»  Cétoit  Racine,  qui  ^  nou^ 

veau  Sophocle,  fe  montre  tout-à-coup 

non  pour  difputer  à  l'Efchyle  moderne 

la  palme  du  génie,  mais  pour  la  partager» 

CoLBERTv  alors  Miniftre ,  fecondoitt 

O  4 


3Z0      De  la  décadence 

merveilleufement  les  vues  du  Souveraîiî, 
qui  imptimoit  à  tout  ce  qui  Tappro- 
choit  la  grandeur  de  fon  caraâère.  Ce 
Miniftre  qui  doit  être  l'objet  de  la  re- 
connoiiTance  étemelle  de  la  France  , 
plus  admiré^  plus  loué  qu'imité  ;  auquel 
des  Enthouiiafles  ont  rendu  un  culte 
hypocrite,  pour  fe  faire  égaler  à  lui 
par  la  multitude  prévenue  &  toujours 
trompée  ;  &  dont  d'autres  Enthoufiaftes 
conduits  par  k  folie ,  &  détraâeurs  de  ce 
grand  Homme ,  ont  détruit  les  heureux 
travaux  :  ce  fondateur  de  la  richefle 
du  Royaume,  par  fes  utiles  &  nom- 
breux établifTemens ,  par  les  tributs  qu'il 
a  tirés  de  toutes  les  parties  du  mondç, 
en  joignant  les  deiuç  mers,  en  proté- 
geant  le.  Commerce  ,  en  rendant  la 
Mariné  redoutable  ;  Colbert  animoittoiis 
les  Arts  &  tous  les  Artiftes,  il  comman* 
doit  des  chefs-d'œuvre  à  la  Peinture,  à 
la  Sculpture,  à  rArchitefture,  &  le  Génie 

©béiffoit  à  fa  voix.  Il  procura  un  afyle 
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(•l)  aux  Belles-Lettfes ,  aux  Sciences  ,  à 
FArchiteâiire ,  pour  qu'elles  puffent  fleu- 
rir à  Tombre  du  Trône.  Mécène  de  tou9 
les  Savans ,  François  &  Étrangers  in^ 
diftinâérnent  9  il  répandoit  fur  eux:  les 
dons  de  la  munificence  royale,  &  la 
grâce  dont  il  les  accompagnoît  ^  en  re-' 
hauiToit  encore  le  prix. 

.  Tel  jétoit  le  Minière  ^  protefteur ,  ami 
des  Arts ,  dont  Racine  eut  le  bonheur 
d'être  accueilli  dès  Tentrée  de  fa  carrière* 
On  trouva  dans  la  Thébdidê  ou  les  Frères- 
ennemis^  par  lefquels  il  s'annonça,  le 
germe  du  plus  gtand  talent  ;  une  Poéfie 
de  ftyle  admirable^  les  vers  les  plus^ 
heureux ,  une  pureté  de  langage  à  la- 
quelle on  n'étoit  point  accoutumé  ,.-& 
^'ileût  été  injufte  d'exiger  dé  Corneille.- 
C  eft  en  quoi  leCommentaire  de  Voltaire 
pèche  contre  la  juftice ,  &  prouve  que 

y— <*i— — i.«p— ^— *■!— — i*i—i ^i^i— — »■—    Il  I  >i  II  wp— i^^.^»; 

(i)  I^  maifon  de  Colbect  fut  le  bctcean  de  l'Âca* 
demie  dei  Infcriptions  &  Bel  Us-Lettres ,'  exigée  par  le  Rof 
00  u<?}  ;r  Académie  dgs  Sciences  ,  en  K^ii  &  TAcl-^ 
iisùt  d'Archiudure  ^  en  1^7 1^.  > 

Q  % 
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le  Commentateur  n'eft  pas  de  bonne 
foi,  D  étoit  auffi  difficile  à  Corneille  de 
fe  défeire  de  fes  vieilles  expreffions  y 
qu'à  Voltaire  de  fe  dépouiller  de  fe  ;a- 
loufie  naturelle.  Nous  dirons  plus  que 
ce  font  nos  Orateurs ,  comme  chez  les 
Romains^  qui  ont  perfeâionné  la  Langue ,. 
&  que  rÉloquertce  françoife  étoit  dans^ 
la  plus  haute  fplendeuE^  que  la  Poéiîe 
n'ayoit  encore  ni  la  douceur,  ni  lesbeau^ 
tés,  ni  les  grâces  de  la  Profe.  Ainfi  Ton  ne 
peutaffigner  d-autre  époque  à  la^perfec^ 
liott  du  langage  poétique ,  que  celle  oit 
Racine  paruti  Eh!  qui  Ta  mieux  parlé^ 
ce  langage ,  que  ce  favori  du  Dieu  de 
l'harmonie  l  Qut  a  réuni  dans  fon  ftyle  ^ 
plus  de  pureté ,  plus  d'élégance ,  plus. 
de  charmes}  Qui  a  mieux  deviné ,  mieux. 
conna  que  lui  toute   la  délicatefle  9 
toutes:  les  fînefles  de  la  langue  ?  Comme 
il  la  rend  foupley  fonore ,.  harmoiîieufe  l 
De.  combien  d'heureufes  hardieffes  il  ^ 
fiii  TorneE ,,  l'embellir  &  là  fortifier  l: 
gûfil;  Poète  l'^alera  jamais  pour  la.  ft^ 
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chefie  de  Texpreffion ,  la  clarté,  la  préci- 
£on  9   la    beauté   des  images  ^   &    le 
brillant  defon  coloris  enchanteur? Quel 
Peintre  pourroit  ie  vanter  d'avoir  un- 
pinceau  auffi  fuave  &  aul&  fublime  ?  Ra^ 
cine  n'eft-il  pas  en  effet  le  grané  Peintre- 
du  cœur  ?  £ft-il  uae  jouiâance  plus  déli-^ 
cieufe  ,    il   nous  oions  nous  exprimer 
ainfi ,  que  celle  que  nous  éprouvons  e» 
le  lilknt  !  Il  fatisfait  à  la  fois  l'ame  ^ 
I  efprit  &  les  fens  !  Si  la  Langue  un  joue 
fe  corrompoit  au  point  de  devenir  tout- 
à-fait  barbare ,  par  les  atteintes  conti*- 
nuelles  que  lui  donnent  les  Écrivains  y 
les  Poètes:,  lés   Orateurs    db  temps  r 
eonfolons  -  nous  ;  elle  fe  retrouveroit 
Keureufement  tout  entière  dans  Racine  »^ 
Cet  heureux  génie ,  en  maniant  pour 
la  première  fois  le  poignard  de  Melpo- 
mène ,  tput  fumant  du  fang.  des  Frères 
innemis^  fentit  que.foname  trop  ten- 
die  le  laifferoit  peut-être  échapper  de 
fes  mains  ;«  il  en  émoufla  la:  pointe.  Il 
laefura  la  hauteur  de  Corneille  ^  &  vit 

O  6 
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que  pour  être  auffi  grand  que  Corneillev 
il  falloit  employer  d'autres  moyens.  Ce 
n'eft    pas    que   dans  Mithridate  ^   dan» 
Iphïgénicy  dans  Phèdre,  dans  Britannicus, 
il  n'ait,  en  quelque  forte,  égalé  le  Père 
de  la  Tragédie ,  pour  la  force  &  l^ 
vérité  des  caraâères  ;  mais  néanmoins 
à  cet  égafd,  Corneille  kii  fera  toujours 
fupérieur.  Nous  naiffons  avec  des.dif- 
poûtion»,.  que  les  événemens,  le  temps  , 
les  circonftances  développent.  Le  pre-^ 
mier  objet  qui  nous  frappe  puiiTamment^ 
détermine  nos  goûts ,  décide  notre  carac- 
tère ,  fîx€  la  trempe  d'efprit ,  du  génie 
même  que  nous  apportons ,.  en  entrant 
dans  le    mo^de.    Corneille    né    dans 
un  temps  de  faâions  &  de  troubles ,  où 
les  efprits  agit-és  s'enflammoient  aifé- 
ment,  oii  la  Cour  étoit  plus  occupée 
à  appaifer  1*  commotion  générale ,  qu'à 
donner  des  fêtes  :  Corneille  nourri  de 
la-  leâure  des  Auteurs  Efpagnols ,  d©nt 
Fimagination  élevée  &  roroanefque  pré^ 
fente  toujours  les  objets  plus  grand»^ 
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que  Nature ,  fe  plaît  à  ne  peindre  que 
tes  hauts  faits  d  une  valeur  imaginaire  ; 
difons  plus  ,  Corneille  admirateur  de 
Sénèque  &  de  Luc^in  ^  pouvoit-il  n'être 
pas  entraîmé  par  fes  modèles  ?  /Tout 
ne  devoit-il  pas  concourir  à  donner  i 
fon  genre  une  fierté,  une  grandeur  ex- 
ceffive  ou  furnaturelle  ? 

Les  premiers  regards-  de  fon  Rival, 

au   contraire,  ne  tombèrent  que  ftir 

des  objets  agréables  &  rians.  A  peine 

avoit-il  quitté  la  retraite  de  ces  pieux 

8c  fayans  Solitaires  qui  avoiertt  élevé 

ifon  enfance ,  formé  fon  cœur ,  éclairé 

fon  efprit ,  cultivé ,  enrichi  fon  génie 

par  rétude  des  excellens  modèles  de 

VAntiquité,  qu'ilfe  vit  tout-à-coup  tranf» 

porté' dans  le  tourbillon  le  plus  écla* 

tant  &  le  plus  mobile.  Quelle  dût  être 

vive  &  prompte 9  fîir  tous  ies  fens, 

rimpreffion  qu'il  reçut ,  lorfqu'il  fe  trouva 

au  milieu  de  la»  Cour  la  plus  fuperbe  & 

fe  plus  itnpofante ,  où  tout  annonçqit 

la  puiffance  &  la  grandeut  y  oil  tout 
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étoit  ammé  par  les  plaifirs  &^  pa^  U 
galanterie  ;  oii  régnoîT  Taimable  urba- 
nité r  où  Tair  ne  retentifloit  que  de 
chants  de  viâ:oire  ^  où.  les  fêtes  les  pliis^ 
brillantes  ie  fuccédoient  fans  ceflè  ;  où 
Fon  paflbit  dfenchantemens  en  enchan-^ 
temens  ;  où  du  fein  des  plaifirs  j  la  va^ 
leur  n'attendoit  que  le  fignal  pour  voler 
aux  combats  &  fe  couvrir  de  gloire  I 
Quel  %eâacle  raviâànt  pour  des  yeux  y. 
qui  n'avoient  encore  parcouru  que  la 
paifible  Solitude  de  Port-Royal  ;  pour 
un  cœur  fimple,  qu'aucun,  objet  n'a  voit 
encore  ému  ;  pour  un  eiprit  accoutumé 
à  réfléchir,  à  méditer  en  filence,  pour 
Bne  imaginatioa  dont  rien  encore  nV 
voit  provoqué  Tefibr  ,  pour  un  génie 
que  la  moindre  étincelle  pouvoit  en' 
flammer  l  Peut-;être  Racine  n'eût-il  ja- 
mais fenti  fon  talent  dramatique  ;  peut- 
être  fon  génie^  l^eût-il  conduit  à  un 
autre  genre  de  ^oire  que  oelui  qui  /'^ 
knmortalifé,  s'il  fut  reflé  toujours  dans^ 
k  Solitude  de.  Port-Roy aL  U  fiit  fe- 
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Aiit  par  tous  les  objets  enchanteurs  quf 
af*ofeirent  alors  à  fa  vue  :  leur  préfence 
développa  toute  la  fenfibilité  dé  Ton 
atne ,  &  fon  génie  ne  confulta  pTus  que 
fon  cœur.  Les  chefe-d'œuvré  qu'il  en*- 
£an^  par  la  fuite  y.  troublèrent  le  repos- 
de  Corneille» 

Le  Bel-Efprit  y  qui  jufqu'aîors  n'avoît 
joué  qu'un  rèle  fubalterne^  s'avifa  de 
juger  le  génie»  Sa  jufte  admiration  pour 
Corneille    aurolt   pu  excufer  la  cha- 
leur qu'il  mit  à  défendre  les  liauriers 
de  cet  homme  fublime  r  mais  fa  pailîon 
ne  raifonne  pas.  Qui  pouvoir  détrôner  . 
Corneille  ?  Et  fi  Racine  marchoit  in- 
conteftablement  fon  égal ,  qui  pouvoir 
Fempêcher  d'arriver  avec  lui  au  Temt- 
pie  dé  Mémoire  ï  Cependant  les  admi- 
tateurs  indifcrets  de  Corneille  voulu- 
rent oppofer  à  R A€INE  un  rival  ;  ils^ 
choifirent  Pradon  ,  pour  le  terraffer.  11$. 
feent  plus  :  ils  ordonnèrent  à  ce  trop» 
foihle  &  ridicule  Athlète ,  d'imiter  les. 
annes  de  celui  qu'il  alloit  combattre  i 
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&  la  Phèdre  de  Pradon  parut.  Le  croiia-^ 
t*on  'i  Non-feulement  elle  balança  b 
Phèdre  de  Racine  ^  mais  elle  Femportiéi» 
Il  eft  vrai  que  ce  triomphe  s'évanouit 
comme  un  fonge.  Tout  devoit  confon- 
dre y  dans  ce  combat  inégal,  la  {Hréfomp-* 
tîon  orgueilleuié  du  Bel-Efprit.  CcMnme 
kl  avoit  découvert  la  mine  d  où  Racine 
liroit  fa  richefle  ,  Pradon  ne  manqua 
pas  d'y  fouiller  :  mais  qu'en  réfulta^ 
t-il  ?.  L'or  le  plus  pur  ne  fut  plus  qu'un 
vil  plomb  dans  fes  mains.^  Il  ne  fuffit 
donc  pas  de  connoître  la  mine  ;  il  faut 
fayoir  la  travailler ,  &  feire  ufage  dcs^ 
matières  précieufes  qu'on  en  tire  :  & 
C'eft  l'art  du  génie ,  que  le  Bel-Efprit 
tentera  toujours  en  vain  d'imiter  ^  en 
voulant  lutter  contre  lux^ 

Il  eft  bon  d'obfervec  ici,  que  les  ad^ 
verfaires  de  Racine  pouvoient ,  en  quel» 
que  forte ,  balancer  l'opinion  du  public* 
Le  Tribunal  où  ils  s'aâembloient ,  <>^ 
seiSembloit  en  rien  aux  Bureaux  d'Eir 
prit  £l  nombreux    de    nos  jours,  tt 
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n*étoit  point  compofé  de  petits  Auteurs 
obfcurs  9  connus  feulement  par  leurs 
chûtes  fréquentes  ,  leur  orgueil ,  leur 
fot  amoiir-propre  ^  &  que  Tintrigue  néan« 
moins  élève  aux  honneurs  académiques; 
d'Ariftarques  ignorans,  fans  jugement, 
fans  connoiflances  néceflaires ,  dont  le 
faux  goût  ne  loue  que  ce  qui  leur  ap- 
partient ,  ou  ce  '  qu'ils  protègent  :  de 
Beaux-Efprits  dont  les  petits  vers,  le3 
produâions  éphémères  &  glaciales,  font 
reçus  avec  tranfport ,  loués  avec  cha- 
leur, circulent  avec  fracas  dans  leurs 
coteries,  jufqua  ce  qu'ils  viennent  s*en*^ 
gloutir  pour  jamais  dans  le  Mercure  :  de 
Femmelettes  plus  ridicules  que  les  Pré- 
eieufes  ridicules  de  Molière ,  qui ,  cou^ 
vertes  du  chapeau  de  la  liberté ,  fières 
d  avoir  arboré  le  chaperon  philofophi- 
que ,  de  Jiffier  de  mauvaife  grâce  quelr 
ques   mots  d'Anglois  qu'elle»  croient 
entendre  ,   deviennent   Auteurs    ellèsr 
®êmes ,  ou  empruntent  la  plume  di£- 
«rette  de  leurs  amis  pour  nous  inotu^ 
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der  de  bagatelles ,  plattes  j  mauflades, 
ennuyeiifes,  &  étalent  avec  un  air  de 
confiance  tous  ces  titres  ^  comme  s'ils 
étoient  fuffiians  pour  leur  donner  le 
droit  de  faire  les  réputations  ^  &  de 
difpenfer  les  palmes  de  la  gloire.  Le 
Tribunal,  qui  voulut  )uger  Racine^ 
étoit  compofé,  au  contraire^  de  per- 
fonnes  de  la  plus-  haute  naiflance ,  & 
très-inftruitesi»  d'Auteurs  juû^ment  ce* 
lébres,  de  Sa  vans,  de  Poètes  qui  fsù* 
(oient  honneur  à  leur  fiécle,  de  Fem- 
mes, aimables,  avouées  des  Mufes ,  écri' 
vaut  avec  grâce  ,  d'un  ftyle  facile, 
abondant ,  plein  de  goût  &  d'urbanité. 
Voilà  les  principïiux  perfonnages  qui 
formoient  le  parti  oppofé  à  Racine.  Nofls 
dirons  feulement  que  nous  n'avons  lu 
nulle  part,  que  les  Athéniennes  fe  foient 
jamais  avifées  de  prononcer  entre  Ef* 
chyle  &  Sophocle  ^  entre  Sophocle  & 
Euripide.  Oferions-nous  ,  fans  déplaire 
au  fexe ,  demander  comment  les  Dames 
Françoifes,  fans  doute  auffiT  fpirituellfi* 
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que  les  Athéniennes  ,  ont  pu  fe  per- 
mettre de  juger  notre  Sophocle  &  notre 
Eiuripide  ^  &  fe  déclarer  fi  vivement 
contre  lé  Poëte  le  plus  tendre ,  le  Poëte 
des  Grâces  &  des  âmes  fenfibles  ? 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  Bel-Efprit  ne 
rougit  point  de  fa  défaite  :  cette  pre- 
mière attaque  n'é toit  que  le  prélude  d'une 
guerre  qu'il  devoit  bientôt  déclarer  au 
Génie.  L'empire  des  Lettres  a  auffi  fes 
révolutions  ;  &  c'eft  toujours  le  Bel- 
Efprit  qui  le  trouble  &  l'ébranlé.  Dèi 
les  beaux  ^ours  de  la  Littérature  La*- 
tine ,  Pollion  n'écrivit-il  pas  contre  Té* 
loquence  de  Cicéron  ?  Le  Beî-Efprit 
Ovide   ne  donna-t-il  pas  la  première 
atteinte  au  bon  goût ,  &  ne  prépara- 
t"il  pas  le  triomphe  de  Sénèque  &  de 
Lucain  ?  Le  Bel-Efprit  Fontenelle  ^ 
bien  au-deffous  d'Ovide  pour  le  talent.^ 
l'imagihatîon ^  les  grâces,  le  ftylè  & 
linvention  ;  mais  né  avec  une  portioa 
de  phiïofophie  ,  à  la  vérité  légère  .& 
peu  profonde  >  ne  s*eft-il  pa§,  mis  à  la 
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tête  des  troupes  du  Bel-Efprit  contre 
le  Génie  ?  Les  Lettres  ont  donc  éprouvé 
le  même  fort ,  &  fous  Âugufte  &  fous 
Louis  XIV.  Le  Bel-Efprit  a  été  dans 
fous  les  temps  le  précurfeur  de  la  fauiTe 
philofophie  ;  &  nous  ne  tarderons  pas 
à  démontrer  combien  leur  alliance  a 
été  funefle  aux  Lettres ,  au  goût  &  aux 
mœurs. 

Le  premier  orage  s^ékya  donc  contre 
Racine  ;  ttiais  ce  grand  Homme ,  après 
ravoir  difiipé ,  ne  marcha  que  plus  glo^ 
rieufement  aii  Temple  de  Mémoire.  Il 
couronna  fa  carrière  tragique  par  Atko' 
lie  3  Tragéxiie  immortelle ,  dont  la  poéfie 
fublime  y  le  ftyle  divin  ,  le  coloris  iiû- 
mitable ,  les  beautés  fans  nombre ,  Tin- 
térêt  &  la  fimplicité  d'aûion  feront  tou- 
jours pâlir  Fenvie ,  &  regarder  Racine, 
jufques  chez  nos  derniers  neveux,  comme 
le  Dieu  de  la  poéfie  dramatique.  Il  fat 
redevable  de  fa  gloire  aux  anciens  y 
&  à  BoiLEAU  fon  maître  &  fon  amir 

Ce  Légiflateur  du  Parnafle  ^  que  le 
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génie  &  le  goût  ont  vu  naître ,  pour 
les  venger  ,  manque  à  notre  fîécle.  Il 
fut  un  des  plus  beaux  ornemens  du  fien , 
&  marcha  l'égal  des  grands  Hommes 
fes  contemporains.  Crand  Poëte ,  plein 
de  verve  &  de  génie ,  il  fut  être  à  la 
fois  Horace  ,  Perfe  &  Juvenal.  Fléau 
des  Chapelain ,  des  Cottin  j  des  Pradon , 
il  configna  leurs  noms  à  la  poftérité, 
en  les  couvrant  de  ridicule.  Combien 
il  en  auroit  eu  à  choifir  parmi  les  Dic- 
tateurs de  notre  Littérature  ,  S*il  eût 
vécu  de  nos  jours  !  Ses  Satires  feules 
lui  auroient  feit  im  nom ,  qu'on  achète 
fouvent  bien  cher ,   quelque  jufte  & 
fondée  que  foit  la  critique.  Mais  fon 
génie  ne  fe  bornant  pas  à  ce  dange* 
teux  genre ,  s*éleva  jufqu  à  l'Épopée. 
Son  Lutrin,  quoiqu'un  badinage^  eft  le 
Poâne  épique  le  plus  parfait  qui  foit 
forti  du  cerveau  des  Poètes  ,   depuis 
Homère  &  Virgile   jufqu'à  nous.  Ses 
É pitres  y  où  l'on  admire  également  la 
teauté  des  vers ,  la  jufteffe  de  Texr 
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preilion ,  la  noblefle  des  penfées ,  8{: 
la  force  de  la  raifon  »  prouvent  quil 
favoit  difpenfer  la  louange  &  la  iatire, 
avec  autant  de  juftice  que  de  vérité. 
Mais  où  il  fe  montre  digne  d'être  Lé- 
giflateur^  c'eft  dans  fon  An  poétique^ 
Ceû-là  qu'il  donne  réellement  des  le- 
çons de  goût  &  de  perfeâipu  :  c'eftrlâ 
que  y  du  haut  du  Pinde ,  il  diâe  fes 
loisc  en  Souverain.  Heureux  qui  ne 
Cuivra  jamais  que  ce  guide  habile  & 
iîdèle  1 

Toujours  inquiet  &  jaloux ,  toujours 
avantageux  &  fuperbe  ^  le  Bel-Efprit 
recommença  fcs  hoftiUtés,  &  porta  tout- 
à-coup  la  guerre ,  non-feulement  chez 
fes  contemporains ,  mais  jufques  chez 
les  Anciens.  Malheureufement  il  ne  conr 
noifloit  TÂntiquité,  que  fur  de  hx\Sss 
relations  &  des  defcriptions  infidèles  : 
il  n'avoit  jamais  été  en  état  d'y  péné- 
trer :  fes  chefs  en  îgnoroient  entière- 
ment la  langue.  Ils  n'avoient  jamais  fu 
lire,  dans  le  texte  9  Homère  &  les  autra 
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excellens  Auteurs  Grecs.  Boileau ,  ce 
formidabk  ennemi  du  Bel-Efprit  terraflk 
Perrault  (i).  Eh  !  qui  connoiffoit  mieux 
les  Anciens ,  que  le  Juvenal  françois  ? 
Qui  pouvoit  mieux  juger  leurs  beau- 
tés &  leurs  défauts  ?  Qui  les  avoit  plus 
étudiés  9  plus  approfondis  ?  Une  femme  ^ 
rilluftre  &  Savante  Madame  Dacier, 
fe  joignit  à  Boileau.  Elle  attaqua  un 
nouvel  adverfaîre  des  Anciens  (2),  la 
Motte  9  aoii  ^yec  les  grâces  &  Tamé- 
mté  de  fon  fexe  y  non  avec  l'arme  lé* 
gère  du  ridicule  »  la  feule  qu'elle  auroic 
dû  employer ,  mais  avec  les  armes  trop 
pefantes  de  la  raifon.  La  MottQ  avoit 
oféy  fkns  le  fecours  de  l'original^  tr»» 
duire  V Iliade^  &  prétendoit  non-feule*: 
tnent  avoir  iàit  difparoître  de  ce  Poëme 
les  défauts  innombrables  qu'il  y  avoit 
trouvés  ,  mais  même  y  avoir  ajouté 


^-* 


(i)  Voyez  les  Remarques  fur  LONGIN. 

(0  Voyez  des  Caufes  de  la  corruption  du  Coût 9  pas 

Madame  Daci£&. 


536        DE   LA^  DiCADENCK       ' 

des  beautés.  U  feroit  aifé  de  Juger  au- 
jourd'hui de  fang-froid  cette  quereUe, 
fi  l'on  avoit  le  courage  de  fupporter 
la  leSure  de  V  Iliade  de  la  Motte  ;  mais 
il  y  a  il  long-temps  qu'eUe  eft  tombée 
dans  le  plus  profond  oubU ,  qu'il  eft 
impoffible  de  l'en  tirer.  Cet  Écnvam 
cependant  mittant  de  politeffe&  dedou. 
ceur  dans  fa  réponfe  à  Madame  Daaer , 
qu'ilfefitquelquespartifensdeplus.OnIi£ 

peufes  ouvrages  aujourd'hui.  U  écrivoit 
purement^  froidement:  fon  ftyle  eft  Éms 
couleur  :  fa  poéfie  inanimée  ;  on  y 
trouve  plus  de  philofophie  que  de  verve  ; 
&  la  philofophie  eft  le  poifon  lent  de 
l'imagination  :  le  genre  dans  lequel  il 
a  le  mieux  réuffi ,  c'eft  dans  fès  petites 
Pièces  anacréontiques,  &  dans  la  Poéfie 
lyrique.  Tous  les  difcours  qu'il  a  nus  a 
la  tête  de  fes  divérfes  produ^ions  , 
n'ont  d'autre  objet  que  d'établir  des 
•règle*  à  fa  mode ,  pour  foutenir  &  juf- 
tifier  les  erreurs  de  fon  goût.  De  toutes 
fes  Tragédies ,  Inès  eft  k  feule  (ffu 
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fok  reftée  au  Théâtre ,  &  elle  ne  dut 
fon  fuccès  qu'à  Tintérêt  qu'il  avoit  fu 
y  répandre.  Il  ignoroit  d'ailleurs  entiè*' 
rement  la  Langue  des  Sophocle  &  des 
Euripide.  Tel  eft  pourtant  l'Écrivain  (1) 
qui  a  voulu  corriger  Homère ,  qui  l'a 
tFouvé  rempli  de  défauts,  fans  le  con- 
noître,  &  qui  ^  a  ofé  fubftituer ,  au  co- 
loris fublime  de  ce  Poëte  divin ,  fes 
couleurs  mornes ,  fades  ^  languiffantes. 
Au  refte,  on  n'éprouve  que   trop 
aujoiud'hui  les  funeftes  fuites  de  cette 
guerre  ridicule,  âf  le  coup  mortel  qu'elle 
a  porté  au  goût  &  à  la  faine  Littéra- 
ture. Elle  «a  groffi  le  parti  de  l'orgueil 
&  de  l'ignorance  ^  &  réduit  prefqu'à 
rien  le  nomJ>re  fubfiftant  des  vrais  Sa- 
vans  ,  &  des  partifans  du  bon  goût  & 
de  la  raifon  :  elle  a  répandu  fuj:  l'é* 
tude  de  l'Antiquité  un  dégoût ,  une  in- 
différence ,  un  mépris  même  profond  , 

(0  Voyez  l'excellent  moiceau  de  critique  fui  les  ou- 
^ùges  4e  la  Motte,  par  M.  Sautereaa  de  Marfy ,  ^  la 
^«  4a  XXXIV*  Voliimedcs  Annales  pofëtîqtte»7i7^î* 
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qui  eft  devenu  fatal  à  la  confervatîon 
des  bonnes  Lettres.  Depuis  cette  'épo- 
que ,  le  Bel-Efprit  a  pris  la  place  du 
Génie ,  &  Ton  a  non-feulement  négligé 
Jes  véritables  fourcës  du  favoir  ,  mais 
même  on  les  a  entièrement  abandon- 
nées. Comme  Fignorance  a  la  préfomp- 
tion  pour  compagne  ,  ,on  a  cru  qu'on 
pouvoit  9  en  effet  j^  fe  pafler  de  modèles 
&  de  guides  ;  mais  on  n'a  pas  fenti 
que  Tefprit  s'épuife  aifément ,  s'il  n'cft 
pas  foutenu,  entretenu  par  une  nour- 
riture '  folide  ,  &  fans  greffe  renouvel- 
lée.  L'abeille  cefferoit  bientôt  d'être 
féconde,  fi  elle  négligeoit  feulement,  pen- 
dant quelques  jours ,  d'aller  fucer  le 
fein  des  fleurs  :  le  miel  qu'elle  nous 
donne  9  ne  doit  fon  doux  parfum ,  fa 
iubflance  délicieufe ,  qu*au  foin  qu'elle 
prend  de  vifiter  tous  les  matins  l'émail 
des  prairies  fraîchement  imbibées  des 
pleurs  de  l'Aurore.  Les  ouvrages  des 
Anciens  font  pour  nous ,  ce  que  le  fuc 
dçs  Û&w$  efî  pour  l'Abeille.  Us  doi- 
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^ent  être  la  nourriture  habituelle  de 
notre  efprît,  fi  nous  voulons  qu'il  foït 
toujours  fécond ,   &   que    nos    écrits 
puiflent  foutenir  un  jour   les  regards 
ïëvëres  de  la  poftérité. 
-  Quelque   foibles    que    foyent    nos 
crayons ,  nous  avons  tâché  de  tracer 
ime  idée,  la  moins  imparfaite  qu'il  a 
été  pofiible  ,   des  grands  Hommes  du 
Siècle  de  Louis  XIV  ;  &  encore  nous 
fommes-nous  bornés  à  l'élite  de  ceux 
qui  l'ont  illuftré  par  les  Lettres.  Quel 
Siècle   plus  mémorable  !    Que    Louis 
XIV  paroît  grand,  quand  du  haut  de*, 
fa  gloire,  on  le  voit  appiiyé  fur  cette 
multitude   innombrable   d'Homines   de 
génie  qui  lui  doiyent  leur  renommée , 
parce  qu'il  les  à  excités,  qu'il  à  créé 
pour  ainfi  dire  leurs  talens  ;    comme 
il  leur  doit  également  les  fondemens  iné-*- 
brànlables  de  fa  grandeur  !  A  quoi  donc 
aboutiront  les  cris  d'une  ingrate  Phi« 
lofophie,  quis^efforce  aujourd'hui  d'obf- 
curcir  F^clat  d'un  û  beau  règne  f  Qui 

P  2 
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difpute  à  ce  Monarque  le  titre  glo- 
rieux ,  qu'il  a  fi  bien  mérité  ?  Qui 
oublie  tout  ce  qu'il  a  fait ,  en  faveur 
des  Lettres,  des  Sciences  &  de  tous 
les  Arts  ?  Qui  ofe  eflEicer  le  nom  qu'il 
a  donné  à  fon  Siècle,  en  ne  le  défi- 
gnant  jamais  que  comme  U  dix-feptum 
Siècle,  qu'elle  qualifie  feulement,  par 
grâce  ,  de  Siècle  des  Talens  .?  Il  y  a 
long-temps  qu'on  a  remarqué  que  la 
Philofophie  ne  fe  reflbuvient  de  Louis 
XIV  ,  que  lorfqu'il  s'agit  de  la  Reli- 
gion, qu'il  a  aimée  ,  protégée ,  foute- 
nùe ,  confervée ,  en  banniffant  l'erreur 
de  fes  États  :  voilà  le  motif  du  dépit 
fecret  qui  l'anime  contre  ce  Prince  : 
voilà  ce  qui  caufe  fon  défefpoir  ;  car 
elle  n'aime  point  les  Princes  religieux  ; 
elle  les  traite  de  fanatiques  ou  d'im* 
béciles.  Au  refle  elle  porte ,  dans  fon 
délire ,  le  mépris  qu'elle  affeâe  po» 
le  Siècle  de  Louis  XÏV  ,  jufqu'à  dire 
que  ce  Siècle  n'avoit  point  d'eflbr.  Eh  l 
q^el  fiécle  en  eut  davantsige  ?  Q^^ 


f  « 
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hommes  oppofera-t-on  A  ces  gçnies  créa- 
teurs,  qui  ont  rallumé  le  flambeau  des 
Lettres ,  des  Sciences  &  des  Arts ,  que 
les  Novateurs  de  nos  jours  ont  déjà 
prefqu^entièrement  éteint  ?  Comment  la 
raifon  &  le  goût  ne  feroient-ils  pas  ré- 
voltés de  voir  jufqua  quel  point  on 
ravale  Bossuet  aujourd'hui ,  non-feu- 
lement  en  le  comparant  à  nos  Orateurs 
&  à  nos  Écrivains  hydropiques ,  mais 
encore  en  le  mettant  au-deffous  d'eux, 
&  en  lui  refufant  le  mériu  de  n  avoir  pu 
mêler  àfes  Dif cours  autant  dephilofophie^ 
autant  de  morale  publique^  autant  de  grandes 
lefons  pour  ceux  qui  gouvernent  les  hont' 
mes  y  ou  pour  ceux  qui  dirigent /^«r^ 
opi/3io/2j,  que  nos  Écrivains  philofophes? 
U  eft  vrai ,  &  il  faut  en  convenir  de 
bonne  foi ,  les  grands  Écrivains  du  Siècle 
de  Louis  XIV  n'eraployoient  pas  le  ton 
arrogant  &  emphatique  de  notice  fiécle: 
ils  n'embôuchoient  pas  la  trompette  , 
pour  annoncer  à  l'Univers  qu'ils  étoient 
fes  Sages  de  la  Terre ,  &  que  les  Rois 
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&  les  Peuples  euffent  à  les  écouter  : 
ils  n'attaqiioient  pas  dans  un  délire ,  £ 
commun  de  nos  jours ,  &  TAutet  &  le 
Trône  :  mais  la  vérité  éclairoit  leur 
génie  9  la  raifon  guidoit  leur  phime^ 
le  goût  faifoit  le  charme  de  leurs  écrits.. 
Us  manquoient  heureusement  de  ce  genre 
d*tfprit  j  c  dont  notre  fiécle  eft  fi  fier  : 
ils  n'étoient  pas  Philosophes  ,  Mvant 
ridée  que  nous  attachons  aujourd'hui 
à  ce  vain  nom.  Mais  quels  (ont  les  ou- 
vrages d'à-préfent  qui  refpirent  une 
Pbilôfophie  plus  faine  &  plus  pure^ 
«qfui  contiennent  une  morale  publique  y 
.plilS  analogue  &  plus  proportionnée  à 
Yetprit  de  'tout  bon  Gouvernement^ 
qui  «renferment  autant  de  grandes  leçons 
.pour  ceux  qui  rgoi^ernent  les  .hommes  j  & 
plus  propres^'. diriger  ^.à  . fixer*  leurs 
opinions^  queJe'DlSCOlTRS  Jur  l'Hîfioifc 
univerfelte  ^  &  les  divers  Écrits  de  Bé/- 
fuet  ?  Quel  autre  que  Fimmortel  Au- 
teur de  Télémaque  a  défendu  avec  plu* 
At  fenfibdlité  &  de  iBrcè  la  caïufe  ^ 
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rhumanité ,  &  donné  de  meilleures  leçons 
de  politique  &  de  Tertu  ?  Quelle  cen- 
fore  plus  vive ,  plus  éloquente  &  plus 
vraie  de  nos  moeurs ,  de  nos  ufages  & 
de  nos  travers,  que  les  caraâères  de 
ta  Bruyère  ?  Eft-il  d  analyfe  plus  par- 
faite du  cœur  humain ,  que  les  Maximes 
àa  Duc  de  la   Rochefoucauld  ?  Quels 
hommes  étoient  plus  faits  pour  inflniire 
les  hommes  ,  que  les  Bourdaloue ,  les 
Nicole  j  &  les  MaJJillon  ?  Quelle  étrange^ 
idée  la  poftérité  aura-t-elle  de  notre 
'  fiéde ,  fi ,  après  avoir  elle-même  appli- 
qué fon'  fceau  imniortel  fur  les  excd- 
lefts  écrits  du  Siècle  de  Louis  XIV  ^ 
elle  4it  dans  les  nôtres ,  fuppofé  qu'ils 
parviennent  juiqu'à  elle ,  qu'ils  ne  pou* 
voiempas  avoir  d^effor^  puifque  leuf  Jiécle 
nen  avait  point  !   Voyons  donc  fi  le 
notre  en  a  davailtage ,  &  s'il  mérite  en 
effet  '  le  beau  tkre .  de  Siècle  de  lu- 
mières j  dont  noius  le  décorons  avec 
tant  de  confiance  &  d'enthoufiafme. 
Les  cendres  de  Racine  étaient  encore 
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brûlantes  y  quand  Crebillon  y  au  com-^ 
mencement  du  fiécle  préfeitt,  fe  mon- 
tra digne  des  faveurs  de  Melpomène. 
Il  ne  fe  diffimula  pas  les  dangers  qu'il 
avoit  à  courir  dans  une  carrière,  ok 
Corneille  &  Racine  a  voient  remporté 
toutes  les  palmes  de  la  gloire  ^  &  s'il 
en  reftoit  encore,  combien  n'étoit-il 
pas  difficile  de  les  trouver  &  de  Us 
cueillir  !  Tous  les  moyens  d'intéreffef , 
d'attendrir ,  de  retauer  les  paffiolfis ,  pa- 
roiflbient  épuifés  ;  la  urnur  feiile  nV 
voit  pas  encore  été  portée  à  fon  com- 
ble. Infpiré  par  fon  génie,  Créhillon 
fe  faiiit  de    la  cou^e  H^Atrée^  &  jeté 
Un  trouble  nouveau ,  mais  terrible  daas 
lame  du  fpeâatëur.  EUSrc ,  Rhadamifit 
&  Zcriobic  ,  achevèrent   de  ^confirmer 
que  Corneille  &  Racine   avoient  un 
fucceffeur  ;  &..que  la  fcène  françoife 
pouvoir  fe  glorifier  tl'avoir  auffi,  comme 
le  Théâtre  d'Athèneii,  fon  Efchyle, fon 
Sophocle  &  fort  Euripide.  Aucun  Poète 
fSragique ,  quel  qu  il  fcât ,.  ne  déplacera 
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jaif^is  Crébilloft  du  fommët  diiPàrnaffe, 

où  il  eff  affis  à  côté  du  Pèie  de  Cihna\ 

&  de    l'Auteur  à^Athalié.  Vainement 

l'envie  a-t-elle  attendu  qii'ifl  îiè  %  ^lus , 

pour  letmtet  de   hafbare  t   en  vain 

cette  injure  a^:-elle  été  répétée  mille 

&  mille  fods  au  fond  des  marais 'diï 

Knde,  il  fera  toufours  le  Poëte  ïe  plus 

tragique  de  la  France  ,  le  féul  qui  a 

fu  faire  ufage ,   après  les  Grecs  y  du 

pUts  graaid  reffort  <îè  la  Tragédie,  & 

qui  Ta  le  premier  employé.  Il  èft  ^  à 

la  vérité,  peu  correÔ  dan^sf  foh  ftylej 

fe  y  eriification  eft  fou  vent  âpre  &  dtlte'î 

mais  par  combien  de  beautés  fublisiÉs 

ces  défauts  ne  font-ils  pas  rachetés  ? 

Quelk  force  ,  quelle  vérité  dans^^ès 

caraâères  !  Quelle  fuite ,  &  quelle  éner?- 

^e  dans  fes  idées  !  Quelle  vivacité  , 

quelle  noblefle  dans  fes  penfées  !  Qu'il 

eft  terrible  dans  fés  plans  !  Eft -ri  un 

pinceau  plus  mâle  &  plus  vigoureux  î 

A  ttavers  fou  coloris  lugubre  &r  fom- 

bre^  fes  tableaux  itincellent  de  feux  î 


/ 
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c'eft  la  foudre  ):qui ,  en  '  fiHçimâiit  lir 
nue  9'  en .  éckilre  '  rôbfcurité*  Quelques 
fondé»  que  {oient ,  à  certains  égards, 
'les  reproçhe$  qw.  Ton  iaà  à  ce  grand 
Homtne,  quUrnaiffe  encore  des. Poètes 
qui  lui  reflëmbletitt  &  nous  anrôns  des 
hK>niAes  de  gél)ie^.<qm  fimttendrontrhon' 
neur  &  la  gloire  de  la  Scène  Françoife , 
abandonnée  maintenant  à  des  Décora- 
teurs )  à  d'in£pid^  -Pramaturges  >  &  ^ 
4e  ^froids  Éuerguitiènes  \  fé*  triant  à 
(xas  .inégaux:  &ir  le$  «races  monôrueufes 
der  ttak^pear»  Créinllou  eft  le  dernier 
ireîcAOft  du  Siècle  de  Louis  XIV..  U  nt 
%^  point  démenti  pendant  le   cours 
d'une  très  -  longue  vie  ;  &  quoique  fon 
^€leciiinà  Si  {on  .Triumvirat  ioïem  le  âiiit 
de  favieillefle,  on:  y  reconnoit  encore 
£1  touche  mâle  &  vigoureufe«. 

Le  règne  du  Génie  étoit  paflé  ;  k 
Bel -Efprit;  enfin  triômphoit  :  une  Pi»- 
lofoplûe  audacieufe  &  nouvelle  jetait 
tes  fondemejK  d'un  fcépticifine  févolr 
tant  y  &  un  luxe  funeûe  annonçoit  ^    ! 
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-yréiageoît  la  ftibverfion  générale  des 
moeFurs.  La  fortune  fe  plut  alors  à  éle- 
ver au  haut  de  fa  roue  une*  ilnultitude 
d'hômnies.  qu'elle  tira  du  néaût,  8c  ces 
hommes  nouveaux  irifultèrent  auffi-tôt  «, 
par  un  fafte  •  îtîfoîent ,  à  la  misère  pù- 
Jblique.  Lesr  beaux  Arts  gémirent  de  fe 
voir  à  la  folde  de  Faveugle  opulence. 
Les  chefs-d-œuvre  des  PoufSn,  des  le 
Sueiir  ,  des  Migeard  &  des  le  Brun , 
furent  remplacés  par  des  colifichets  & 
des  bam6oèhade$.  La  noble  &  majef- 
tueiife  iimplicité  difparut  fous  des  cou- 
ches d'or  &  d^azur  :  on  ne  reconnut 
plus  aucun  état  ,  aucune  condition  ;; 
tout  étoit  confondu  :  le  défordre  alloir 
toujours   en   augmentant,  &  nV  pas 
ceffé    depuis.  La  molléffe  s'introduîfit 
dans  l'éducation ,  la  foibleffe  dans  les 
études ,  la  corruption  dans  les  mœurs: 
rindifïérenee  ,  que  les  adverfaires  des 
Anciens  avoient   fait  naître   pour  les 
grands  modèles  de  rAntiquîté ,  dégé- 
néra ea  dégoût  ,v&  même  en  mépris»  : 

»6* 
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la  jeunefie  indocile  profka  de  Tigno^ 
rance  &  de  la  fottife  des  parens  ^  pour 
fe  fouftraire  à  la  contrainte  d'une  étude, 
également  utile  &  néceflaise.  D'ailleuss 
pouyoit-elle  avoir  la  plus  légère  idée 
du  mérite  &  du  i&Voir ,   quand  étk 
voyoit  que  Ter  étoit  la  divinité ,  qui 
commandoit  à  tout ,  tenoit  lieu  de  tout, 
&  conduifoit  à  tout  ?  La  gaieté  Fran*- 
çoife  y  quoique  attiécjf^  par  les  événe-^ 
mens  &  les  circonilances  du  temps  , 
fut  la  feule  qui  foufirxt  le  moins  de 
ce  bouleverfement  univerfel.  Mais  i 
mefuj^e  que  VEfprit  pcnfeur  prit  le  défi- 
fus  ,.on  la  vit  bientôt  dij^aroître. 

Tels  ont  été  le^.  commencemens  de 
ce  fiécle^  Le  Bel^Efprit,  avec  fes  grâ- 
ces minaudières ,  fon  clinquant  &  fes 
pompons  y  étant  devenu  Tidole  de  h 
fiultitude ,  ne  fongea  plus^  qu'à  fonder 
fon  empire  ,  en  portant  FonteniuH 
fur  le  trône  de 'la  Littérature.  Les  prer 
saières  produâions  de  cet  Écrivain 
fvnt  dignes  de  lui.  Il  préluda  par  jquel^ 


<jaeB  opérai? ,  bieû  infërieurs^ ,  tn  toui> 
à   ceux  de-  Quinault ,   par  de  petits 
Biadrigaux  ,  par  de^  Égtogues  pleines 
d^afiëterie  &   d'une   galanterie  iade  y 
écrites  d'un  ftylé  précieux  &  guindé'^ 
dénuées  de  .  ce^  tableaux  '  chaiïi[jêtré& 
&  dé  la  chartttante  fimplidté  qui  *en^ 
chantent  dans  Hiéocrite  &  darà  Vir- 
gile. Il  s'en  falloit  donc  beaucoup  que 
ce^  début  annonçât  de  grands  talëns ,  & 
il  y  auroit  long-t4Èsnps ,  s'il  en  fôt  refté 
là ,  que  FontenisUe  ieroit  oublié  :  mais 
fes  Mondes   lui  firent   une  réputation 
brillaixtë.   La  nouveauté  du  fujet,  lé 
fpeâacle  du  Ciet,  objet  raviflant  par 
loi-mêoie ,  &  û  intéreflant ,  la  galante^ 
rie  qin  y  régite^  ^  la  teinte  philofophiqué 
qu'il  a  fil  y  répandre  ,  la  clarté  avec 
laquelle  il  eft  écrit ,  tout  a  contribué 
à  faire  naître  un  goût  pour  les  hauteà 
Sciences ,  dont  jufques'là ,  on  ne  s'é- 
toit  pas.  çncore  occupé.  Matheureufe« 
ment  le  fyftême  des  Mondes  n'eft  fondé 
qw   fur   Ihypothèfe   chimérique  àeû 
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Towi&i//0/w-..^.P^çarte$.:  sûnû  cet  atf- 
yrage  eft  encièrement  it^itile,  &  n'efL 
plus. qu un  fleuron,  &as  éclat^.à  b 
couronna  de  *  Fon(éfle|le.  iSoii , Hifio'm 
de  rAcadcmc^,  an  contraire  ,  unique- 
meilt  à  r^ifagç^  d^  SftV909,  &  fes  JE  loges 
des  Acadânûcî^ns ,  .ibiit.ies  prmdpaux 
foutiens «  de  fa  [gloûreî;  G'eft  fur -tout 
dans  ces  Éloges  .^  qu'il  déploie  toute 
b  coquetterie  du  :Be^E4Mitr^  Ses  Por- 
traits font  ti^cés  avec  ^^  ^  &  quoique 
flatté&i^  ils  conf^vênt  néfluimoins  xm- 
eertahi  air  de  reflemblaiice  qui  les  £ût 
reconnokrei^  Il  n'approfondit  tien ,  ef- 
fleure tout,  paroîtfe  Jouer  dt  {on  fujet, 
se  donne  point  à^  penfer  au  Leâeur , 
cherche  feulement  à .  Tamofer  ,  le  fur- 
prend  même  quelquefois,  par  des  traits 
ingénieux  &  fins  ;  par- tout '6n  apper^ 
(oit  le  manège  d'une  coquette ,  dont 
le  fard  fait  tous  les  ehiirmes.  Son  âyle  r 
toujours  familier ,,  a'en  eft  pas  œoifls 
maniéré./Ii  .fémMe  ignorer  ce  que  Ci-- 
iléton  dit  de.  TOiateilp  vraiment  éh^ 
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lipient  :  que  (i)  c-eft  celui  qui  &it  praxlre 
le  toa  convenable  de  £jia  fujet  ;  qiu: 
dit  les  petites-  choses  d'un  ûyle  iimple  ^ 
mais  ingénieux:,  les  moins  élevées  d'un 
iîyle  tempéré ,  iSr  les  grandes  d  un  ftyle 
impcfant  &  majeftoèux.  Fontenèlle  au 
contraire  fe  plaît  à  exprimer. avec  em^- 
phafe  les  petites  chofes  y  Se  les  grande. 
axec  une  froide  iimplicité..  Il  n'a  jamais 
connu  la  Natiure ,,  &^il,  eâ  le  premier 
qui  a  corrompu,  le  goût;  Ses  imitateurs 
n*ont  pHs.fendV  qu'en  le. prenant  pour 
.modèle  ,.  il  feUoil:  avoir  autant  d'efprit 
4que  lui  ::  que  ùt  manière  lui  étoit  pro- 
pre y-  &  qu'elle  tenoit  a  la  trempe  de 
(on    caraâère    naturellement   froid   & 
infeniible  ^  càraâère.  qui  lui  ^ilitx>it 
iies  moyens  de  couvrir  tranquillement 
&  fans  le  fevoir  ^  d'un  vernis  trom- 
peur 9  fes  déÊitits  &  fon  mauvais  goût* 
Comme  la  ina:fiie;dti:BelrErprit  eft  d'at 

(i)  Is  erit  igitur  dqquens,  (ut  idem  Ulud  itetemns) 
^ai  potcrit'parva  ràmmifs^,  modica  tempeiatè,  iiMgQa^ 
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piber  à  FuniverÊifité  des  taktis  ^  Poit^ 
tenelle  s'eft  exercé  dans  tous  les  genres; 
mais  comme  il  eft  ians  invetition  ,  ii 
ieft  prefctue  nul  dans^  tous.  Son  imagî- 
nadon ,  auffi  firoide  qoe  fon  cœnr,  ne 
connoit  que  la  régie  ,  le  compas  & 
réquerre.  Il  a  fait  éclore ,  en  efiet  » 
dans  les  écrits   les   premières  idées 
philofophiques  ;  iêmblable  à  ces  nuages 
obfcurs  qui  précédent  Tor^e ,  il  a  ]eté 
quelques  éclairs  ,  à  la  lueur  defqueb 
on  a  apperçu  moins  de   vérités   que 
d'erreurs  :  d'aiUeuis  il  n^a  rien  créé  : 
de  plus  hardis  Philofophes ,  les  Eacon^ 
les  Leibnitz ,  les  Locke  y  ks  NeTi^ton  & 
quelques  autres. génies créatieurs^avoient 
long-temps,  avant  lui,  établi  l'empire 
de  la  faine  Phyfique  &  de  la  bonne 
Hiilofophie  :  trop  timide  pour  heurter 
de  front  les  préjugés  reçus,  ou  pour 
mieux  dire ,  plus  circonfpeâ ,  qu'on  ne 
Feft  aujourd'hui ,  parce  qu'alors  on  ref^ 
peâoit  encore  les  anciens  principes  utiles 

i  la  Religion  ^  aux  Mosiurs  ^  aii  Qoi^ 
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vemement ,  &   qu'il   auroit   été  dan- 
gereux de   s'eii  écartej  ,  l'Auteur  des 
Mondes  n'ofoit   ouvertement  expliquer 
fa  îpenfée  ;  mais  il  fe  doutoit  qu'on  de- 
vineroit  un  jour  le  mot  de  l'énigme  î 
il  femoit,  avec  un  air  d'indifférence, 
fes  opinions ,  fâchant  bien  qu'elles  ger- 
meroieiTt  tôt  on   tard  ,  fans  qu'il  fat 
befoin  de  rompre  des  lances  pour  les 
foutenîr  &  les  propager.  Ainfî  on  ne 
doit  point  lui  favoir  gré  de  fa  mode-* 
ration  ,  parce  que  c'étoit  abfolument , 
pour  lui  9  ime  affaire  de  calcul.  Oti 
ne  doit  point  être  étonné  des  hommages 
qu'il  obtint  ,    &  de  l'efpèce  d'empife 
qu'il  exerça  pendant  quelque  temps  ftfr 
les   efprits.  Il  étoit  né  au  milieu  du 
ûécle  de  Louis  XIV  :  la: génération  qui 
lavoit  vu  naître ,  étoit  prefque  éteinte; 
il  fe  trouva  feul  à  la  tête  d'une  géné- 
ration nouvelle ,  dont  l'éduca^n  & 
les  principes  n'écoient  plus  les  mêmes  : 
il  fut  réblouîr_,  parce  que  la.  nouveauté 
a  quelque  chofe  de  piquant,  qui  «%• 
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traîne  les  efprits  frivoles.  La   ffiarclie 
qu'il  obferva ,  la  retenue  qu'il  montra 
toujours  dans  fa  conduite  j  lui  firent 
des  Seâateurs.  Le  nombre  des  Difci- 
ples  des  grands  Honmies  qui  nétoknt 
plus ,  étoit  fi  petit ,  qu'il  eut  pour  Im 
la  multitude.  Comme  Sénèque ,  il  avoit 
décrié  les  Anciens  :  comme  Sénèque  » 
dont  il  n'avoit  m  la  Philolopftie,  m 
les   connoifianees  profi^ndes  y  ni  les 
grandes  qualités ,  ni  l'étendue  d'efprit , 
une  fiaule  de  jeimes  Écrivains  voulu- 
rent Tinuter,  &  ne  copièrent  que  fes 
dé&urts.  Le  mauvais  ^oût  fit  tout4r 
coup  des  ^ogrès  fi  rapîcfcs ,  qull  ré- 
veilla les   détraûeurs  de  Fontenelle, 
qui  ^  après,  cent  ans  de  vie ,   n'a  pas 
même   erhporté   au  tondieau  ùl  répu- 
tation ufufpée; 

Voilàî  cependant  l'Écrivain  dont  on 
Vefforce'^.ôos  jdurs  de  réhabiliter  la 
mémoire  ^  quoiqu'il  ait  été  pigé  par 
les  plus  grands  Écrivains  du  fiécle  d» 
génie,  par  les^arbittes.. mêmes; du  gpût> 
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les  Racine  ,  les  Boileau ,  les  la  Bniyère  ! 
Bel-Efprit  auquel  le  manège  philofo- 
phàque  a  décerné  les  honneurs  qui  ne 
font  dus  qu'aux  grands  Hommes  ;  que 
les  Partifans  du  mauvais  goût  ont  in- 
térêt de  foutenir  &  de  préconifer ,  parce 
qu^ils  plaident  leur  propre  caufe,  en 
défendant  la  iienne  ;  que  Ces  Panégy* 
riftes  enthoufiaftes  font  embarraflî^s  de 
définir  ;  qu'ils  préfeacent  à  Tadmiration 
du  monde  littéraire,  comme  une  énigme» 
dont  eux-mêmes  ne  peuvent  trouver  le 
•mot  ;  qu'ils  regardent  comme  un  génie 
créateur ,  quoiqu'il  n'ait  tien  inventé  ; 
qu'ils  élèvent  jiifqû'aux  nues  »  puis  font 
forcés  y  après  lui  avoir  prodigué   les 
louanges  les  plus  outrées,  d'avouer  qu'il 
eft  foible  par-tout ,  &  n'a  pleinement 
réufli   dans   aucun   genre.    Ceft    d'un 
pareil  Écrivain  qu'ils  ofent  <fire  pour^- 
tant    qu'il    ne   ptut    être  apprécié    qu^ 
par  de  nouveau»  principes  ^  &  un  nou^ 
veau  fiécle  de  Lumières  ;  comme  fi  le 
fiécle   de  Louis  XIV»  qui  l'a  lugé^^ 
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étoit  un  fiécle  de  ténèbres  :  comme  é 
les  principes  fur  le  beau  &  fur  le  vrai 
pouvoient  varier.  On  doit  plaindre  ceux 
qui   s*égarent   faute  de  lumières.    On 
ne  peut  pas  dire  que  les  Orateurs  qui 
fe  font  chargés  de  TÉloge  de  Fonte- 
nelle,  ne  foient  pas  éclairés.  Us  ont 
donné,  dans  d'autl'es  fujets  qu'ils  ont 
traités ,  des  preuves  d'une  fagacité  peu 
commune ,  &  d'un  efprit  accoutumé  à 
penfer  &  à  réfléchir.  Pourquoi  ces  qua- 
lités j  qu'on  ne  peut  leur  difputer  fans 
injuftice  ,  font-elles  abfolument  éclip* 
fées  dans  TÉtoge  qu'ils  ont  fait  de  Foiv- 
tenelle  ?  Il  eft  aifé  de  réfoudre  la  ques- 
tion en  deux  mots  :   Fontenelle  étoit 
moins  un  fujet  d'éloge ,  que  de  crid- 
qùe.  Il  falloit  le  juger  ;  fes  Panégyriôes 
Tônt  bien  fenti ,  en  difant  que  c'étok 
un  jugement  qu*on  demandait^  Il  eût  été 
•très-Curieux ,  en  eflfet ,  &  très-piquant 
'de  rechercher  ,    avec  impartialité,  à 
quoi  tenoît  Tefpèce  de  féduûion,  que 
^et  Écrivain  trop  fioid ,  pour  être  "âo- 
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quent,  a  exercée  fur  les  efprits  de  fon 
temps  ;  de  reconnoître  ce  qui  a  pu 
r.écarter  û  prodlgieufement  des  modèles 
qu'il  avoit  fous,  les  yeux  ;  fi  fa  ma- 
nière ,  ou  fon  originalité  ,  eft  un  mé- 
rite,  ou  un  défaut;  jufqu'à  quel  point 
il  a  porté  fon  influence  fur  notre  Lit^ 
térature  ;  &  û  des  connoiffances  éten- 
dues ,  iâns  profbndeiu:  y  une  raifon  fage^ 
mais  fans  élévation  ^  un  eiprit  fouple 
&  fin,  mais  fans  invention  &  fans  feu, 
peuvent  Télever  au  rang  des  Écrivains 
du  premier  ordre  î  On  conviendra  fans 
doute  ,  que  c^étoit  la  manière  la  plus 
intéreflante  &  la  plus  utile  de  juger 
Eontenelle  :  c'eft  ce.  qu'auroient  dû 
feire  les  Écrivains  qui  ont  difputé  le 
prix.  Mais  comment  abandonner  une. 
couronne  ,  qu'une  utile  &  judicicufe 
Critique  leur  eût  feit  perdre  ?  Au 
wfte ,  la  poftérité ,  comme  ils  le  pré- 
teiident,  nejl  point  indécifc  fur  Fonte- 
^^Ue  ;  &  c'eft  en  vain  qu'on  a  voulu 
Je  faire  revivre  :  fes  cendres  font  éteintes 
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pour  toujours  ;  il  ne  refte  de  lui  que 
le  fouvenir  affligeant  de  la  corruption 
du  goût ,  qu'il  a  le  premier  introduite , 
&  qui  Ry  peu  de  temps  après,  entraîné 
celle  des  mœuris. 

On  eft  donc  forcé  de  convenir  que 
ce  Siècle  de  Lumières  a  commemré 
par  le  renverfement  de  tous  les  prin** 
cipes.  L'Auteur  des  Mondes  profita ,  pour 
fe  faire  un  nom ,  des  circonihinces  &  du 
moment,  oii  tous  les  Efprits  étoient  dif- 
pofés  à  rignorance  &  au  faux  goût. 
Ceft  ainfi  que  les  Sénèque  &  les  Lucain 
triomphèrent,  après  le  beau  Siècle  d'Au- 
gufle.  La  révolution  fut  précédée  de  même 
du  mépris  des  Anciens  :  on  les  oublia  bien- 
tôt ,  &  il  ne  fut  plus  poffible  d'arrêter  les 
ravages  du  Bel-Efprit.  Cependant  Fon- 
tenelle  avoit  trop  peu  de  talents ,  en 
comparaifon  de  Sénèque  &  de  Lucain , 
poiu:  que  fon  infHiènce  fût  marquée; 
mais  il  avoit  élevé,  il  avoit  formé  un 
autre  Sénèque,  quant  au  Bel-Efprit  feu- 
lement, &  à  l'ambition  d'embrafler  tous 
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îs  genres.  Le  Difciple ,  il  eft  vrai,  éclipfa 
e  maître  pour  toujours.  Voltaire,  en 
^âfet ,  parut  alors  conune  un  phénomène 
extraordinaire ,  tel  peut-être  qu  on  n*en 
irerra  jamais  de  pareil.La  nature  prodigue 
envers-  lui  des  dons  les  plus  précieux 
&  les  plus  brillants  de   Fefprit,  lavoit 
favorifé  d'un  goût  exquis,  trop  fouvent 
altéré  malheuteufement  par  la  pailion  : 
plus  fait  pour  plaire,  que  pour  inftruire, 
il  voltige  d'objets  en  objets,  avec  une 
aiiknce ,  une  légèreté  qui  feroient  croire 
qu'il  les  pofTéde  tous,  qu'il  lésa  long- 
temps médités  &  approfondis  ;  mais  fon 
fecret  eft  de  ne  montrer  jamais  qu'une 
fi^erficie  agréable  &  riante  :.  habile  à 
déguiier  ies  larcins ,  il  fait  les  embellir 
d'un  coloris  enchanteur  qui  lui  eft  pro- 
pre :  fon  fty le  clair ,  précis ,  iacile  étin- 
celle d'efprit ,  &  femé  d'antithèfes  bril- 
lantes 9  furprend  par  des   cohtraftes  & 
des  rapprochemens  imprévus  &  ingé- 
nieux: il  répand,  fur  tout  ce  qu'il  écrit, 
un  charme,  qui  empêche  de  remarquer 
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combien  il  eft  frivole  :  ceux  de  (os  Écrite 
que  la  décence  Se  Thonnêteté  peuvent 
avouer,  contiennent  de  bonnes  chofes  i 
&  préfentent  des  beautés  réelles  :c^efl  un 
vrai  féduâeur ,  d'autant  plus  dangereux, 
qu  U  abonde  en  défauts  agréables. 

La  vaine  &  folle  prétention  du  Bel- 
Efprit,  efl  de  vouloir  être  univerfel.  U 
croit,  comme  la  grenouille  de  la  fable, 
qu'il  fuffit  de  s'enfler  pour  égaler,  pour 
furpafler  même  les  grands  hommes  dont 
il  efl  )aloux.  Corneille,  Racine j  Crébdlon 
avoient  adopté  chacun  un  genre  pat' 
tkulier,  confornie  à  leur  génie.  Vol- 
taire, plus  préfomptueux ,  s'intag^ 
pouvoir  être  à  la  fois  aufli  fublime  que 
Corneille,  aufll  tendre  que  Racine,  auffi 
terrible  que  Crébillon,  Enivré  du  fuccès 
éclatant  de  fon  (£dip,e ,  fon  amour-pro- 
pre n'eut  plus  de  bornes  ;  il  fe  crut  dès- 
lors  afTez  de  forces ,  pour  l'emporter 
fur  fes  rivaux ,  &  travailla  de  nouveau 
Ips  fujets  qu'ils  aypient  traités  avant 

lui.  Il  faut  cependant  lui  rendre  une  j^^ 

tice: 
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lui.  Il  Êiut  cependantJiû  rendre  une  juf- 
tke.'il  n^a- jamais  ofé  fe  mefurer  avec 
Racine.  Ceft  un  hommage  tacite  qu'il 
a  rendu  à  la  fup^riôrité  de  ce  grand 
Homme.  Nofis  difons  un  hommage  ta- 
cite ;  car  loin  de  rejeter  le  fade  ^  &  ridi- 
cule encens  de  fes  flatteurs ,  &  de  fes 
enthoufiaftes  outrés,  qui  l'ont  mis  au-^ 
deflus  de  Racine ,  il  le  faVouroit  à  longs 
traits,  Stfe  croyoit  en  effet  plus  pa- 
thétique que  TAuteur  de  Phèdre  &  d'-^- 
thalie.   Quant  aux   autres   Poètes  tra- 
giquer,  c'eft  moins  par  une  noble  har- 
diefle  d*^mulaâon^  que  par  une  bafle 
jaloufie  d'amour  -  propre  qu'il  a  lutté 
contre  eux  ;  &  s'il  a  traité  les  mêmes  fu- 
jets  que  Crébillon ,  c'eft  qu'il  fe  croyoit 
bien  fupérieur,   &  par  conféquent  en 
état  de  le  Vaincre.    Cependant  il  eft 
certain  que  fi  Voltaire  a  lavantage  fut 
Crébillon  par  le  ftyle,  il  lui  eft  bien 
inférieur  pour  le  génie  &  l'invention» 
Au  refte-,  nous  n'eijtrerons  dans  aucune 
difcuffion  fur  fes  Tragédies.  Un  excellent 
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Critique  en  a  fait  (i)  fenlir  ,  avant  nous, 
les  beautés  &  ies^iéfaiiits.  Nous  a)Ou* 
teronsfeulament^qaé  Voltaire  n-avoit 
point  .aâfezide  génie  pour  être' origimt  : 
iqu'il  étoit  trbp  impQtiônt  de  produire» 
pour  choiiir  un  fujet  neuf;  trop  volage 
pour  s'arrêter  long-temps  fur  le  même 
objet,  &  que  fans  Shake^ar»  Cré- 
billon ,  Maffei  &  tant  d'a^itres  i  ffes  IVa- 
gédies  de  Zaïre  ,  de  S^minamis  ,  de 
M^rvpc  >  de  Rome  faitpée  ôa  ÇatiUt^  > 
d'Orne  ouÉleSre  feroient  encore  à  feire* 
Il  a  donné  le  premier  )e  dan^reux  exesi- 
ple,  de  haiàrder  aveçcon&uice  furie 
ThéltiTe^des  maxifiaesaudacii^ifes  contre 
la  Reli^n  &  fes  Minifkes ,  contre  les 
Rois  &  les  Coiivernemiens.  Cette  audace» 
qui  auroit^été  fé  virement  punie  à  Athè« 
nés  9  n'a  été  malheureufement  que  trop 
imitée;  ^  elle  n'a  pas  peu  contribué 
à  là  i^évolutioi)  qui  s^efl:  faite  d^ms  dans 
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(i)  Voyez  rOuvragc  intitule  ,   de  U  TRAoiDiEi 
p9ur  firvir  de  fititt  aux  Lettres  d  VotTAlllE ,  pat  M. 
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les  Efprits,  Au  tefte ,  quel  que  foit  le 
talent  tragique  de  Voltaire ,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  répéter  ^  il  fera  éter'- 
nellement  au-defibus  de  Corneille ,  de 
Racine  &  de  OébiUon ,  quoiqu'il  foit 
inconteftablement  le  premier,  &  même 
le  feul  Poëte  tr^ique  de  ce  Siècle. 

Mdins  heureux  dans  VÉpopéexpie  dans 
ta  Tragédie,  Voltaire  â  foit  UHcnriadei 
toais  de  beaux  w&c^ ,  un  ilyle  animé  & 
rapide  ,  une  richeffe  dé  coloris  admi- 
rable, une  galerie  de  portraits  mono- 
tones &  furchargés  d'antithèfes,    une 
grande  quantité  de  morceaux  brillans , 
une  fbule  de  penfôès  vives  &  faillan-* 
tes,  &  d'images  agréables  ne  conftituent 
pas  un  Poëme  épique  :  il  &ut  encore^ 
de  rinvention  &  de  l'intérêt  ;*  il  faut 
que  tout  foit  en  aÔion ,  que  tout  excite 
les  fenfations  les  plus  vives;  que  le 
Poëte  entraîne  fon  Lefteur  au  point  de 
lui  faire  illufion;  qu'il  croie  voir  agir 
&  entendre  les  Perfonnages;  le  Poëte 
épique  »  en  un  mot ,  doit  être  un  véri- 
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table  ma^eien.  Ceft  â  lui  qull  eft  per- 
mis d'employer  tous  les  refforts  duiner* 
veilleux  ,  avec  un  art  &  une  intelli- 
gence qui  n'appartiennent  qu'au  Génie. 
La  Henriaide  eft  dénuée  de  tous  ces  avan- 
tages«  Ellç  a  tous  les  défauts  de  la  Phar- 
falc ,  excepté  l'enflure  &  la  quantité  de 
mauvais  vers  dont  le  PoSme  latin  efi 
rempli.  On  ne .  pieut  donc  pas  regarder 
LA  HenriadE  comme  uqPoiëm^  épique, 
mais  comme  un  morceau  d'hiftoire  mis 
en  très-bçaux  vers.  Ce  qui  le  prouve,  c'efl; 
que  ces  reproches  ne  font  pas  nouveaux; 
qu'on  les  a  faits  à  Voltaire  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  qu'il  les  a  fentis, 
qu'il  a  multiplié  les  Éditions  de  ce  Poëme 
à  l'infini ,  toujours  avec  des  correûions 
nouvelles,  fans  avoir  jamais  pu  le  re^ 
fondre ,  &  en  faire  difparoî.tre  les  défauts 
réels.  JLe  plan  en  eft  trop  défeâueux , 
&  il  manque  effentiellemçut  d'intérêt  & 
d'aûioh.  Otez  à  la  H^nriade.  le  nom  de 
Henri  IV ,  &  vous  verrez  s'il  eft  poffi* 
blç  d'çn  fçutenir  la  leftftre.  Il  eft  mç«ç 
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dffez  plaifant ,  que  fans  rien  déranger^ 
au  fens,  à  la  conftriiftion ,  à  Tintérêt^ 
on  puiffeen  lire  des  ch^ntîs  entiers  (1)^ 
en  comnïençant  par  le  dernier  vers  & 
remontant  de  fuite  jusqu'au  premier; 
Quelle  différence  de  YÉnéïde  à  îa  Hen- 
riade!  Virgile  employa  onze  années  à 
la  compofer,  fans  avoir  pu  l'achever^ 
la  mort  Fayant  furpris  trop-tôf;  tout 
împarfeite  qu'elle  eft,  manque-t-elle  par 
le  plan ,  par  l'ordonnance ,  par  Tinté-* 
tèt  &  par  Taâion  >  Y  trouve  - 1  -  on- 
quelque  chofe  g^réformer  ?  Virgile  cepen* 
dant  Tavoit  condamnée  à  Foubli.  Mal* 
Augufte  qiri  en  connoilToit  tout  le  prijT^ 
loin  de  la  faire  retoucher,  aima  mieux 
la  conferver  telle  que  le  Poëte  Tavoit 
laifTée  en  mourant.  Voltaire  plus  heu- 
reux que  Virgile ,  a  vétfu  près  de  foixante 
ans,  après  avoir  enfanté  la  ïlenriade  .• 
il  n  a  ceffé  de  la  corriger ,  mais  toujours 
fans  fuccès.  On  ell  donc  forcé  d'avouer 

(1)  Ccft  à   r Auteur  des  lettres  à.  M,  de  Voltaire 
CM.  CJcmcnt)  qucToR  doit  cette  découverte. 


j66  De  la  DicAi>ENrcE 
«pie  les  défaiits  de  ce  Poëme  proviennent 
de  la  mauvaife  conftruâion  de  Touvrage^ 
&  du  manque  de  génie  du  Poëte.  Si  U 
MenriaJe  pafle  à  la  po&éïité ,  ce  n'eil 
pas  qu'elle  en  {bit  digne  ^  comme  Poëine 
épique  ;  mais  elle  devra  cette  gloire  au 
mom  chéri  du  Héros  adorable  «qu'elle 
célèbre.  Ceft  Tamour  des  François  pouc 
te  bon  Roi 9  qui  a  foutenu  ce. Poëme 
i  ù,  naiffiince  ^  &  qui>  le  fauvera  toujours 
de-  Toubli* 

On  wr  peot  pas  refofer  à  Voltaire 
une  Supériorité  marquée  dans  la  Poéfie 
légère.  Nous  doutons  pourtant  qu'il  ait 
cet  aimable  abandon  de  ChauUeu^  cette 
agréable  &  fiante  facilité  de  CkapelUf 
cette  piquante  négligence  de  la  Fare , 
le  fini ,  riavention  &  lies  grâces  de 
Greffer, 

Si  nous  pafTôns  de  lia  Poéfie  de  Vol- 
taire à  ÙL  Profe ,  nous  la  trouverons  aiifi 
brillante ,  auffi  petillahte  d-efprit  que 
fes  vers.  Mais  tous  les  (ujets  qu'il  a  traités 
^  Profe  j  font  écrits  du  même  ftyl^* 
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Sonlfiftoire,  ii^Romans^fes  Diatribes , 
font  traces  avec  le  laêixie  crayon ,  oit 
peints  de^  mètns^  coiileiirs.  Avide  de 
toute»  fortes  de  gIoire>  jaloux  de  tous 
lear  Écrivains  célèj^resy  il  a  entvepris 
d^écrîre  une  Hifioire  umttrfelte  (i) ,  parce 
que  Bofliiet  a  âtit  un  Dif cours  fur  VHip- 
tûirt  wûvtrftdU  y  &  qu'il,  n'a  jamais  eu 
d'aurrerfeffeinquede^dnttedirecetÉcri. 
Tain  véridique:  &  fu&Unfô.  M^  decom^ 
bien  d  inédéHtés  9^^  de  ma^mes  dange- 
reuTes,  d'erreurs  de  toute  efpèce,  & 
xnwifi  de  tberW*aiigejS^  feits  exprès  cette 
HiAoire  n'eft-eUe  peà  ccsnpUe  l  Avec 
quelle  témérité  j  quelle  hardieiTe  il  al- 
tère, il  tronqMe  &  défigui^  les  faits! 
Cet  Apologifte  éternel  de  Thiunanité^. 
pour  laquelle  il  Êtit  paroître,  comme 
Pfailoibphe  y  le  plus  grand  %k\t  y  Tinfulte^ 


I 
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(0  Ccâ  ]6  tittf  <)U£  V.otTAïaK  fl  4o«n^  à'Aotà  è 
ft  compilation  ,    Se   fous  lequel  elle  a  été  imprimiie* 
plufieurs  fois  j   mais  qu'il  a  change  depuis  «  en  un  titre' 
plus  niodefte»   ceiui  ^Efaifur  les  Maturs  &  VEfpricàet* 
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&  Tayllit  fans  ce£k ,  comme  ififtorien; 
Ce  ne  ibnt  jamais*  les  remis,  mais  les 
vices  qu'il  met  en  évidem:e«.  Il  affeâe 
par-tout  le  plus,  fouveram  mépris  poor 
les  hommes.  Ennemi  déckré  de  toute 
Religion  9  &  principalemëiit  du  Chrii^ 
tianifme  ,  dans  tous  les  endroits  de 
ionHiftoireoii  il  eft  obligé  d^en  parler,  il 
ne  le  montre  que  fous  le  mafque  da 
&natifme ,  &  lùi^prête  tout  Todieur  que 
&  mauvaife  fot.fe  plaât  à  inventer  ;  car 
il  eft  difficile ,  i  cet  égard ,  de  lui  dif- 
pi>ter  le  mérite  funefte  de  ^invention* 
S'il  paroît  fe  fonder  fiir  quelques  auto- 
f ités  ,  ce  fôik  toujoucs  des  autorités 
fnfpeâes  :  it  ne  puifè^ue  4ail$  dësfources 
impures  &  empoifonnées  ;  fipar  hafard 
la  vérité  remporte  contre  fon  gré,  & 
qu'il  foit  forcé  de  hii  rendre  hommage  t 
il  fe  dément  auifi-tot  &  revient  à  foi» 
ftatureU  Malgré  ces  vices  palpables  qui 
abondent  dans  tous  (es  Ecrits ,  parti- 
culièrement dans  fo»  Hifioirc  univerfcllh 
dans  celle  de  Charles  JT//^  &  de  Purr€- 
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Te-Grand  ,   il  charme ,  il  entraîne  une 
multitude  de  Lefteurs.  On  ne  doit  pas 
^n  être  étonné  :.  la  plupart  de  i^s  Lec- 
treurs  font  auffi  fuperficiels  que  lui  :  ils 
ne  cherchent   pas  à  s'inftruire,  mais  à 
s^amufer:  Il  leur  importe  peu  que  les  fàits^^ 
foient  faux ,  pourvu  qu'ils  foient  écrits 
d'une  manière  (aillante ,  &  qtie  l'Auteur 
ne  les  ennuie  pas.  Iront -ils  d  ailleurs  fe 
donner  la  peine  d'exàminef ,  de  réflé- 
chir ,  de  remonter  à  la  four  ce  dont  ils^ 
n'ont  pas  même  la  plus  légère  idée  ?  Us 
aiment  mieux  s'en  rapporter  à  un  Char- 
Ta tan  qui  les  divertit  ,    qu'à  un  fage' 
Hiftorien  fait  pour  les  éclairen  Non- 
feulement  Voltaire  éblouit  fes  Lefteurs* 
par  le   piquant  de  fon  ftyle  ;  mais  lE 
feit  encore  les  gagner  en  flattant  toutes* 
les  paflîons-,  &  c'eft  par-là  qu'il  a  perdu; 
les  Mœursi 

De  tous  les  prétendus  Philofophesr 
iu  jour  ,  Voltaire  eft  celiti  qui  a  \è 
plus  d'efprit,  &  qui  a  fait  le  pliis  de 
inpes^  Pei^fonae  nîa  mieux  connu  Tef- 

Q  % 
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prit  frivole  de  fon  fiécle,  &  ne  la  ùn& 
avec  plus  de  dextérité.  Maître  dans  Fart 
de  faire  illufion.,  il  en.  impofe  par  Féta-^ 
lage  d  une  multitude  de  connoiflances 
qui  le  font,  croire  univerfeL  Mais  qu'il 
«ft  aifé  de  détruire  cette  illufion,  quaiid 
il  cft  démontré  qu'il  ne  ùxt  qu'effleurer 
les  fujets.  qu'il  traite  j,  qu'il  faute  fans. 
ceffe  d!un.  objet  à  un. autre  ;.  qu'il  n  écrit 
que  par:  Chapitres,  &  quiL  éivite  par- 
là  toute  gêne ,  toute  liaifon,, toute  tran- 
ûtion  i  qu'il:  manque  de  cette  belle  8l 
longue  fuite  d  idées ,, dont  le  génie  feuL 
eft  capable  ;.  qu'il  eft.  trop  léger  ,  trop* 
frivole,,  trop  volage  pour  pouvoir  appro^ 
fondir  aucune  matièreé.  On  peut  corn* 
parexi  Voltaire  à  un  Arcbiteae ,,  qui  y. 
maître   d'un    terrein    immenfe   où  il 
pourroit  élever  le  plus  vafte  &  le  plu^ 
fuperbe  monument ,  le  divifejroit  en  une 
miiltitude  de  petits  terreins>,.  pour  y 
bâtir  des  maifons  ifoIâ:es   les  unes  des 
autf eii^  ,    mais    agréablement  décorées.. 
-Ju'jeJt  ginû  que.  ce.  célèbrie.  Écrivain  »- 
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mpofé  tous  {qs  ouvrages.  Aucun  n'a 
caraûère  de  grandeur  dont  ils  étoient 
iufceptiWes  ;  cç  ne  font  que  des  mor- 
cseaiix  détachés ,  placés  chacun  dans  Ton 
cadre, particulier.  On  fent  qu'il  abufe  de 
ik  prodigieufe  facilité,  &  que  fon  ef- 
prit  eâ  comme  c^s  fources,  qui,  ne 
pouvant  former  de  fleuves  ou  de  ri-- 
vières,  fe  répandent  çà  &  là,  &  ne  pro- 
duifenr,  en  ferpentant  que  de  petits- 
niifleaux,  qui  vont  fe  perdre  dans  des^ 
iables  arides.^ 

De  fes  compoiitîons  hiftoriques  à  ie^ 
compofitionsr  romanefqaes ,  la  nuance 
eft  fi  légère ,  que,  fans  les  titres,  on  les 
confondroit  enferable  ;  car  dans  celles- 
ci  c'eft  la  fable  qu'il  habille  des  couleurs^ 
de  la  vérité;  dans  les  autres  j  c'eft  la 
-vérité  qu'il  habille  des  couleurs  de  la 
fable  :  en  forte  qw'ôn  peut  dire  ,  géné^ 
ralement  parlant,  q^'il  n'a  composé  que 
des  Contes.  Nous  n-en^  exceptons  point 
fon  Siècle  de  Louis  Xiy^  rempli  de  ju- 
gemens-  hazardés  &  de  faits  faux ,  qu'il 

Q6 
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ne  foutient  que  par  des  oui-dire ,  &  des* 
témoignages  de  gens  morts  depuis  long- 
temps ,  &  qui  ne  peuvent  par  conféquent 
te  démentir.  Ses  Romans  de  Zadig^  de 
Mcmnon ,  du  Monde  comme  il  va  ,  font 
des  copies  plus  par&ites ,  que  les  origi- 
naux qui  lui  ont/ervî  de  modèles  ;  mais 
auxquels  il  doit  toutes  les  f^iUies,  toutes 
tes  idées  piquantes  qui  s'y  trouvent.  On 
voit ,  au  contraire ,  aux  obfcénités ,  aiiîc 
froides  plaisanteries  ^  ^^^  invraifémblan  • 
ces^  aux  fottifes  de  toute  efpèce  ,    à 
une  imagination  vagabonde ,  qu'il  eil 
le  créateur  de  *  Candide ,  du  Huron ,  '  de 
là  Princejfe  de  Bafylonct 

Comme  Littérateur,  fbn  goût  natu* 
tellement  jufte  &  vrai,  auroit  pu  lur 
Éiuver  mille  contradi£Hbns ,  dans  lef^ 
quelles  fa  mauvaife  for,  fa^-jaloufie, 
fon  humeur  &  (on  ambition-  de  paroître 
tout  favoir,  Fontfàit  tomber.  H  approuve 
le  blâme ,  admet  &  rejeté ,  effimé  &  mé* 
prife,  fui vant  qu'il  eft  bien  ou- mal  dif- 
^é'  diaprés  rbusneur. ,  ou:  ht  paifioïc 
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mateur  ,    RACINE  de  Faifeur  d' Idylles  , 
tandis  qiril  prodigue  aux  ^ains  de  la 
Littérature  les  louanges  les  plus  outrées; 
Il  eft  vrai:   que  c*eft  de;  leur  vivant  ; 
car  s'ils   meurent^  ik  les.  remet  bien- 
tôt à   feur  place  ;  témoins  Helveûus  ^ 
dé  Bellojr  &  tant  d'autres.-  Aucun  Écri- 
yaîn  ne  s'eft  élevé  a v-ec  plus  de  droits , 
de  force  &  de  saifon  contre  le  maui- 
vais  goût,    &  perfonne  ae  l-a^^phis  ca- 
"plé ,  pliis  flatté ,  plus  autorifé  dans  fes» 
réponfes  aux  lettres  d*une  foule  de  mau-^ 
vais  auteurs  proftemés^  devant  lui ,  & 
le  mettant  au?-dèfliis  des  grands  Hommes* 
de  tous  les  Siéclesw  Ne  leur  eût-il  écritî 
9^e  deux-  figries^  ils  publioient  auffi- 
tot  ces  réponfés  trompeufes,  qu'ils  re- 
gardoient   côomie  des  paffeports  pour 
arriver  à  l'Immortalité  ;:  mais  que  Vol- 
^ite  favoit  bien  n'être  que  des  ailes 
de^cire,  qui  fondroient  en  chemin,  &: 
précipiteroient  ceux  cpii  feroient  affez. 
Mf  tttdentSjaflez  téméraires,  aflcz  vain»^ 
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pour  s-èn  fervir.  Céft  ainfi.  qu'il  a  ec^^ 
courage  le  mauvais  goût.- 

Si  Ton  confidère  Voltaire  connue  Philo^ 

ibphe;.ehi  qui  left-moio^  que  kd?  Tous 

fes  écrits  font  pleins  de  varîattons  & 

d'incertitude  9. de  vérités. &  d'erreurs,  de 

vues  fàges  &  d'idées  falie$  ^  de  maximes 

honnêtes  ât  de  traits  indécens,  depein- 

tores^  délicates  Ss^  d^images  groifièresr 

Tantôt  il  vous  éclairé ,.  &  tantôt,  il  vous 

plonge  dans  les  ténèbres^  On-^diroit  qu  il 

a  un^  bon.  &  un  ma\ivais  génie  qui  con* 

duifent  fa  plume.  Le  vrai.  PhilofOphe  a 

des  principes,  fondés  fur  la  vérité  :  il 

ne  varie  jamais  :  Voltaire  nV  que  des 

idées  fans  fuite  &  fans  fyftême;  il  sV 

fcandbnne  à  Timpulfioir  de  fon  efprit  i«- 

cônllant  &  volage.  Le  Philofophe  puife" 

dans  fesréflexions  une  tranquillitéd^mcr 

unéég^ité  d'efprit,  un  amour  pour  le 

Bien,  un  xèfë  pour  Ir  vérité-,  unecon- 

diiite  pleine  de  fageâ^  &  de  jM'ndeiKer 

q^e  rien^  ne  peut  troubler;. altérer,  ni 

démentir  ;  Voltaire,  jpuiffoitil  de  ces^ 
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Reiireufes  difpôfitians  d'ame,  d'efprit  &r 
de  fentimens  ?  Il  a  été  FOracre  dii  Philo*- 
fôphifme  S  non  de  la=  Philofbphie.  Ses 
Compagnonsv  d^aTmes-  Font  déclaré  leur 
Chef,  &  il  méritoit.  d<6  Têtre  f .  car  fans^ 
lui  qu'étoient-ils  ?  Que  font^-ils  depuis^ 
qu'il  n'eft  plus?  Cétoit  lui  qui  fkifoit 
la  guerre  pour  eux,,  non  qu'il  eût  le 
eçurage  de  fe  montrer  à  découvert  (i) ,. 
filais  en  fe  trayeâiiTant  fan^  ceffe ,  tan* 

I  II      B  m  I  II  —— ^— — 

(i)  Jamais  auteur  a'a  été  pins  haicii,  &  en  mèrtie- 
temps    n'a   montré    plus    de   pufiUanimité.    I)  n'avoif 
acheté  la  Terre  de  f  erney,  que  parce  que ,  craignant 
toQJoufs  d'être  a«êté,,il  f  ou  voit  dans  la  minute  fortii' 
du  Royaume,  &   fuir  chez  TEtrauger  p^i  la  pone  de 
fon  jardin. ^en  nom  dé  guerre  ,  parmi  les  Fhilorophes, . 
^oit  Réuofii   ceint  de  (es  LieutenanSj  Bertrand.  Ces» 
non»  ne  font  pasauffi  nobles,  que  ceux  de  Solon,  d'A^ 
naxagore ,  dt  Platon  &  de  Socrarcj  mais  en  fe  r^ppehtnt.^ 
la  fable  de  la  Fontame,  ila   défîgnent  alTez   bien  les 
fondions  piazticnUètes  dexhacun.  LesPhilolbphesav^ièat^ 
ib  befoin  d'un  pamâet ,  bien  airaifonné ,  bien  glofiier  , 
bien  cynique,  contre  quelque  Dëfenfeur  de  la  Religion, 
ou  quelqu'ennemi  de  la  Philofophie  nouvelle?  Ils  enga- 
g€oicnt  leor  Général  à  le  fitte,.2c  le  pamAet  patoUToie. 

II  leur  difoit  pouitant  quelquefois:  Mes  chtrs Btrhûnds ^ ■ 
vous  me  faites  fi.  fouvent  tirer  Us  marons  du  feu.  ^  qu*Àl^ 

fjpt  vousme  fe^e:^  gr,UUr  Us.  cngfesi. 


Jj6        De    la   DECADENCE 

tôt  fous  le  nom  de  Jérôme  Carrée  de 
Guillaume  Vadl},  tantôt  fous  celui  de 
VAi>bé  Bai[in  ^  &  tantôt  s'aflfliblant  de  la 
Robe  du  Révérend  Père  Lefcarbotier^  Ci-^ 
pucin  indigne  ^  Prédicateur  &  Cuifinier  iw 
grçLnd  Couvents  Un.  pareil  talwicinage  coîi" 
rienttfil  à  ua  Auteur  raifonnable  &  fenfé^ 
Un  Philofophe   peut-il  fe  déshonorer, 
s'avilir  jufqu'à  foner  le  rôle  d^l^  vjt 
Farceur  de  la  foire  !  N'eft-ce  pas  auffi 
refpeôer  trop  peu  le  Lefteur,  que  de 
croire  qirll  s'amnfera-de  tanf  dte  fadaifes^ 
qui  n'ont  d'autre  mérite  que refFronterie,. 
l'impudence ,  lc^mau:vaiie  foi  y  &  le  rire- 
de  la>  malignité? 

Détournons  les  yeux  d'ime  foule  dW 
très  ouvrages ,  funeûes  produ^ions  des' 
ténèbres  &  ^e  l'impiété,  condamnées 
à  un  éternel  oubli.  Croit-on  que  la  Pofté- 
rite  foit  plus  indulgente  à  l'égard  de  ces 
diatribes  amères,  de  {q%  fàtires  pleines 
de  fiel  &  du  reffentiment  le  plus  in- 
îufteMndépendamment  des  injures, in- 
connues même  aux  Halles^^dont  il  acca?^ 


n 
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ble  fes  prétendus  ennemis  ,  que  de 
meiifoflgete  ilitccumide  pour  les  rendre 
odieux  (I)  ou  méprifîtblés  !  Goiiflé  d'à- 
mour-t>ropre&d'orgneii5  lapins  légère 
critique  allume  ûl  bile,  &  plus  la  cri- 
tique eft  fondée  ,  plus  il  exhale  fon 
courroux  &  perd  la  raifon. 


(x)  Un  cxcmpre,  entre  mind  fuffit.Lc  favant  M. 

iardicr ,  de  rAeaa^i<r  des^  Infcr/prrtms    &    Bcller. 

lettres,  fait  ose  critique  accablante- de  /«  Pkilofophiê 

de  tHiftohc,  par  M.  tAbbé  Ba^in,    démontre    l'igno- 

lancc  groffîère,  relève  &  prouve  par  les   autorités  les. 

fhts  pofftives,  îes  bévues  de  M.  fAbbé,  arec,  toute  Ta 

forcede  la  vérité  ôc.t^utc  rbonnêteté  d'un  galant  homme, 

qui  connolt  3c  pratique  les  égards  que  To»  fe  doit  rau.- 

tadleaient.  Le  Neveu 'de  l'^Abbé  Baain  prend  Udéftnft 

^^{on  OhcU,  en  furieux,  &  vomit  contre  M.  Larchet 

les.  calomnies  les  plus  atroces,  les  injures  les  plus  grot 

ucret,  les  plus  inouïes,  le  moins  rufccptiblcs  du  grand 

jour  de  l'imprellron.  Si  les  outrages  d'un   homme   en 

délire  pouvaient  fiiire  laT  moindre  fcnfation  contre  M, 

Larcher,  qui  voudroit  fe  lier  d'amitié  avec  ce  modcilc 

ëc  refpeétable  Académicien ,  d?gne  par  fa  naiiTancc,  pat 

fes  mœurs  &  par  Ton  profond  fiivoir,  de  h  confidéra- 

fion  &  de  l*eAime   dont  il  jouit  généraleraeitt  dans  le 

monde ,    &    dans  Tilludre  Se  fa  vante  Compagnie  don» 

^eft  Membre?    Ces   injures  viennent  d*ètre  répétées 

&H8l  corrcôif,   dans  la  nouvelle   Édition  des  X&uvrct 
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Que  Veipnt  immaîn  doit  être 
&é  9  en  voyant  un  homme  auffi  fpirituel 
s'abahckmner  à'  de  pareils  excès  y  &  tt 
dégrader  i^ix  yeux  de  ceur  mêiaes  qui 
Uii  oiit  éi^é  des^  fiatues  !  On  peut  peii>^ 
dre  Voltaire  9  comme  Paterculus  a  peine 
Marins  y  infatiable  (  i)  de  ^oîre ,  violent 
dans  fes  défirs  &  dévoré  d'une  andndon 
inquiète  &  jaloufe»  Il  pouvoit  être  €e 
qulil  auroit  voula^  û  Fambition  d'être 
tout  ne  Veut  pas  aveuglé.  Quel  Poète 
auroit  mieux  mérité  des  Mufes  ?  Quel 
auteur  eût  mieux  écrit  en  proie  F  Rivaf 
de  Corneille  &  de  Racine,  il  les  eût 
peut-être  égalés  dans  la  Tragédie  ,  sll 
n'avôit  voulu  exercer  qiie  leur  Ah  ? 
Jamais  Hîftorien  n'eût  traité  auffi  agréa- 
blement THiftoire,  s'il  eût  choUi  de  pré* 
férence  ce  genre  de  travail ,  &  que  la. 


compUtics  dû  VolTAïUfi.  Let  Éditeurs  ,  qui  con- 
fioilTeat  j^aifaitcment  M.  Laichcs ,  ont  oublié  de  inr 
Kndr»  h-  JHftice  que  nous  lui  tendons  ici- 

(r»)  Ittiaiodicus  glon«,  înlatiabtlis,  impotens  fem^c^- 
^e  InqiUetMs.  Pat£Rcul.  Z^'^, //,   b9  u*- 
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fegeffe  &  la  vérité  enffent  conduit  Ta 
pliitxie.  Il  aroit  en  Im  tous  ks  moyens, 
de  fëdmre  &  de  •  plaire  :  il  en  a  malheu- 
reiifetnônt  abufé,  &  les  plaies  qu'il  a 
£dtes  aux  Mœurs  &  aux  Lettres  font 
trop  profondes-  pour  qu'dleis  puîffent  (e 
giîérw^  de  ût6t. 

Nous  n'igftorons.pas  qu*en  difant  avec 
lane  liberté  impartiale ,  notre  fentiment 
fur  cet  Homme  célèbre,  nous  allons. 
Ibulever  tout  le  yolttrianifme^€]z  depuis 
tong-temps  prévenu  contre  rtous,  parce 
qu'il  nous  regarde  comme  (on  ennemi 
perfennel.  Quintilien  effuya  le  même 
reproche  au  fujet  de  Sénèque  :  fa  juftifi-* 
cation  eft  la  nôtre  :  nous  nous  fervirons 
des  mêmes  termes  que  lui.  On  s^ima* 
gtne  (1)  non^féulcmtnt  que  tiûus  le  condam-- 

{j)  ^x  indujhtû  SEUËCAit  in  omnigtnttt  ehfuentiA 
dtjlulif  propur  vulgatéunfalfo  de  me  opinionem  quâ  damnArt- 
aim  ,  ^  invlfum  qu^que  kabere  Jum  creditus.  Quod  accidit- 
mihi,  dmt  c^ruptum  &.  omnièus  vitiis^fraShan  dicendi 
gtiuu  revocare  ad  feveriorû- judieià  eoHtendo.  Tum  «uum^ 
folus  hic  ferc  in  manibus  ûdoUfctntium  fuit,  Qutm  noff 
cqitidtm  omnino  coaabar  exaacrt^  fiJ- poiioribut  pr^fetrt 
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nons  par  humeur^  mais  que  nous  /e  haïf-* 
fons  perfonnellcmcnt.  A.  Dieu  ne  plaife. 
Notre  a^e  s'eft  allumé,  en  voyunt  un 
déluge  de  Victs  inonder. toute  lalittéra-* 
ture  &  corrOQ^r^  Y  Eloquence.  Nous  avons 
réfifté  au  torrent  j  &  nous  avons  voulu  rap^ 
peler  un  goût  plus  févère.  Or  de  tous  les 
Auteurs  y  Voltaire  eft  prefqtu  lefeul  qu*on 
lifeavec  ploèfir^cpContiV*  avecaffeâationy 
que  les  jeunes  gens ,  &  un  monde  peu* 
infbuit,  incapaUe  même  de  >uger ,  admi" 
rent  excUJîvement*  Nous  ne  prétendons  pas 
néanmoins  leur  en  interdire  la  leciure.  Mais 
peut -on  fouffrir  qu'ils  le  préfèrent  à  tant 
d'autres  Ecrivains  qui  valent  mieux  que  lui, 
&  qu'il  n'a  cejfé  de  décrier  ,.  /entant  bieik 
qu'il  ne  parviendroit  jamais  à  faire  goûter 
Jk  manière  d'écrire  à  ceux  qui  font  nourris 
de  la  lecture  des  anciens  Ecrivains  ^  dont 
là  fupériorité  efl  incontejlable  t 

non  ftnebam ,  qu^s  Ut'e  non  àtfliurat  incejfire ,  cùm  iivt^ 
fibi  confiius  generis^  pUurtfe  in^dicenio  pojfe  iis ,  faii»** 
tJU  placèrent ,  diffidtm.QijiHTii,  Inûit.  Oiat..  Lib.  Xr 


DES  Lettres  et  de»  Mœurs.   }8r 

Au  refte ,  nous  nous  devons  à  la  vé- 
Voltaire  eft-il  égal  aux  Rois  ?  Faut- 
il  attendre  pkifieurs  Siècles,  pour  parler 
de  {on  régne  fans  crainte  &  avec  liberté  ? 
Faut-il  laiffer  écouler,  jufqu^udernieif 
flot  de  {es  admirateurs  indifcrets,  qui 
Vont  étouffé  de  la  fumée  de  leur  encens 
mortel ,  au  retour  de  ion  long  exil  ?  Sï 
le  bruit  de  fki^élébrité.  retentit  encore 
au  loin,  s'il  paroît  toujours  un  cplofle  à 
travers  les  vapeurs  épai^s  de  l'encens 
qu'on  lui  a  prodigué ,  û  l'enthoufiafme 
d'une  partie  de  la  génération  préfente 
dure  encore ,  fi  les  injures  qu'il  a  tnifes 
en  ufâge  font  employées  contre  tout^ 
Auteur  (jui  ofera  le  juger  ;  ce  bruit  ne 
fera  bientôt  plus  qu'un  vain  fon ,  ces 
vapeurs  groffières  fe   diflSperont,    cçt 
enthpufiafmç  ne  paffew  pas  à  la  gêné» 
ration  fuivante,  les  injures  tpmberont 
d'elles  -  mêmpç ,  le  temps  &  la  vérité 
déchireront  le  voile  de  l'illufion  ,  8j: 
Voltaire  enfin  paroitra  ce  qu'il  efl^.  On 
le  verra  danj  le  Ten»ple   de  Mémoire  ^ 
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aflis  près  de  T Autel  du  Dieu  du  Goiit> 
«léchirant  lui-même  les  trois  quarts  de 
lès  ouvrages,  d'après  les  confeils  qu'il 
a  mis  dans  la  bouche  de  la  Critique ,  à 
laquelle  il  6tit  jouer  un  rôle  û  févère 
4ans  fon  Temple  du  Goût. 

Quoique  le  Génie  de  la  Tragédie  eût 
fuivi  Corneille  &  Racine  au  tombeau , 
le  Bel  -  Efprit ,  par  le  fuccès  éclatant 
êiddipe ,  fen^loit  promettre  encore  de 
beaux  |ours  au  Théâtre  ;  &  ce  préûige 
ne  fut  point  trompeur ,  TAuteiu:  à!  Œdipe 
&  de  Brut  us  le  réaliia.  Heureux  fi,  comme 
le  dit  Quintilien  de  Sénèque  (i) ,  ce  Bet 
lEfprit  eut  été  moins  enorgueilli  de  fon 
mérite ,  &  s'il  eut  confulté  ou  fuivi  le 
goût  d'un  autre  ^  au  lieu  du  fien.  Maïs 
lorfquil  parut,  l'engouement  pour  la 
nouveauté  dominoit  dé)à  depuis  long- 
temps. La  frivolité  étoit  l'ame  de  tous 
les  Écrits  :  on  ne  s'occupoit  plus  que  de 


(i)  F^elUs  tum  fito  ingerûo  dixijje  «   àUeno  Judiào. 
QuiNTiL-  Inûit.Otti.  Lib.X,  Cap.  I,  pag.yy^. 
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leâure  des  Rômaiis.  Une  plume  déli- 

,  agréable  &  fenfible  (i),  exercée 

d'ailleurs  à  <Î€s  ouvrages  utiles  &  fé- 

rieux,  Jés  mit  encore  pks  à  la  mode  ; 

on  en  fut  inondé.  Quelque  décens  qu'ils 

-fuâènt ,  leur  lefture  emportoit  une  partie 

précieufe  du  temps,  laiffoit  Tefprit  vuide 

ou  rempli  de  chimères^  &  faîfoit  naître 

ou  f é veilloit  îes  paffions.  Cependant  fi  le 

Bel-Efprit  fe  JSit  contenté  de.  fomenter 


(i;  VAbhé  pRÉvèT  D'EXILES,  AùtciK  dcs  MÉ- 
lflOiIl£S  d'un  Homme  dt,  QuéUiU,  &  de  plufieitfs  autres 
Romans  j  ou  régne  une  fomlxfe  &  tçudxe  oiilancoUe  ; 
mais  dangereux  pai  la  vivacité  des  iîtuations  &  la  mollelfe 
des  fentimens ,  malgré  la  morale  ijni  y  eft  tépànduti 
avec  une  forte  4e  ^çoéuiîoii.  'Malhenreafement  elle  n'eÀ 
qvL'çn  maximes,  &  le  vice  en  aâioix*  L'Abbé  Prévôt 
s*eft  fait  une  réputation  plus  folide  par  £es  nombreux 
«uvrages,  audi  ntiles  qu'intérei&Bs ,  tels  qvtt  VHis^ 
TOIRK  ginéréde  des  royageti  rHlSTOlUB  de  la  yU 
de  CUéron  ;  le  Pour  &  Contre ,  &c  &c<  Une  imagination 
riche  H  féconde,  un  efprit  facile,  un  goût  quelquefois 
peu  sûr,  on  ftyle  abondant  flc  agréable,  caraâérifent 
toutes  £e&  produftions.  R  feroit  an  premier  rang  dtt 
ineittenrs  Écrivains ,  iî  une  critique  févère,  &  une  {v* 
tuatton  pins  heureufe ,  l*eui{ènt  mis  en  état  de  corri- 
ger &  de  perfedionnef  fcs  Écrits* 
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Vignoranqe  en  Hmufaac  l'oifiVjeté ,  quoî<- 
que  ce  foit  tou/our s  un  grand  mal ,  c'^eût 
été  d^  moins  le  feul  reproche  qu  00  eût 
pu  lui  faire  ;  mais  déjà  cOrrom{)a  lui- 
même  »  il  voulut  corrompre  Tinnocence 
&  pervertir  les  mœurs.  Il  s'aflbcia  donc 
avec  la-  faufle  Piniofophie.,  qui  leva  ùl 
tête  altière ,  &  ne  rougit  point  d'infulter 
à  la  pudeur ,  dans  les  produâions  téné* 
breufes  du  libertinage  le  plus  honteux 
&  le  plus  infâme  (  i).  Elle  ne  s'étpit  mon- 
trée jufqu  alors  qu  avec  circonipeâion , 
non  qu'elle  fbit timide ,  mais  elle  vouloit 
arriver  plus  sûrement  à  fon  but.  Après 
avoir  fouillé  le  cœur^  en  y  allumant  le 
feu  des  paflions ,  elle  crut  qu'elle  pou* 
voit  bazarder  de  détruire  les  fondemens 
de  toutes  les  vertus  civiles  &  morales, 
en  attaquant  ce  qu  il  y  a  de  plus  iacré. 

(1)  Qael  fiéde  en  effet  plus  fenile  que  le  nôtre,  a 
produit  »  dans  rcfpace  de  dix  \  douze  ans ,  plus  d'in- 
fimes Bonans!  lis  ont  annoncé,  ils  ont  précédé  ce 
toirent  de  Lumières  philojbphiquts  dont  nous  (bmiDCS 
inondes  aujoud'hul. 

Elle 
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£Ue  s'empreiTa  néanmoins  un  peu  trop 
de  paroître.  Quoique  les  principes  de  la 
morale  ^(Tent  à-peu-près  tous  perdus  ^ 
on  ne  les  avoît  pas  encore  oubliés  au 
point  de  n'être  pas  indigné  de  fa  témé- 
rité. Ses  premiers  attentats  furent  répri- 
més (i). 

Dès  qu'une  fois  on  s'eft  écarté  des 
régies  invariables  de  ta  raifon,  tout  n'eft 
plus  cpie  délire  &  caprice.  A  la  fiireuc 
des  Romans  fe  joignit  une  épidémie 
moins  dai^ereufe  9  mais  ayant  tous  les 
fymptomes  du  ridicule.  La  Géométrie  fixt 
attaquée  du  Bel-Efprit.  Cette  maladie 
dura  même  alTez  longtemps  pour  égarer 
le  Géomètre ,  au  point  d'imaginer  qu'il 
pouvoit  donner  des  loix  â  la  Poéfie  & 
à  l'Éloquence  ^  &  foumettre  aux  régies 
dïucUde  les  heureux  tranfports  des  Mu- 

(i)  Voltaire  cil  le  premier  qui  a  déploya  i'^teii« 
dart  du  Pkilofiphifine ,  dans-iès  Ltttres  phUofophi^us 
qu'il  publia  en  1734.  Cet  ouvrage,  au0i-tôt  qu'il  parut ^ 
fat  condamné  par  Arrêt  du  Parlement  du  10  Juin  de 
Jâ  même  année,  l  être  htùlé  par  la  mtin  dg.  BeiureM* 
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{es.  Les  femmes ,  qui  donnent  le  ton  à 
toutes  les  bagatelles ,  quittèrent  leur 
éventail  pour  le  compas  d'Uranie.  Mais 
comme  elles  ont  le  pouvoir  de  tout 
métamorphofer ,  la  galanterie  devint  le 
principal  attribut  de  la  Géométrie  ;  & 
la  fcience  la  plus  exaûe  ^  la  plus  fécbe; 
&  la  plus  fécieùfe  ^  ne  parla  plus  qu*ua 
langage  de  ruelle. 

Au  milieu  de  tout  ce  défordre  naquit 
le  Néologifme ,  jargon  fubtil,  entortUléf 
fouvent  inintelligible ,  qui  auroit  infail- 
liblement perdu  la  langue  de  Fénelon , 
de  Racine  &  deBoileau^  fi  la  Critique  (i) 
ne  Teût  pas  combattu ,  avec  autant  de 
courage,  que  dé  force  &  de  raifbn  :  mais 
les  injuftices  ,  les  vexations  les  plus 
criantes ,  les  injures  &  les  clameurs  re- 
doublées des  Novateurs,  furent  la  ré- 
compenfe  de  fon  zèle.  La  Critique  n'en, 
pourfuivit  pas  moins  courageufement  Je 


(l)  Voyez  le  DlCTIONNAIR£NBOLOGIQUE,tttî««l 

l'Abbé  CcsfoiiuinGi  a  uvrùHi. 
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Héologifme  par-tout  où  elle  le  trouva , 
foit  dans  la  Chaire ,  foit  au  Barreau  ^^ 
foit  au  Théâtre» 

Il  s'eft  reproduit  de  nos  jours ,  fous 
-différentes  formes ,  plus  dangereufement 
que  jamais ,  employé ,  foutenu ,  auto-* 
rifé  par  le  Bel-Efprit ,  qui ,  ne  pouvant 
rien  produire  de  naturel,  adopte  le  faux 
brillant  de  toute  nouveauté.  En  effet  ^ 
quelle  efl  TEloquence  qui  régne  aujour* 
d'hui  ?  Qu'elle  efl  loin  de  celle  des  Bof^ 
fuet ,  des  Bourdaloue  &  dei  MafliUon  ! 
Nous  avons  vu  encore  vers  le  milieu  de 
ce  fiécie  le  génie  de  ces  grands  Hommes 
infpirer  ,  éclairer  les  (^)  Surian  j  les  {ê) 
Ségaudj  les (c)  Perajjfeau^les  (d)  Raynaud^ 
les  (<)  Sduu-Gcnis ,  les  (/)  Neuville  & 


(a)  Sutian,  Évêque  de  Vcncc.  '   /" 

(*;  Jëfaitc ,  PrMicatcur  célèbre.  •'      ' 

(c)  Jéfuitc ,  Confcflcux  du  Roi.  .    ^ . ,  ;    ^    / 

(d)  M.  rAbbé  Raynaud,  ci- devant  Pièttc  de  TOiar 
foire.'  •    -— —  - — 

<e)De^t.-Génis,  Prêtre  de  la  Doôtîne  çhréi^nnc 
if)  Jéfuitc,  dont  l'éloquence  le  le  brillant  du  ftylCf 

R  :^ 
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quelques  autres  Orateurs  facrés.  Vefyrk 
plein  de  rEcritiure-Sainte,  nourris  i^  It 
leâure  affidue  des  Pères  de  FEglife  ,  pé- 
nétrés de  la  iaînteté  de  la  morale  évaa* 
gélique  ^  ils  ^nnonçoient  avec  fruit  la 
IParole  divine  :  iÉ  n'aâeâoient  points 
en  parlant  de  la  Divinité^  de  fe  fervic 
particulièrement  de  ces  expreffions  al>* 
ilraites  ,  métaphyfiques  y  familières  au 
Déifme,  à' Etre  fuprême  y  d^Ecrepar  excel- 
lence :â  Texemple  des  Chryfoftème,  des 
AugiiAin  y  le  nom  du  Dieu  vivant  ^  de 
Christ,  de  Rédempteur  y  de  Sauveur  du 
monde ,  étoit  fans  cefle  dans  leur  bou« 
che  5  &  pénétroit  leurs  Auditeurs  d'un 
faint  refpeâ  :  leurs  inftruâions  n  avoient 
rien  de  recherché^  rien  d^académique  : 
Us  préféroient  au  jargon  du  Bel-Eiprit, 
le  langage  iimple  &  fublime  de  rElpri^ 
$ainr.  Ce  n'étoit  pas  d'après  les  Roinans 
ou  les  Ecrits  frivoles  du  temps  ;  mais 


ippfochent  de  l'éloquence  &  du  brillant  dtt  Flédùiri 
tnaû  fans  «a  Vok  évité  le«  dcfauti* 
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^^après  la  connoiêÊsnce  qu'ils  avotent 
âe  rhoimme  &  de  Tes  paflions  ^  qu'ils 
^aiibietit  la  peinture  des  mœurs  :  enne-' 
suis  des  applaudifTemens  y  que  ramour-* 
propre  &  Tof  gueil  mendient  ^  ils  n  al-* 
loient  point  amufer  de  la  leâure  inutile 
&  déplacée  de  leurs  Sermons ,  Toiûveté  ^ 
la  curiofité  d'un  cercle  mondain  &  fri-* 
vole  :  c'étoit  du  haut  de  la  Chaire  de 
yérité  qu'ils  publioient  les  grandeurs  de 
Dieu  j  qu'ils^  allumoient  dans  les  âmes 
le  feu  de  Ton  amour,  qu'ils  (butenoient» 
qu'ils  ranimoient  l'efpérance  en  ies  mifé-* 
ncordesy  qùr'ils  £[>rtifîoient  la  foi  des 
fidèles  y  qu'ils  tonnoient  fur  les  vîcesV 
qu'ils  éclairoient ,  qu'ils  inftruifoient.f 
qu'ils  édifioient  un  Auditoire  chrétien;^ 
Que  les  temps  font  changés  !  On  a  vu 
depuis  la  Chaire  évangélique  abandon-' 
née  à  des  Déclamateurs,  étudiés  dans  leuir 
maintien,  maniérés  dans  leurs  geftes^ 
occupés  à  couvrir  leur  féchereffe  &  leur 
aridité  de  fleurs»  artificielles  y  à  peindre 
àes^  mœurs  idéales ,  à  réveiller  Tatteni* 
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tion  par  des  portraits  de  fantaiûe^  à  dîA 
courir  en  un  mot  ^"én  beaux  efprits  > 
plutôt  qu'en  Apôtres.  Infidèles,  pour 
ainfi  dire ,  au  Miniftère  facré  dont  ils 
font  revêtus  j  tout  eft  profane  dans  leurs 
difcours,  remplis  d'une  morale  triviale 
&  mondaine  «  d'idées  foibles  &  em- 
brotiilléesy  de  penfées  communes  &  guin- 
dées 9  de  peintures  altérées  &  âufles^ 
tracées  d'après  une  imagination  froide 
&ftérile.  £h!  que  peut-oa  attendre  de 
ces  Orateurs  fi  peu  inûruits  dansle  grand 
art  qu'ils  profeflent  ?  Séparés  du  monde 
par  leur  état,  ils  s'y  jetent  par  intérêt, 
par  intrigue  &  par  inclination  ;  entraînée 
par  le  toiirbill  on ,  ils  fuivent  l'exemple 
au  lieu  de  le  donner ,  approuvent ,  par- 
tagent &  prennent  les  faux  airs  &  les 
ridicules  du  fiécle,  &  s'expofènt  fans 
cefle  au  danger  de  la  corruption.  De 
pareils  Orateurs  peuvent-il]^  faire  quel* 
que  bonne  impr^effion  fur  les  cœurs  & 
fur  les  efprits?  Cependant  oii  l'Éloquence 

a-t-elle  pkis  de  droit  d'ex«cer  fon  efl^ 
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|)îre,  de  déployer  ks  refforts  admirables^ 
d'élever  la  voix  avec  plus  de  force  & 
d'autorité,  de  répandre  la  crainte  &  l'ef- 
froi, Tefpérance  &  la  confolation,  que 
dans  la  Chaire  de  vérité  ?  Ceft*là  que 
tantôt  par  desaccens  terribles,  elle  nous 
menace  des  vengeances  d'un  Juge  irrité, 
d'un  Dieu  prêt  à  punir  les  crimes  de  la 
terre;  &  tantôt  par  des  accens  plus  doux, 
nous  annonce  un  Dieu  de  miféricorde , 
appaifé  par  le  repentir  fincère  des  cou- 
pables :  c'eft  -là  que  plus  élevée ,  pluar 
magnifique ,  elle  nous  peint  la  beauté 
des  Tabernacles  étemels,  &  nous  révèle 
les  merveilles  ineffables  du  Très-haut^ 
Il  n'eft  point  d'Éloquence  comparable  à 
l'Éloquence  inipirée  par  TEfprit- Saint. 
Oii  rOrateur  doit-il  donc  allumer  le  feu 
de  fon  génie ,  fi  ce  n'eft  au  flambeau  du 
génie  des  Prophètes  ï  Dans  quelles  four-» 
ces  plus  abondantes  &  plus  riches  peut- 
il  puifer  la  force  &  Tonûion,  la  grandeur 
&  rèlévation  des  idées,  la  profondeur 
&  la  beauté  des  penfées,  la  magnificence 
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de  Texpreffion ,  le.pittorefqiie  &  Yéàai 
an  ftyle^  que  dans  les  Ecrivains,  infpirés 
de  Dieu  2  S'il  veut  .porter  k  conviâion 
dans  les  efprits  j  la  perfiiafion  dans  les 
cœurs,,  la  confolation  dans  les  âmes 5 
^u'il  ouvre  les  faintes  Ecritures  y  qu^il  fe 
Aourrifle ,  qu'il  s^enrichifle  y  qu'il  fortifie 
fon  éloquence  de  leur  leâure ,  qR  il  îiie 
&  reliie  nuit  &  jour  les  Pères  de  VEglife  ; 
alors  il  fera  sûr  de  toucher,  de  perfuadet 
&  de  convaincre^ 

L^Eloquence  de  la  Qiaîre  demande 
donc  une  étude  méditée  &  fuivie  des 
Ecrivains  facrés.  Le  champ  qu^elle  cul- 
tive eft  trop  précieux ,  les  objets  qu*elle 
embrafle  font  trop  auguftes,  trop  élevés^ 
trop  importans,  trop  graves  pour  y  femer 
des  bluettes  &  le  faux  clinquant  du  Bet 
Efprit.  La  vérité  n'a  pas  befoin  d'orne- 
mens  étrangers  ;  elle  efi  beUe  par  elle^ 
même ,  &  fuffit  à  FOrateur  évangélique. 
Ce  n*eft  pas  néanmoins  qu'il  doive  exr 
dure  de  fes  études  les  bons  Auteurs  pro- 
ches i  les  Pères  die  TEglife  Lesavoient 
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étudiés  :  ainfi  plus  fes  connoiflances  fe-* 
lont  étendues  &  multipliées,  plus  fon> 
éloquence  fera  parfaite.  Mais  fi,  félonie 
fentiment  d'un  (i)  Païen ,  il  n'y  a  que 
rhonnête  hoinme  qui  puifle  être  un  Ora- 
teur partit;,  celui  ^  dont  le  miniftère  e& 
d'annoncer  lar  Parole  divine  ,  doit  donc 
être  le  plus  honnête  &  le  plus  vertueux 
des  hommes  ?  En  effet ,  quelle  confiance 
peut-on  avoir  dans  un  Maître  fait  pouB 
éclairer  &  poiu:  inâruire ,  fi  fa  penfée, 
{es  avions  &  iès  mœurs  ne  font  pas  con« 
formes  à  la  Doârine  qu'il  enfeigne  î 
.  Malheureufement  le  Bel-Efprit  s'efl 
emparé  de  tous  les  genres  d'éloquence  y 
&  les  a  tous  altérés  &  cori^mpus.  Si  la 
Chaire  manque  de  Bofluet^de  Bourda- 
loue  ,  de  Mafi[illon  ^  le  Barreau  n'a  plus 
de  Cochin ,  de  le  Normand ,  de  Aiibry  ^ 
de  la  Monnoye ,  de  de  Gênes.  Nous  poii* 


^x)  Oratorem    uitem  inftituimus  illtàn  perfeÛum  ,   gui 
ijji  nrfi  vir  bonus  non  pouft,   QuiNTlL,   Inftit.   Otar. 
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vons  dire  aujourd'hui  ^  ce  que 

difoit  à  la  mort  dHortenûus ,  que  VÉlo^ 

quencc  eji  orpheline.  Mais  qui  lui  ieryira 
de  tuteur?  Qui  la  défendra,  la  protégera 
quand  tout  confpire  à  ùt  perte  ?  Quand^ 
le  Bel-Efprit ,  ennemi  du  naturel  &  an 
vrai ,  lui  fait  parler  un  langage  ridicule  ^ 
amphigourique  &  barbare  ?  Quand ,  en 
un  mot|  on  ne  couronne  que  les  Ecrivains 
8c  les  Orateurs ,  guindés  &  bourfoufflés  t 
Cet  exemple  eft  trop  contagieux  & 
trop  général  9  pour  qu'il  n'influe  pas  fur 
te  goût  de  la  Jeunefle  ;  9c  il  eft  biem 
difficile  d'en  prêter  le  cours.  L'Élo- 
quence du  Barreau^  qui  brilloit  autre- 
fois d'un  fi  bel  éclat ,  eft  -fi  peu  connue 
de  cette  Jeunefle  préfbmptueiife ,  qu'elle 
ofe  prononcer  hardiment  contre  le  mé- 
rite fit  les  talens  des  grands  Orateurs 
qui  en  fbutenoient  la  fplendeur  &  la 
gloire.:  elle  a  la  témérité  de  vouloir 
régler  leurs  rangs ,  avec  le  ton  avanta- 
geux &  tranchant  de  l'ignorance  ;  & 
de  blâmer  le  ftyle  de  leuss  écrits  ,  quand 
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die  ne  produit  elle-même  qfiie  des  écrits 
<{ui  fourmillent  de  fautes  contre  la 
L-angte  ^  &  ne  préTentent  que  des  idée» 
obfcures  &  des  raifonnemens  vagues^ 
On  ea  croit  à  peine  fes  yeux ,  quand 
on  lit  le  -jugement  que  porte  un  de 
ces  jeunes^(i)  Novateurs,  fur  le  mérite 

(i)  Voyez  la  Notice  fur  M.  le  Gouvé,  Avocat  au 
Parlement,  inférée  dans  le  Mercure  de  France ,  du  Samedi 
£7  Avril  ^7t^t  pag.  1^7,  i^î,  1^9,  Mo*  H,,  de  là  Crt^ 
telle  y  Autcin  de  cette  Notice,  dont  le  motif  eâ  louable  y 
a  ctu  que,  pour  relevez  les  talens  de  feu  M.  U  Couvé, 
Ion  ami,  il  falloit  rabailTef  les  talens  fupérteurs  des 
^ands  Hommes  qui  l'avoient  précédé ,  &  qui  ont  été 
les  liunièrcs  &  la  gloire  du  Barreau  de  leur  temps.  Mai» 
la   zeconnoiifance. envers  fon  l>ienfaiteur  devoit-elle  le^ 
rendre  injufte  envers  le  Démofthène  Françoise  Nous 
a^ons  connu  feu  M.  le  Couvé,  C'étoit  un  Avocat  tour 
au  plus  du  fécond  rang ,  un  aflez  bon  Jurifconfulte  V 
nn  par£ûtement  honnête  homme;  mais  un  très-médtocré 
Orateur  êc  un  Écrivain  très- ordinaire.  M.  tU  la  CreuUt 
a  fuivi  Tufâge  de  ce  Hécle,  qui  renvcrfe  de  defTus  leur 
piedeftal  les  ftatues  des  grands  Hommes ,  pour  y  placer 
des  Nains.  Mais  comment  a-t-il  pu,  lai,  qui,  de  fon 
aveu^  n'a  connu  aucuns  des  Avocats  célèbres  dont   il 
parle  dsLns  fa  Notice ,  hazarderfmCocHiN  un  jugenvent 
auflî  £iux,au(&inju(le,  auili  ridicule  3'  Comment  a>t-iïofé 
attaquer  une  réputation  auflî  glorieufe  de  aulfî  bien  méri- 
tée ^q^eC€Ue  de  CC  célèbre  Avocat?  M.  de  la  Crtttlk 
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du  célèbre  CoCHlN ,  &  de  rilluftre  8t 
fevatit  Chancelier  tfÀGUESSEAU.  4c  Lt 
M  nom  de  CoCHlN  ,  dit-il ,  eft  au  flt>in- 
H  bre  des  noms  les  plus  fameux. ...  En 
»^  le  lifant  on  cherche  les  caufis  d^unc 
y^  fi: belle  gloire,  &  on  eft  forcé ,  pour 
n  l'expliquer ,  de  croire  que  te  Cochia 
3»  de  l'Audience  étoit  un  autre  homme 
1^  que  celui  que  nous  retrouvons  dans 
«i  fes.écrits....  Tavouequ il falloit avoir 
»  une  grande  envie  d'établir  un  mo^ 
^  dèle  dans  TÉloquence  du  Barreau  , 
>»  pour  lui  déférer  cet  honnevM?.  Gochih 


icrotc-il  air«zv*Mi,pouïCtoi|cqucfoa  opinion  Tcnifoitcia 
flix  le  (a£cage  univezfel  de  U Fiance  ?.Noas  avons  été 
témoins  de  la  gloire  de  ce  grand  OiatciK,  hélas!  peo- 
dant  trop  peu  de  temps,  Se  fax  le  ^déclin  des beaax  jouk 
de  rÉloquence  da  Barreau  !  Nous  cherchions  alors  à 
nous  inftruirei  i  nous,  former  fur  Ton  modèle.  Que  M* 
é€  l«k  Crttelle  n'a*  t- il  été  aflez  heureux  ppur  en  uouvei 
lin  pareil!  Il  feroit  plus  réfçrvé,  auroit  moins  de  pféteo- 
tions  &  plus  demodeâie.  Il  éft  vrai  qti'il  aYoue.que  ('(/? 
Câpres  des  cùnverfations  avec  plufieurs  de  fis  Confitrts 
qu'il  a  rédigé  fa  Notice:  mais  ces  converfations  ne  ttSemf 
kloient- elles  pas  un  peu  à  celles  de  ces  faufles  dévotes  >< 
fû  fc  plaiCent  à  dire  diunal  de  leur  prochain  t 
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)»  doit  certainement  rejler  \m  des  pre* 
»  miers  Avocats  ;  mak  ii  titù.  Ni  un 
»  GRAND  Jurisconsulte.  ,  ni  un 
»  GRAND  Orateur^  Lifez  fes  plus 
>>  beaux  Mémoires  ;  vous  y  verrez  une 
»  difcuffion  nette  &  précife ,  jamais  ni 
»  i/tf  Vtf/?tf^  dévtloppemcns  j  ni  de  grands 
^  principes  créés  ^  ni  £  erreurs  &  de  PRÉ? 
»  JUGÉS  détruits..  ».  //  nélkvt  jamais  ni 
M  Vame  ni  Vefprit  :  il  aji  peu  le  talent 
»  c£a  y?j/tf  j.  que  toutes  les  fois  qu'il 
>f  veut  ou  animer  iapenfée  ou. colorée 
y>  fon   expreffion ,  il  approche  du  mai^ 

y>  vais  goût Je  fuis  d'autant  plus 

»  étonné  qu'on  ait  voulu  l'ériger  en 
»  modèle ,  qu'on  a  mieux.  &it  avant 
»  &  APRES  LUI  :  qu-il  na  rien  corrigé^ 
»  rien,  ajouté  danstfon  art  j  &  qu'il  pa» 
»  roît  plutôt  s'être  propofé  d'en  rétrécira 
»  r  enceinte  J  que  d'en  reculer  les  bçrneSé 
»  Je  le  répète ,  c'eft  un  Avocat  d'u» 
^  grand  mérite  ;  mais  ,  j'osE  le  DIRE , 
»  c'eji  un  talent  du  fécond  ordre. . 

»  S'il  falloit  fixet  les.  rangs^^^  entre 
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n  tous  les  hommes  fupérieurs  qui  ont 
»  illuftré  cette  époque  de  IHiiloire  du 
»  Barreau  ,  je  plaurois  bien  au-deflii^ 
»»  d'eux  tous ,  le  Chancelier  d'ÂGUES- 

»  SEAU.  Je  fais  que  SA  PHILOSOPHIE 
»  fut  timide  &  SON  ÉLOQUENCE  fans 

j»  ORIGINALITÉ. ....  Ses  plaidoyers  me 
n  paroiflent  en  général  mieux  écrits  ^ 
»  que  fes  difcours  &  fes  mercuriales» 
»^  Son  élégance  y  eft  plus  fage  &  plus 
»  noble.. ••  Mais  elle  s'y  montre  dan$ 
y^  un  trop  grand  repos  ;  car  le  calme  mime 
n  de  la  fagejfe  &  de  la  puijfance  doit 
w  itre  animé  Al.  n'éTOIT  PAS  NÉ  POUfl 
f^  RÉFO&MEK  notre  Jurifprudence ^  mais 
n  pour  l*4clairer  ^y. 

O  d*Aguesseau,  ô  Cochin,  nom.* 
illuft^es  i  &  juftement  célèbres  y  que 
Finjuftice  de  ce  jugement  ne  trouble 
point  la  gloire  immortelle  dont  vou* 
jouiffez  !  Vous  occuperez  à  jamais  le 
premier  rang  au  Temple  de  Mémoire  : 
Totre  éloquence  fimple,  naturelle  & 
âibljme  feryira  toujours  de  modèle  à 
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ceax  qui,  jaloux  de  la  véritable  gloire,  que 
la  poftérité  feule  difpenfë,  fui vront  là  voie 
^ue  vous  leur  avez  tracée  pour  Tobtenir» 
Plût  au  Ciel ,  en  effet  ^  que  le  Bar- 
reau pût  reproduire  des  d'Aguefleau 
&  des  Cochin,  des  le  Normand,  des 
Aubry  &  des  de  Gênes  !   La  pureté 
du  goût  ^,  la  'âélicatefie  du  langage ,  la 
correâiou  &  Télégance  du  ftyle  ,  la 
fâgefTe  des  idées,  la  véritable  éloquence, 
en  un  mot ,  y  brilleroient  encore.  Le 
Bel-Efprit  &  le  Philofophifme  n'avoient 
pu    s'y    introduire   du   temps  de    ces- 
grands  Hommes  ;  mais  depuis  que  la 
Jeuneffe  s'eft  fait  une  idole  de  Vol* 
taire  ^  dépuis  qu'elle  a  voulu  lui  fou» 
mettre  fës  Plaidoyers^  &  fes  ( l)  Mémeîr$s^. 
iîère    des  fuffrages  trompeurs   de  ^  cet 

(1)    ÉLIÉ  DE    BCAUMONT  &  LOYSEAU   DE  Ma0- 

X£ON  ont  été  lès  premiers  Avocats  qui  ont  recherché 
Fapprobation  de  Voltaire.  Élit  de  Seaumont  n*a  jamais 
été  que  lourd  8c  verbeux.  Loyfiau  de  Maulion  a  foavenr 
abufé  de  l'avantage  d'être  doué  de  beaucoup  d'efprit.  IV 
le  fait  trop  paroître  dans  fes  Plaidoyers  9e  dans  Ct%  Mé- 
moires. S*H  e&t  aiSea  v&Urletesip&Ôcdci  confeilsfage»^ 
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Écrivain  frivole,  peu  feit  d'ailleurs  pocf 
lui  donner  de  bons  principes ,  elle  eft 
'devenue  philofophe  &  bel-efprit.  De-Ià 
elle  a  jugé  que  Gochin  n'avait  point 
de  vajles  iévclopptmens  ^  ni  de  grandi 
principes  cr-éés  ,  ni  d^ erreurs ,  ni  de  pré^ 
jugés  détruits,  (  Voilà  bien  jce  qu'on 
appelé  du  galimathias  philofophiquetout 
pur  }  ;  qu'il  approche  du  mauvais  goût  y 
fur-tout  quand  il  veut  animer  fa  penféc 
eu  colorer /on  exprejfion  :  enfin  qvCil  n'c^t 
ni  un  grand  JurifccnfultCy  ni  tut  grand 
Orateur  ;  &  que  fon  talent  tiejl  quun 
talent  du  fécond  ordre  (l).  On*  ne  peut 
pas  entafler  plus  de  i)évues^  à  la  fois. 

«i|oieAt  modéré  le  feu  de  Con  îiBtgiDation  ,  &  lui  au* 
loient  £a\t  spfttctjoit  r  dans  (es  compofitions,  en  quoi 
il'péchoit  quelquefois  conue^le  goût  le  la  zaifbiy  &  ca 
^noi  fon  ftyle  pouvoit  eue  déftdueuzi  car  il  étoit  do< 
die  8c  modeâe.  Je  lui  rends  cette  jnftice  avec  d'antant 
plus  deplaifîr ,,  ^c  ;«  l'ai  beaucoup  connu  >  &  qu'il  étoit 
infiniment  aimable  dans  la  fociété,  par  ra.fîm{jicité& 
£r  douceuxt,^  &  n'affichant  j^Mnaîs  les  prétentions xiu  Bel- 
Efprit. 

(j)  Nous  oppofcronsàla  décifion  tranchante, mais ^c 
BJ^tt^dcTaleui^  dcM«  de^UCmdU^  le^ icatimeot  é»' 
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bus  laïffons  aux  gens  inilniits  &  irnr 
partiaux  àsfualifier  cette  aflertîon  »  auffi 
ijn^ufte  que  tranchante ,  contre  le  Dé* 
snoflhène  de  nos  jours.  L'Auteur  ne 


fodicienx  &  favant  Tic^ofteur  de  Dimosth£ne  Se 

3>*£scHiNi.  Il  s'exprime  ainfi  en  parlant  du  célèbre 

C^oc2iin..«c  J'ai  lu  avec  attention  les  principaux  Ptaidoyeis 

»>  Se  Mémoires  âc  nos  plas  céléBres  Avocats  j  CÔCHlK 

»  EST  CE  SEUt  ^i  m'ait  para  pouvok  fontemi  le  pa* 

a&  xallcle  avec  l'Orateur  d'Athènes  j   mais  je  crois  qa*il 

»»  lui  efi  bien  inférieur  pour  la  fubtilité  &  l'abondance 

9»  d'e^  raifbns,  pour  la  implicite  piquante  &  la  rapidité 

s»  dtt  ftyle.  Il  écrit  avec  nobUJfè  »   avec  force;  il  €  dû 

S)L  nùJnbre  &  de  l'harmonie  ;  fin  ftyle  sUUve  &  s'oHtnai 

%y  dans  lès  grandes  Càufes.  4  l'exemple  de  Démoflhinc  , 

9»  ;/  difiute  &  approfondit  Vefprit  des  Loi» ,   U  généra-^ 

»  iife  Us  idées  particulières,  &  en  tire  dèê principes  ht^ 

9)   mintux,   qui  frappent  &^faififfent  par  leur  ivi4Unee.l.% 

3>  raifon   principale   &  yî^oricufe  d'une  caufe  ne  lui 

r>  échappe  pasi   il  la  préfente  plufîents  fois  fous  des 

»  foors  différens  i  il  en  fbrttifie  ^ts  autre»  moyens.  Ce 

a>  Jbut'ld  de  grandes  panies  dans  îefquellts  il  ne  le  eèda- 

M  guères  â  l'Orateur  grec  »>*  (  Voyca  (SuvRES  compUtter 

de    DiMOSTHBÏïE  &  d'EscHINE,  traduites  en  François^ 

par   M.  l'Abbé  AuGER,   Tom.  II ,  première  Partie, 

pag  i9»  des  Réflexions  préliminaires').  Le  jugement  quA 

poxte  de  Coehin  M.  l'Abbé  Auger,  eft  aifurément  bien 

motivé.  Plein  de  l'éloquence  de  Dimoflhène,  cet  excellent 

Oc  înfàtigabtt  Tiadttftcitt,  (c  fcioit-il  trompé  i  M»  «^^ 


402      De  la  décadén^çi 

l'anroit  pas  bazardée  ,  fans  doute  ,  s'3 
a  voit  réfléchi,  que  «  Ton  nç  doit  jamais 
»  parler  f  i)  qu'avec  beaucoup  de  fageffe 
n  Si  de  circon(peâion  des  grands  Hom- 
yf  mes,  dont  le  mérite  eft  généralement 
H  reconnu  ;  dans  la  crainte  qu*il  ne 
»  nous  arrive  de  condamner  ce  que 
»  nous  n'entendons  pas  ;  &  fi  Ton  fe 
i¥  trompe  en  accordant  trop  ou  trop 
ff  peu  d'eftîme  à  leurs  Écrits  ;  j'excu- 
»  feroîs  plutôt  le  LeSeur  à  qm  tout 
H  plaît  en  eux ,  qu'Hun  autre  qui  trouvé 
»  à  redire  à  beaucoup  de  chofes  m. 

L'Autenr  ne  ménage  pas  davantage 
l'immortel  d'ÀGUESSEAU,  cerefpeûable 
&  pieux  Magiftrat ,  l'organe  &  le  flam- 
beau des  Loix,  qui  n'aura  Jamais  d'é- 

U  CreielU,  qui  peut- être  ne  connoît  pas  pFus  Démof 
thènc  qu'il  ne  connoît  Cochin ,  auroit-il  iai(bn? 

(i)  Modefte  tamen  &  circumrpefto  judicio  de  tanfls 
vins  pronuntiandum  eft,  ne  (quod  pleiifque  accidii) 
damnent  qiue  non  inteUigunt,  Ac  û  neceffe  cft  in  alteiaoi 
Cfiare  paitem,  omnia  eorum  legentibus  placeie,  quant 
muUa  difplicere  tmlucûm,  QiJ iUX il,  lnft*Orat,Lih*X, 
€êp,l,  pag,  731. 
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*gai  pour  le  favoir  îmftienfe ,  pour  la 
profondeur  9  retendue  &  la  variété  des 
eoxinoifTances ,  pour  la  clarté,  Télégance 
&  Turbanité  dé  fes  Écrits,  ce  Je  fais  9 
99  dit-il  ,  que  ja  philofophie  fut  timide 
39  &/on  éloquence  (ans  ÔMGINALrrÉ.  » . .  • 
•3  La  majefté  des  Loix  paffe  fbuvent 
>3  dans  fbn  ftyle ,  mais  elle  s'y  montre 
y  dans  un  trop  grand  repos  ;  CAR  LE" 
>3^.  CALME  MÊME  DE  LA  SAGESSE  ET 
»  DE  LAPUISiSANCE  DOIT  ÊTRE  ANIMÉ  >>. 

Il  faut  l'avouer ,  il  eft  difficile  de  com- 
prendre ce  jargon  :  mais  nous  conce» 
vpns  aifément  que  Sk^dkzxx  n'étoit 
pas  né  pour  réformer  la  Jurifprudence  , 
attendu  que  c'étoît  un  efprit  trop  foi- 
ble  ,  un  Philbfophe  trop  timide  ;  & 
que  cette  entreprife  étoit  réfervée 
aux  cerveaux  creux  &  exaltés  de 
nos  jours,  aux  efprits  audacieux,  in- 
quiets &  turbulens,  aux  adeptes  du 
philofophifme ,  aux  protefteurs  aveugles 
&  froids  de  ITiumanité ,  aux  écervelés 
enfin  qui  croient  penfer  y,  &  qui  rêvent* 
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Malgré  ce  délire  étrange ,  il  exîfic 
encore  dans  Tordre  des  Avocats  (  & 
nous  prenons  plaifir  à  te  put^er  )jdes 
Orateurs  diftingués  y.  dignes  de  Fêtre , 
qui  y  loin  de  s'enorgueillûr  de  leurs  ta- 
lent ^  fe  croient  9  par  modeftie,  bien 
au-deflbus  des  grands  Maîtres  qui  les 
ont  précédés.  Kfedslavéritable  éloquence 
fut-elle  entièrement  abandonnée  de  ceux 
qui  y  par  état^  devsoient  la  conferver, 
félicitons-nous  de  ce  qu'elle  a  d'illufbes 
&  folides  ibutiens  dans  les  Magiftrats 
chargés  du  Minîftère  fi)  public^  qu*A- 
thènes  ôt  Kome v  dans  les  beaux  joues 
de  leurs  Républiques ,  fè  fêroient  faôt 
gloire  d'^dqpter  &  d'élever  au  rang  de 
leurs  plus  grands  Orateurs. 

Au  reAe  »  û  nous  n'avons  pas  les 
mêmes  avantages  que  ces  anciens  Ré- 
publicains 9  chez  qui  Fart  de  la  parole 
étoit  animé  ,  fi[>utenu  par  la  préfence 
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de  tout  un  peuple  afTemblé  pour  les 
plus  grands  intérêts  ;  ii  nous  n'avons 
pas  comme  eux  le  droit  de  décider  de 
la  guerre  ou  de  la  paix ,  de  Thonneiur 
de  la  Nation ,  du  falut  de  TÉtat ,  fi 
nos  voix  ne  font  pas  faites  pour  régler 
du  haut  de  la  Tribune ,  les  afiairès  pu- 
bliques, pour  prononcer  des  Décrets 
ai>rolus ,  établir  ou  abroger  des  Loix  ; 
il  lorfque  nous  fortons  du  Sénat ,  des 
liâeurs  ne  marchent  pj^s  devant  nous , 
&  qu^une  &ule  de  C&^^  9  pour  ^nous 
hoiiorer ,  ne  tious  accompagne  pas  jnC^ 
ques  dans  nos  foyers ,  en  devons-nous 
moins  cultiver  ^Éloquence  ?  Le  champ 
que  nous  avons  à  parcourir  eft  fans 
doiBte  mokis  brillant ,  moins  vafte  :  il 
ne  conduit  pas  aux  honneursconfulaires^ 
ni  aux  premiers  emplois  de  k  Répu- 
blique :  mais  en  eft*il  moins  intéreifant, 
quand  nous  avons  à  décider  du  fort  de 
la  veuve  &  de  rorphelin ,  de  Tétat  & 
de  lafortune  de  nos  concitoyens .;  lorfque 
BOUS  avons  a  défendre  Topprimé  contre 
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roppreffeiir ,  le  foible  contre  Thomme 
puiffant,  le  pauvre  contre  le  riche,  & 
que  fouvent  la  vie  &  llionneur  des 
hommes  dépendent  entièrement  de  h 
manière  dont  nous  les  défendons  ?  Ces 
objets  ne .  demandent-ils  pas  les  pks 
grandes  lumières  dans  celui  qui  les  traite? 
S'il  eft  vraiment  éloquent,  fi  fon  ^fi^di 
eft  jufte  ,  fon  jugement  fain  ;  fi  foa 
cœur^  eft  fenfible  &  fon  ame  noble  & 
élevée ,  quel  fuccès  ne  doit-il  pas  at- 
tendre  de  fes  utiles  &  généreux  efforts  ? 
Il  eft  vrai  que  toutes  les  caufes  ne  font 
pas  fufceptibles  des  grands  mouvemens 
de  l'Éloquence  ;  mais  la  cauie  la  plus 
fimple*  a  cependant  fa  noblefle  :  c'eâ 
alors  que  Ion  voit  jufqu'à  quel  point 
de  perfeûion  FAvocat  porte  fon  art. 
Chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains  ^ 
les  Démofthène  &  les  Çfchine,  les  Hor- 
tenfius  &  les  Cicéron ,  les  Pompée  même 
&  les  Céfer ,  n'étoient  pas  toujours  oc- 
cupés des  aâaires  de  la  République  { 
ils  foutenoient  auffi  ^  comme  fimples 
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Avocats  ,  les  droks  des  particuliers* 
Ainû  dans  tous  les  temps  cette  profef- 
iion  a  été'  exercée  par  les  plus  illuftres 
Perfonnages ,  qui  ne  font  même  par- 
venus ifouvent   aux  honneurs  &   aux 
grands  emplois  de  TÉtat ,  que  par  leur 
éloquence^  Mais  à  combien  de  fortes 
d'études  l'Avocat  ne  doit-il  pas  fe  livrer 
avant  que  d'entrer  dans  la  carrière  ? 
Quel  favoir  prodigieux  n'çft-il  pas  obligé 
d'acquérir  s'il  veut  atteindre  à  la  per- 
feâion  ?  Il  doit ,  pour  aînfi  dire ,  réu- 
nir  en  lui  toutes   les  Sciences.  «.  Je 
»  pourrois,  dit  (i)  Quintilien,  répon- 
»  dre  comme  Cicéron  ^  qu'il  n'eft  pas 
9>  Parfait  s'il  ne  pofféde  pas  la  connoif- 
^  iance  des  b^aux  Arts ,  &  de  tout  ce 

(i)  Omnium  igitur  Artium  peritus  erit  Orator  fi  xie 
wnnibus  ci  dicendum  eft.  PolTcm  hîc  Ciceronis  refpon- 
dere  vexi>is ,  apud  qucm  boc  invenio.  Mta  quidem  fen- 
untia  nemo  éjje  pottrit  omni  loude  cumulatus  Orator ,  niji 
trie  omnium  rerum  magnarum  atque  Artium  fcientiamcon»' 
ficutus  :  fed  mihi  fatis  cft  cjus  elTe  Oratorem  ici  de  qua 
dicct  non  infcium.QuiNTlL.  Inftit»  Orau  Lih,Il  ^  Cap, 
XXI 9  pag.  lyS.  ** 
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V  qu*n  y  a  de  grand  dans  la  Nature  ^^ 
Nous  chercherions  en  vain  aujourd'hiû 
un  pareil  Orateur  ;  «  mais  contentons- 
n  nous  de  le  trouver  in&ruit  feulement 
H  de  ce  quHl  doit  nécêSairement  tarok^ 
»  &  poffédant  bien  fon  fujet  >f. 
^    Nous  ne  pouvons  nous  diflimuler  0Oflh 
bien  FÈloquence  eft  dégradée  &  dé« 
chue  de  fa  fplendeur.  U  femble  ,  à'dr 
près  le  tableau  que  Pline  le  feune  ait 
des  Avocats  de  ion  temps ,  qull  ait 
été  témoin  de  ce  qui  fe  pafle  de  nos 
jours  au  Barreau  9  &  qu'il  ait  affifté  à 
'  nosSéancesacadémiques^quandilécrità 
fon  ami  Maxime  (i)  :  a  Si  par  hazard 
»»  votre  chemin  vous  conduit  au  Pa« 
M  lais  (  ou  à  r Académie  ) ,  &  que  vous 
»  foyez  curieux  de  -  favoir  comment 

(i)  Si  quando  tianfibis  p er  Bafilicam  &  votes  fcise 
^omodo  quifque  dicat ,  nikil  eu  qaod  Tcibana!  afccfl' 
das ,  nikil  quod  ptzbeas  aurem  :  facilis  «fivinatîo  :  (cita 
^m  pelfime  dîcete  qui  laadabitur  naxiine.....  Fadet 
lefene ,  qac  i^uzm  fraâa  pronmitiatione  dicantur  j  qui* 
eus  qaam  tenerîs  claraoxTbns  cxdpiantat.  PlZN.  lûh.  XT, 

chacun 
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w  chacun  y  parle  ;  il  n  eft  pas  befoin 
»  que  vous  entriez,  que  vous  prêtiez 
»  même  l'oreille  ;  vous  devinerez  aifé- 
»  ment  que  celui  qui  parle  le  plus 
f>  mal  9  eâ   celui .  qu'on    applaudit  le 

»  plus Tai   honte    de   vous   dire 

»  avec  quelles  acclamations  flatteufes 
»  font  reçus  les  plus  mauvais  difcours  >k 
CTeft  de  nos  jours  que  ces  applau- 
diffemens  indécens  &  ridicules  fe  font 
introduits.  Le  Bel-Efprit  les  a  recher- 
chés,  les  a  fouvent  payés ,  &  le  mau- 
vais goût  les  a  prodijgués.  On  applau- 
difToit  moins  autrefois  ^  mais  on  fiffloit 
davantage^  ce  qui  dénotoit  ^  félon  nous , 
qu'on  itoit  un  peu  plus  févère.  Eh  ! 
comment  rÉloquqnce  cpnfervera-t-elle 
fa  pureté ,  (es  grâces  ,  fa  force  &  fa 
dignité,  £  Ton  contimie  de  couronner 
le  bavardage ,  &  les  bourfoufflurès  am- 
phigouriques 1  Ce  nouveau  genre  d'é- 
loquence dont  ThoMa,s  eft  Tinventeur, 
eft  devenu  le  genre  dominant.  Il  a 
achevé  de  corrompre  le  peu  de  goût 

S 
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qui  reftoît  encore,  Ceft  un  penfcur  pro- 
fond 9  mais  peu  naturel  :  toujours  monté 
fur  des  (i)  échaffes  y  il  fatigue  par  us 
ftyle  toujours  ampoiilé ,  toujours  ou- 
tré ,  par  une  morgue  &  une  monotonie 
continuelle ,  par  fon  affeâation  i  ne 
tirer  fes  métaphores ,  que  des  Arts  & 
des  Sciences  le  moins  à  la  portée  du 
Lefteur.  Quel  Écrivain  ,  pourtant ,  de- 
voit  être  plus  en  garde  contre  tous  les 
défauts  (^ui  abondent  dans  fes  ouvrages  ? 
Thomas  avoir  enfeigné  long-temps  :  il 
étoit  familier  avec  les  grands  modèles 
de  l'Antiquité  :  malheureufement  on 
voit  quJil  a  préféré  Sénèque  &  Lucain, 
le  feux  bel-efprik  au  bon  efprit,  les 
excès  ambitieux  de  l'Art ,  à  la  marche 
imiforme  &  fage  de  la  Nature. 

Cependant  cette  fauffe  éloquence  a 
été  cent  fois  couronnée,  &  ce  triom- 


(i)  Toutes k&foii  qaton  apportoità  yoluûre qnéqiit 
ouvrage  de  Thomas,  il  ne  mànquoit  jamais  de  ditf*' 
mh!  voilà  du  GauTHOMAS  !    ' 
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phe  n*a  fervi  qu'à  nuire  à  rAirt.  La 
Jeunefle  dont  le  goût  n*eft  pjfs  encore 
^ornaé  ,  jaloufe  d'pfetenir  un  pareil  triom- 
phe ,  éblouie  par  de  grands  mots,  pre- 
Tiant  rôbfciirité  pour  de  la  profondeur, 
les  écarts  de  rîmaginàtion  pour  de  véri- 
tables élans ,  les  ofnemens  vains  &  inu- 
tiles, pour  des  Beautés  réelles  &  né- 
•ceiTaires,  a  choifi THOMAS  pour  modèle. 
On  a  voulu  être  penfeur  comme  lui  : 
on  s'eft  étudié  à  ne  parler  qu'un  jar- 
gon fcientifique  ;  on  a   contraâé  une 
bouffîffureiiîfupportable,  &  plus  <m  s^eft 
•écarté  de  la  nature  &  de  la  raifon ,  plus 
on  a  été  encouragé  &  applaudi.  Ce  n'étoit 
pas  là  fans  A&ùxe  l'intention  de  fÀca- 
démie  Françoife,  lorfqu'elle  a  changé 
les  fujets  des  Di/cours  qu'elle  propofoit 
autrefois  pour  concourir  aux  prix.  Il  eft 
vrai  que  ces  Difcours  académiques  font 
fouvent  froids  ;  mais  du  moins  le  fty le 
en  eft  toujours  pur  &  correft.  On  n'y 
£ait  point  étalage  de  beï-Efprit  ;  mais 
4>n  y  trouve  du  ju|;emefft  &  de  la  rai- 
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fon  ;  les  idée«  y-  font  préfeatées ,  dé- 
veloppées avec  méthode  &  clarté  :  les 
penfées  y  font  vraies  &  firaples,  Fem- 
phafe  9  &  une  morgue  froide  &  pédaiv- 
tefque  n'y  doxâinent  pas ,  parce  que  nos 
Écrivains  ptnfeùrs  ne  jouiflbîent  pas , 
encore  de  Tautorit^é  qu'ils  ont  acquife 
depuis.  Comme  il  n'étoit  queftîon  que 
d'un  point  à&  morale  à  difcuter,  k  texte 
^toit  ordinairement  tiré  de  rÉcriture*- 
Sainte ,  &  il  eût  été  difficile  d^afficber 
une  façon  de  penfer  libre  &  philofo- 
phique  :  on  étoit  même  obligé  de  ter- 
miner le  Difcours  par  une  Prière  a 
Dieu  ;  ce  qui  paroîtroit  aujourd'hui  un 
peu  trop  dévot  pour  \m  Siècle  de  Lu- 
mièus.  Peut-être  a-t-on  penfé  que  de 
pareils  fujets  n'étoient  pas  propres  à 
allumer  le  feu  du  génie,  &  à  élever 
l'imagination.  Pour  nous ,  nous  fommes 
bien  éloignés  de  l6  croire  :  mais  nous 
penfons  que  les  Éloges  Ji'ifloriquts  qu'on 
fa  fubftitués  à  la  place ,  ont  perdu  Iç 
goût ,  &  qu'on  »e  pouvoit  pas  trouver 
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tin  moyen  pins  eflfcace  &  plus  prompt , 
pour  achever  de  corrompre  la  langue  ^ 
&  pour  précipiter  la  ruiné  de  la  véri- 
table Éloquence^ 

Les  Imitateurs  (ont  ordinairement  urt 
troupeau  fervile ,  qui  fuît  aveuglément 
le  modèle  qu'il  a  choifi..,  &  n'a  pas 
même  Hnftinft  d'çn  difti«guer  lés  beau- 
tés &  les  défauts/  Il  eu  bien  difficile 
d'ailleurs  d'atteindre  à  une  imitation 
parfaite.  Quelques  efforts  que  l'on  faffe^ 
on  reftê  pr efquê  toujot*rs  au-deffous  de 
Foriginafl.  Si  l'on  n'a  pas  fon  génie ,  fe« 
pinGeàqjc;.'fi;fror^:ne  faifit  pas  fôn  èf-" 
prîti  Ott'riiipie  tfoùtrerles  beautés,  qui 
alors  n'en  font  plus  y  &  les  défauts ,  que 
l'on  rend  encore  plus  palpables.  Thomas- 
n'a  i jamais  CQiifùké  la.  Nature  i  inaisla 
boiffîffure  &  le  gigantefquequi  gâtent  fes 
écrit^^font  dii  moinsi>  en'qiiejqUe  forte, 
rachetés  par  uni  abondance:  d'idées  fortes 
&  impofàii tes ,,  par  une  fo vile  depenfées. 
nobles  j&  r^pides^  &:!pajr'  un  fonds  im-^ 
menfe  de  diverîes  &  riches  connoiffiHtce^r 
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Il  en  a  abufé^  comme  on  a[bu£e  des  dons 
de  la  fortune^  en  étalant  trop  de  liixe 
k  de  ia&j^y  Ceux  qui  prétendent  Timi- 
ter,  ont-ils  les  mêmes  moyens?  Il  en 
eft  du  Gtoyen  de  la  Républ^ue  des 
Lettres,  comme  du  Citoyen  ordinaire  ^ 
s'il  ve^it  faire  parade  d\m  luxe  au-deiTus 
de  fes  £iculté&  »  il  fait  bientôt  banque^ 
«Dute  au  bon  fens  &  à  la  raifon.. 

Voyei  ce  que  font  devenus  les  finges 
de  Fonttiulle  ?  Voyez  ce  que  deviendra 
d'ALEMBERT?  Non-feulement  il  a  voulu 
mettre  dans  les  prétendue  Éloges ,  ïet 
prit,  la  finefle ^  les  agiréfflens y  qtte  Fon* 
tenelle  a  rép<mdus  dans  les  fiens  ;  mais 
il  a  voulu  prendre  encore  te  ton  de 
Voltaire,  &  Ips  rencbre  plus  piquass, 
en  les  aflaifonnàntdù  iel  dei'É{ttgrai|ime^ 
&  ils  «e  font  pleins, (]^  de  boijcffon* 
neries  &  xle  farcafines;  Au  Sty^Q  £iU' 
tillant ,  d^coufu ,  màirïéré ,  fÎHiveat  bur« 
lefque  dont  ils  jfont  écrits ,  recdnnoît-^ 
on  TAi^teur  dit  fe|{c  Difîîemfs  (i)  qu'oit 

— — ^y- '.'"  ?  .'*  ■■■■■'■     ■     '     '  "     '  '         '''"'"   T7« 

(0  DiDiUOT  a  eu  la  plus  gcande  part  à  ceP"^ 
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lit  à  la  tète  de  YEncyclojpédie  }  Ceft  bien 
le  cas  de  dire  qiie  pour  éviter  le  ridi- 
cule, il  faiit  que  chacun  fe  renferme 
dans  {on  étzt.  Ingrat  envers  la  Géomé- 
trie qui  Fa  fait  connoitre ,  à  laquelle 
il  doit  toute  fa  renommée,  à'Alemà^rt 
a  voulu  être  plaifant  &  bel  efprit ,  Litté- 
rateur &  PhilofoiAe.  Ce  dernier  rôle 
lui  convenoit  mieux.  On  peut  affurer 
même,  fi  Ton  conftilte  fes  écrits,  qu'il 
Ta  joué  finement  &  modér^ent ,  ce 
qui  lui  a  quelquefoi&  attiré -d^affez  vifs 
reproches  de  la  part  du  parti  Ci).  U 


im  wiiii  m 


cours,  dont  kfQiids  &  rcnchaînetnent  des  W^cs  appns- 
tiennent  au  Ckanceliex  Bacon. 
f  (i)  D'Alembert^  en  effet,  a  été  modéré  dans  fé» 
écrits':  mais  il  favoitbien  Ce  déd^mma^er  de  cette  con- 
trainte* Il  tcnoit  chez  lui  un  Bureau  d^tiJfui'anee  pour  les 
Piécepteurs ,  les  Inûicuteurs ,  les  Maîtres  de  toute  efpèce  » 
poor  les  Femmes  de  chambre  même  &  pour  les  Valets  , 
qu'il  dtftribuoit  dans  toutes  les  bonnes  maifons  de  la 
Cour  fie  de  la  Ville,  fouvent  m^mc  fan*  en  être  re- 
i|uîs.  Il  les  envoyoit  de  fa  part  chez  le  Bourgeois,.  Ac 
les  prcfentoit  lui-même  chez  l'homme  en  piace  &  en- 
crédit.  C*eft  ainfî  que  fans  fe  compromettre ,  il  a  étendu' 
0c  propagé  Ta  Domine  du  Philofophifme. 
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falloit  qu'il  s'en  tint-là.  Ses  Mélanges 
de  Littérature  ,  d'HiJioire  &  de  Philofo- 
phie ,  font  écrits  (Tun  ftyle  f!x>id ,  inégal, 
&  prefqiie  toujours  trop  familier  :  la 
Métaphyfiqiie  qm  y  régne  ,  eft  em- 
brouilTée  &  obfcure.  Ceft  -  là  que  , 
des  rplaines  arides  •  de  la  Géométrie  , 
il  Tient  fouler  d\m  pied  profane  les 
(entiers  fleuris  du  Parnaffe ,  &  glacer 
les  eainfc  d'Hippocrène,  renverfer  toutes 
les  loix  de  la  Poéfie ,  de  l'Éloquence 
&  detHifloire;  en  difter  de  nouvelles, 
éteindre  le  feu  de  l'imagination^  &  fou- 
mettre  aux  régies  d^£udide  les  tf  ans  du 
génie.  Il  faut  que  la  paffion  du  Bel- 
Efprit  foit  bien  ambitieufe,  pour  tourner 
a  ce  point  la  tête  froide  d\in  Géomètre  ! 
Son  Essai  fur  les  Gens  de  Lettres,  t^ 
ion  meilleur  ouvrage;  mais  il  avoit 
de  .rhunjieiur  contre  les .  Grands  >  quand 
il  le  compofa.  Cefl  toujours  la  faute 
des  Gens  de  Lettre^,  lorfqu'ils  fe  laiffent 
avilir.  Si  l'on  confidère  la  plupart  de 
cpux  qui  ufurpent  ce  titre,  eft-îlétonnant 
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<jii'î)n  le^  méprife  ?    Pafafites   avides  , 

flatteurs' bas  &  râmpans  de  la  grandeur 

©u  de  l'opulence ,  comment  oferoient-ils 

montrer  ime  fierté  noble  &  défintéreffée  ? 

Unhûmme,  vraiment  homme  de  Lettres, 

dont  le  mérite  eft  généralement  reconnu. 

Se  qui  a   de  foi-même  (l)  le  fentimenf 

qu'on  en  doit  avoir ,  fe.  refpede  &  fc 

feit  refpeder.  D'Alembert  a  fuivi  ^  pour 

lui-même  y  les  confeik  qu'il  donne.  Il 

a    fu  mettre    une  efpèce   de .  dignité 

dans  ia  conduite,  quand  il  s'eft  publi*- 

quement  afFubîé  du  manteau  de  Philo* 

fophe.  U  étoît  né  Mime ,.  &  amufoit  les 

Sociétés  où  il  étoit  adnns.  U  a  ienti  que 

ce  rôle  ne  procuroit  aucune  confidé- 

ration  ;  il  Ta  quitté ,  pour  en  jouer  un 

autre  plus  grave  jufqu'à  la  fin  de  fes 


■iif 


(a)  PiRON  étant  près  d'entrer  daps  rappa^tcftient 
d'un  grand  Szigneur  qui  recondiiifoit  une  perfonne  qua- 
lifiée :  «  PaJTe:;,  Monlîciir ,  dît  le  maître  du  logis,  à  la 
perfonne  qui  Sr'arisêtolr  parpoîîtefife  ;pa^,^  ^t  n'ejiqu*un 
PoHiô  :  «  Vuif^ue  le»  qualités  foht  connues ,  repartit  Pirotf  ,  - 
it  fréMda  monrûngy^U  il  paifii  le  .premier.  Vie  d*  Alexis 
I?j&ON,  ptf^..  141,  ToOT*/.- J«/è*(SuVkES  €omplctt€h 
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jours 9  dans  lequel  il. a  réuffi.  Sa  mé^ 
moire  étoit  prodigieufe ,  ion  eiprk  vif, 
&  (3,  conception  fiicile.  Son  nom,  comme 
Géomètre ,  pourra  pafler  à  I2  Poftérité ,. 
mais  à  peine  en  parlera  - 1  -  on  comme 
Littérateur.  Il  a  beaucoup  influé  dans 
les  changemens  qu'on  a  faits  pou^  le 
concours  du  Prix  académicpiis ,  &  les 
Éloges  hifioriquts  font  de  fon  inâitution. 
Autrefois  les  Séances.  puUiques  de  TA* 
cad^mie  étoient  peu  nombreofes  :.d'Alem- 
bert  après  S'en  être  feit  nomn»er  Secré- 
taire perpétuel ,  a  trouvé  le  fecret  d'y 
attirer  &  la  Coiur&  la  V'û\t.  Lesapplau- 
diiTemens  alors  fe  font  multipliés  :  mais  la 
raifon  &  le  goût  oitt  gardé  lë^  filence» 

Tandis  que  le  Bel-Eiprit  s'efforçoit  de 

groffîr  le  non^e  de  îes  partions  ,  une 

Académie  fi)^^  Prerince  cotironnok 

l'abus  du  Génie.  Entraînée  par  le  charme- 

1         I  ■  ■  ■    I 

(1)  L'AçADâMiB  àt  Dijon  avott  {rrbpofé  cette  qneT 
tion  :  Si  le  rétabliffemenf^  d^  Sciences  ê,  des  Arts  «  (on- 
mbué  â  épurer  ks  Moeurs,.  J»  J.  .&OVSS£Air  ibaiiAt  ^ 

v^gative ,  &  fut  çoiuoiiA^.. 
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de  rÉloqpience  mâle  &  vigoureiife ,  par 
le  ftyle  fier  &r  majeftueiix,  par  la  non- 
reauté  &  la  fingularité  des  idées ,  la 
chaleur  &  la  hardiefTe  des  pftifées ,  &: 
le  ton  aWblu  que  J.  J.  Rousseau  ein* 
ployoit    pour   foutenir    un    paradoxe 
étrange  ^  mais  qui  n'étoit  pas  nouveau  f 
cette  Académie  laifla  tomber  ,  commit 
malgré  elle,  le  laurier  d'Apollon  (ur  la 
fête  du  Citoyen  de  G^véveJecm'Jficques , 
en  qualité  d'Écrivain  en  profe,  infini- 
ment {upérieur  à  Voltaire ,  Sç  plus  ex»- 
traordinaire  comme  Philofophe^  aprè^s^ 
une  longue  obfcurité  parut  tout*à^oup>^ 
fur  la  fcène ,  &c  fixa  tous  le$  regards 
fur  lui.  Il  fît  taire  même^^pour  hh  temps  ^. 
les  trompettes  de  la  Refiomoiée'quaGai' 
poit  feul  alors  le  Patriarche  (te  Fémey  5 
&  le  nom  de  Jean-^Ja^ques  Rouffkau  re- 
tentit dans  toute  TEurqïe*  Ami  d'aBord 
d^es  Philofophçs ,,  qui  le  prônètent  j  il 
devînt,  dès  qu'il  lies  :  eut  connus,  leur 
plus-  cruel  ennemi.  L'amitié  n'eft  pas  de 
Ibngue  durée  >  qiian^  .elle  n'efl  pas  ci- 
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mentée  par  Teftimeror  ces  Philofophes 
•  fe  connoiflbient  trop  pour  s'elHmer  ;  ce 
n'eft  que  Tintérêt  qui  les  uniffoit  &  qui 
les  unit  eficore.  Malheureufèment  Jean^ 
Jacques  ,  fombre  ,  chagrin ,  atrabilaire  , 
s*eft  livré  à  tous  le?  écarts  d\ine  ima- 
gination folle  &  déréglée.  Sa  plume  brû- 
lante n'a  foutemi  que  des  paradoxes, 
&  n  a  écrit  que  dés  rêves  extravagans  j 
fa  main  a  tendu  des  pièges  à  Tinno- 
cence  ;  il  a  même  fouvent  fait  rougir 
la  pudeur  ;  ;  il  a  préfënté  un  fyftême 
d'éducation  fauy ,  ridicule ,  chimérique 
&  dangereux ,  a  cherché  à  exafter  la 
têcie  des  Mères ,  en  leur  ordonnant  d'au- 
torité ,  Ce  qului'  plus  grand  Philbfophe , 
avant  lui,  feiïr  (l)  avoît  donné  comme 
confeil,  Sk  ce  que  Ta  Nature,  plus  fage 
que  tous  les  Philoibphes ,  leur  avoit 
prefcrit  d'avance.  Le  Citoyen  dfe  Genève 
en  paroiâanr  croire  UN-  Dieu  ,  en  ^ant 
.  le  plus  bel  éloge  de  rÉVANGiEE-,  fàppe 

(i>  M.  té:  Comte  dcB^tFON*. 
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à  la  fois  les  fondemens  de  toute  Reli- 
gion &  de  toute* croyance.  Il  avilit 
Vhomine,  le  ravale  même  au-deffous  de 
la  brute  ,  le  renvoie  dans  les  bois  brouter  . 
Vherbe,  &  préfère  le  trifte-  &  mal- 
heureux fort  du  fauvage  à  cekii  de 
rhomme  civiKfé.L'efprit  rempli  de  noires 
chimères ,  le  cœur  rongé  d'un  orgueil 
iecret  &  philofùpkique -^  ïV  ne  connoît 
aucun  état^  aucun  rang  y  aucune  puif» 
iknce;  prêche  hautement  la  liberté^ 
&  établit  l'ÉGALiTÉ  des  conditions.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'eft  que 
tant  d'erreurs  &  de  paradoxes  fe  trou- 
vent à  côté  des  plus  grandes  vérités  ^ 
&  de  la  morale  la  plus  févère  ! 

Cet  Écrivain  fameux  s'efl  fait  un 
monde^de  partifans  &  d^ennemis,  égale-* 
ment  acdens  à  le  défendre  &c  à  le  perfé-^ 
cuter.  L  enthoufiafme  qu'il  a  infpiré ,  eft 
fondé  fur  fon  éloquence  ,  comparable 
à  celle  de  nos  plus  grands  Maîtres.  Une 
imagination  exaltée  &  fougueufe  ^  un 
iîyie  chaud,  animé,  pittoreftiue ,  imc 
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fenûlMlité  exceffive  y  une  originalité  dont 
nous  n'avons  pas  encore  eu  d'exemple  y 
ont  décidé  la  fortune  de  fes  Écrits.  Ceft 
aux  femmes,  fur-tout  qu'il^  doit  fa  plus 
grande  célébrité  :  mais  Taiuroient-elles 
lu,  s'il'  n'avoit  compofé  que  fon  Con^ 
trac  focialy  &  fes  autres  ouvrages  Phi- 
lofophiques  &  Polémiques  ?  Il  avoit  plù» 
de  reiTources  qu'aucun  des»  prétendus- 
Philofophes  du  temps  9  pour  fe  les  rendre 
favorables.  Il  n'alla  chercher  ni  YOrai- 
fonfuncbn  de  Marc-Aurcle  ^  ni  les  trifles 
aventures  de  Béàfaire^pouT  les  attendrir ^ 
ou  pour  les  gpérir  de  leur&préjygés;  il 
ne  s  avifa  pas  de  faire  as  petits  contes^ 
orduriers  (i)  &  licencieux,  qui  ne  fe 
lifent  qn^en  fecrét ,  à  la  dajpté  douce 
du  demt-jour  d'un  boudoir  ^  mais  il 
compoÉi  pour  les  femmes,  la  NouvtUt 
SUloïfc ,  Romaa  écrit  avec  une  pluiiie 


(i)  Candide^  l'Ingénu^  la  PuceUe ^  fiuics  atndtdtt , 
Ingénus ,  ionocens  ik  la  liante  &  fagc  imaginanoo-  à» 
jDauiatchc  4«  Magç^  de  not  jouis  ! 
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de  feu ,  oit  la  fédiiftion  la  plus  crimi- 
nelle eft  expofëe  fans  remords  &  fans- 
voile  y  où  îa  pudeur  efi  fans  cefle  eip 
péril  &  toujours  oi&nfée ,  éi  Fexpreffiorr 
brûlante  de  la/paffion  enjSamme  les  de- 
firs  ,  embrâfe  Hmagination ,  où  Tinno- 
«enee  fe  livre  au  féduûeur  fai^s  s'en  dou- 
ter^^  &  où  le  cynique  cffironté  ne  rou- 
git pas  d'avouer  fon  crime,  &  de  tra- 
cer la  voie  qui  Ta  conduit  à  le  con- 
foouner.  Il  n'eft  pas  de  Roman  plus  dan- 
gereux pour  les  moeurs.  Les  femmes  l'ont 
pourtant,  diévoré,  malgré  les  digreifions 
froides  &  inutiles,  &  les  paradoxes  ré  vol- 
tans  dont  il  efl  plein^  Mais  elles  ont 
fu  gré  4  rAuteur   des  fenfations  qu^il. 
leur  a  feit  éprouver  :.  elles  lui  ont  par- 
donné tout  Ifi  mal  qu  il  difoit  d'elles  ^ 
parce  qu'il  s'eû  avoué  leur  efclave ,  & 
qu'il  leuraperfuadé  c|ue  fon  cœur  démena 
toit  &  ia  hourhe  &Lia  plume*.  Ceft  par- 
là  qull  les  a  captivées.  U  a  achevé  de. 
les  féduire  par  foii:  Emile.. 
Tout  eft  ojitré  dans  ce  fiéclc  ,,taut  e^: 
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emportement  ou  délire.  Tandis  que  Iï 
Religion  &  la  Juftice  (i)  foudroy oient 
les  erreurs  (ans  nombre  répandiies  dans 
ÏEmile  ,  le  fexe^  s^enivrort  dé  la  leôure 
de  ce  pernicieux  Roman.  Il  n'en:  con- 
nut pas  le  danger*  U  n'y  troùVa,  fous 
les  apparences  trompeufes  de  Uamour  de 
Fhumanité ,  que  des  coofeils  qui  flat- 
toient  fon  amour-propre.  A  la  voix  de 
Jean- Jacques^  le  fentiment  de  la  mater- 
nité fembla  renaître  &  fe  rallumer  dans 
|e  fein  des  mères  r  on  eût  dit,  à  VtxsL' 
preflement ,  à  Fardeur  qu'elles  montrè-^ 
rent  poiur  remplir  le  plus-  tendre  &  l6 
plus  doux  de  leurs  devoirs  ,. qu'elles 
abéiflbient  plutôt  à  Roujfeau  y  qu'à  la 
Nature.  La  première  ferveur  eft  toujours 
extrême.  On  ne  confulta  ni  fon  tempé- 
rament ,  ni  j&  fanté  j  m  fes  £orces  ,  ni 
la  raifon.  Cet  heureux  mouvement  de 


(0  L«  Koman  d'ÉMiLE  y.  ou  Di^  lIÉducation, 
A  été  cenfuxé  par  U  Sorbonne  ,  8c  condamné  pai  Aaét 
du  Parlement  du  9  Juin  17^1,  à  eue  lacéré  &.  brûlé' 
fai  ia.maiadtt  BourrcsHL. 
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Pàmour  maternel  perdit  bientôt  de  fonf 
prix  5  par  la  manière  dont  on  s'acquitta 
des  pénibles  fondions  de  nourrice.  In- 
terronipre  fon  repos ,  rifquer  d'altérer 
la   fraîcheur  &  la  beauté  de  fon  teint  9 
fe  priver  de  la  préfence  de  l'objet  de  fes 
complaifances  fecrettes,  fe  vouer  aune 
vie  fédentaire  &  retirée  ^  font  des  fecri- 
fices  qui  coûtent  trop.  On  compteroit 
aifément  le  nombre  des  mères  qui  fe 
font  livrées  ,  fans  réferve ,  aux  obliga^ 
tiens  de  cet  état  pénible.  On  contrai- 
gnit donc  les  nourrirons  à  ne  prendre 
leur    nourriture    qu'à    des  heures  ré- 
glées. On  fit  plusr,  on  les  porta  dans  îeurs; 
harcclonnettes  (l),  par-tout  ou  leurs  mères 
îugeoient  à  propos  d'aller ,  même  aux 


0)  Efpèce  de  petit  berceau  portatif  oi\  le&enfansfont 
couchés,  ayant  la  liberté  de  tons  leurs  membres,  afln- 
jftis,  pieflcs,  ferrés  autrefois  par  àts  liens  cruels,  qui 
ont  occaûonné  fouvent  bien  des  difformités  >  des  mst- 
ladies ,  des  langueurs  «fie  la  mort  même  aux  enfans.  Si 
Jean- Jacques  a  rendu  fervice  à  ThuiVianité ,  c'cft  en  dÊ- 
uuifau  llilàge  basbare  de  ces  fuheâes  liens.- 
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fpeâacles ,  où  par  leurs  cris  innocent , 
ils  fembloiefit  pkitot  fe  plaindre  de  Tair 
mal-Êiin  qu'on  y  refpire ,  que  demander 
à  iatisÊtire  leurs  befoins.  A  quoi  donc  a 
fervi  le  fol  enthoufiafine  que  Jean-Jac- 
ques a  in(piré  aux  femmes  ?  Comme 
c'étoit  leur  tkxo, ,  &  non  leur  coeur ,  qu'il 
avoit  échaiiiEéç  ^  elles  n'ont  pas  fend 
toiite  retendue  de  leurs  obligatiofls^ 
elles  n'en  ont  connu  que  le  matériel  i 
cUes  ontpenfé  qull  leur  fuffi£ait;.p(>ur 
mériter  encore  plus  te  doux  nom  de 
mère  ,  de  préfenter  leur  iein  à  leur$ 
nouveaux-^nés.  Eh  I  qu'impc^te  après  tout 
quel  fein  les  allaite  ^  celui  âe  là  mère 
eu  de  Teiclayê^  û  la  mère  n'ayant  pas 
imité  d'abord  l'exemple  à!à%  animaux 
dans  leur  continuelle  &  tendre  inquié- 
tude pour  leurs  petits^  dans  la  peine 
qu'ils  ont  à  fe  féparer  d'eux  un  inftant , 
pour  aller  chercher  à  la  hâte  leur  nourri- 
ture^ elle  les  imite  dans  l'abandon  qu'ils 
en  font ,  dès  que  l'inftinâi  leur  indique 
qu'ils  font  aflez  focts  paur  fe  ^^fendite 
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veiller  eux-mêmes  à  leur  conferva-^ 

tion?   La  nature  ièule  parle  dans  les 

animaux  :  mais  la  nature  &  la  raifon 

parlent  dans  les  hommes,  NTeft-ce  pas 

ceffer,  pour  aïnfi  dire,  d'être  mère,  que 

de  livrer  (es  en^ns ,  dès  qu'ils  quittent 

le   fein  maternel,  à  des  foins  étrangers» 

&  mercenaires  ?  San  lait  a  nourri  leiur 

corps,  3  fortrfié  leurs  membres  délicats: 

mais  qii  leur  donnerst  la  nourriture  de 

Teiprit  ?  Qui  leur  formera  le  coeur  ?  Qui 

veillera  fur  leurs  premières  habitudes  i 

Les  femmes  n'ont  iaifî  que  k  ridicule  dm 

iy ftême  dte  Jcanr-Jacques.  Saiîs  égard  au 

climat ,  Rux  faifons  ,  à  la  décence  ^  au 

fexe  même ,  elles  ont  expofé  leurs  en-^ 

fans  prefque  nuds  à  toutes  les  interne 

péries  de  lair  ;  le  ftdidi  le  plus  rigou-* 

veux  ne  les  a  point  alarmées  fur  la  déli<*>    . 

catefle  de  ces  tendres  viâimès  facri* 

fiées  aux  rêveries  d'une  tête  folle  & 

exaltée  :  la  ftagnation  ^  dans  laquelle  ce 

Doûeùr  înfenfé  veut   que  Fefprit  des 

enfans  croupiiTe  jufqu'à  ladolefcence  ^ 
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a  été  regardée  comme  un  précepte ,  oâ 
plutôt  comme  ime  loi  pofitîve  :  loin 
d'accoutumer  infenfibiement  ces  âmes 
tendres  à  recevoir  de  bonne  heure 
toutes  les  bonnes  impreffions  fi  nécef- 
faires  pour  le  refte  de  la  vie ,  on  les  a 
laiffées  dans  Tignôraûce  abfolue  de 
Fexiftence  d'un  Di^i ,  ians  inilruâioa 
fur  la  Religion^  fans  leut  donner  la  plus 
légère  idée  de  leurs  devoirs,  jufqn'au 
moment  où  les  paffiô^ns  commencent  à 
s'éveiller,  où  Tindocilité  ne  eonnoit 
point  de  frein ,  où  ràmout'-propre  n'eft 
que  de  Torguéil^  où  le  caraâère  quina 
jamais  été  contraint  ne  peut  Ipîus  l'être, 
où  la  raifon  enfin  n'a  ni  fi^rce  pour 
agir,  ni  voix  pour  fe  faire  obéir,  parce 
qu'elle  n'a  ^é  ni  développée ,  ni  cul- 
tivée, ni  éclairée  à  me^re  ipxc  Ytth 
font  crbifToit  en  âge.  Efi-il  un  {yftême 
plus  fimeftede  quelque  coté  qu'an  Teii' 
vifage?  L'efpéce  de  fiirewr  avec  laquelle 
il  a  été  embraflé  &  fuivi,  ne  prouve-t-ellc 
pas  que  la  folie  fait  plus  de  profélytei 
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que  la  fagelffe?  Ce  fyftême  eft  biçn  digne 
delà  Philofophie.de nos  jours.  Si  ce  font- 
là  les  grandes  lumières  qu  elle  a  répan- 
dues jufqu'à  préfent  5  on  peut  dire  qu  elle 
reflemble  à  ces  i^queurSii^iflanui^ables. 
dont  la  lueur  liyide  &  pâle  4écc>lore9 
altère  &  défigure  tous  les  objets  fur 
lefquels  tombe  fon  jour  affreux.. 

VÉmiie  eu  peut-être   de   tous  les 
euvts^es  du  Citoyen  de.Geiièye ,  celui 
quii  porte  le  plus  l'empreinte  du  génie 
joint  iu  délire,  &  celui  où  Ton  trouve 
le  plus  de  ço'ntradiâions ,  qui  renferme 
les  plus  grandes  vérités  ^  les  plus  fortes 
erreurs ,  qui  réimifle  à  la  fois  les  plus 
jexcellens  préceptes ,  &  les  confeils  les 
plus  bia^rres  &  1^  plus  impraticables  : 
en  im  mot  ^  où  la  raifon  &  l'extrava- 
gance marchent   d'un  pas   égal.  C'eiût 
ainii  que  la  ùi^effe  éternelle  fe  joue 
de  la  fagefle  humaine  9  &  l'abandonne 
à  fon  fens  pervers  &  à  fon  ayei^le- 
ment  volontaire.  Ce  qu'on  doit  remar- 
quer, ç'eft  que  Us  prétendus  Philofo- 
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phes  ne  font  que  donner  une  forme 
nouvelle  aux  anciennes  erreurs.  Pleia 
<le  la  leâure  des  Philofophes  païens , 
Rouleau  a  fondu  leurs  idées  avec  les 
£ennes  ;  il  s*eft  approprié  leurs  penfées, 
il  a  fortifié  Icturs  erreurs ,  des  erreurs 
qui  lui   font  perfonnelles.  Parmi  les 
Philofophes  fcéptiques  modernes ,  Mon- 
taigne fur-tout  eft  celui  qu'il  a  le  pliis 
fouvent  mis  à  contribution ,  fans  y  Étire 
le  moindre  changement ,  que  celui  de 
quelques  mots  furannés  qu'il  a  habillés  à 
la  moderne.  Dîfciple  de   Terreiu:  dès 
l'enfance,  flottant  depuis  ùins  ceflTe  entre 
la  chimère  &1a  réalité,  gonflé  d'un 
orgueil  cxceflif ,  fier  de  fes  Mufles  lu- 
mières ,  égarant  les  autres  en  s'égarant , 
lui-même ,  Jean- Jacques  paroît  un  être 
à  plufieurs  faces,  agréables  ou  révol* 
tantes.  Il  a.  fait  autant  de  mal  aux  mœurs 
que  Voltaire.  Ils  ont  chacun  leurs  Sec- 
tateurs ,  mais  le  fknatifine  de  ceux  de 
Roujfeau  eft ,  en  quelque  forte ,  par- 
donnable ,  parce  qu^il  eft  fondé  fur  Je 
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i;énie  de  cet  Écrivain ,  fur  fon  admi- 
rable éloquence ,  fur  la  beauté  mâle  & 
vigoureufe  de  fon  flyle ,  enfin  fur  la 
bonne  foi  qu'on  croit  reconnoîtré  dans 
fes  ouvrages  :  au  lieu  que  le  fanatîfme 
des  Sedateurs  de  Foltairc  n'eft  fondé 
que  fur  le  clinquant  du  Bel-Efprit,  fur 
les  agrémens  légers  &  frivoles  de  fon 
flyle ,  &  fur  le  cy  nifme  eâfronté  de  fes 
écrits.  Jean-Jacques  e&  un  modèle  de 
goût  &  de  ftyle ,  mais  quil  faut  arra- 
cher des  mains  de  la  JeunefTe ,  parce 
qu'il  eft  en  même-temps  im  dangereux 
modèle  de  raifonnemens  faux  &  cap- 
tieuic  ;  qu  il  égare  à  la  fois  &  le  cœur 
&  Vefprit ,  par  un  chemin  toujours  jon- 
ché de  fleurs.  Quoiqu'il  ait  confervé  à 
rJÉloquence  toute  fa  force  &  toute  ià 
beauté,  il  nen  efl  pas  moins  le  cor- 
rupteur par  l'abus  qu'il  en  a  fait.  Ainfi 
il  doit  être  mis  au  rang  des  JÊcrivains  les 
plus  dangereux  que  ce  Siècle  philofophe 
a   produits. 

La  manie  du  Bel^fprit  ^  qui  cauf^ 
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chez  les  Grecs  la  ruine  de  la  véritable 
Éloquence,  n'influa. point  fur  la  Poéfie, 
qui  fe  conferva  pure  depuis  Homcre  juf- 
flu'à  Théocrite  ;  tandis  qu'à  peine  avoit- 
cUe  été  portée  ches4  les  Romains  au; 
plus  haut  degré  de  rpkndewr ,  elle  fui- 
vit  la  chute  rapide  de  l'Eloquence.  Les 
Mufes  Françoifes  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reufes  que  les  Mufes  Latines.  Ceft  pr& 
cifément  dans  ce  Siècle  de  lumières 
que  notre  Poéfie  a  vu  fes  grâces  dif- 
paroître  &  fon  éclat  s'évanouir.  Ce  n'eft 
plus  de  fentimens  &  d'images  qu'elle 
fe  nourrit  aujourd'hui  :  pâle  &  déco- 
lorée ,  â  peine  la  diûingue-t-on  de  la 
nlus  foible  profe  :  elle  ne  fe  nourrit  que 
d'emprunts,  de fentences &  de  maximes: 
tous  les  genres  fe  confondent  ,  s'altè- 
rent &  fe  perdent  ;  on  ne  rit  plus , 
pn  ne  pleure  plus  :  au  lieu  de  ces  émo- 
tions déliçieufes  ,  de  ces  pleurs  doux 
&  involontaires  que  nous  faifoit  éprou- 
ver ,  &  que  nous  arrachoit  une  heureufe 
&  touchante  fituation ,  ce  font  des  fer- 

remens» 


^ 
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remens  ,  des  déchiremens  d^  cœur  in  ^ 
fiipportables ,  dont  on  fort  comme  de 
ces  rêves  fiifFoqiians  &  pénibles ,  que 
caufent  des  iituations  fouvent  horribles 
&  toujours  forcées, 

A  qtroi  la  Scène  Françoife  ^ft-çUe 
en  effet  réduite  aujourd'hui  ?  La  Ter^ 
rcur  &  la  Pitié  en  font  bannies  ;  mais 
la  fombre  HORREUR  y  régne.  Il  femble 
que  les  Poètes  prennent  à  tâche  de  dé- 
naturer le  genre  tragique.  Comme  ils 
ignorent  l'art  de  remuer  les  paflîons ,' 
de  toucher ,  d'attendrir  &  d'intéreffer , 
ils  fe  contentent  de  iliétrir  le  cœur , 
de  noircir  l'imagination ,  de  forcer  les 
Speftateurs  à  détourner  les  yeux  des 
objets  atroces  qu'ils  offrent  à  leurs  re^ 
gards.  Melpomèné  ne  pàroît  plus  que 
couverte  des  lambeaux  dégoûtans  de 
Shakefpear.  On  diroit  que  les  Poètes, 
à  Tenvi ,  fe  difputent  entr'eux  à  qui 
noircira  le  plus  la  Scène.  Incapables 
d'atteindre  à  la  .charmante  &  fublime 
fimplicité  dé  Racine,  ils  n'ont  que  la 

T 
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fniférable  jeflburce  de  franchir  toutes 
les  régies  9  de  multiplier  les  coups  de 
Théâtre,  d'augmenter  la  pompe  du  Spec« 
tacle  9  de  frapper  les  yeux ,  de  laifler* 
refprït  vuide  &  le  cœur  dans  une  an- 
goifle  infûpportahle.  On  n'a  pas  fenti, 
qu'en  admettant  ce  genre  barbare ,  on 
alloit  changer  les  moeurs  de  la  Nation* 
Comment  les  femmes ,  dont  la  douceur 
eft  le  partage  ,  qui  treflaillent  à  toute 
émotion  ,  dont  les  ienfations   ibnt  û 
vives  &  les  nerfs  fi  délicats ,  ont-elles 
pu  s'accoutumera  toutes  ces  horreurs 
tragiques  9  qui  ne  font   rachetées  ni 
par  la  beauté  d^s  vers,  ni  par  le  charme 
du  ftyle  &  la  richefle  de  Texpreffion , 
ni  par  la  nobleffe  &  l'élévation   des 
penfées  ?  Quelques-  froides  fentences , 
des  maximes  audacieufes  &  hardies  en 
font  le  feul  mérite.  Ce  font  là  pourtant 
les  produâions  monftrueufes  que  ce  Siè- 
cle oppofe  aux  Ci/iittf,  aux  Rodogune^ 
aux  Phèdre  &  aux  Athalie.  On  n'a  pas 
honte  aujourd'hui  de  dire  cpHon  efi  iir 
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goâte  de  la  fimpUcité  de  ces  chefs-d'œu*- 
vre,  où  tout  ejl  développement  &  oà  le 
Poëee  parle  à  l^ame  plus  qu'aux  yeux  (l)% 
C  eft  un  de  BEitOY  ,  qui  trouvant , 
à  fon  arrivée  en  France,  le  goût  cor- 
rompu ,  vient  des  contrées  du  Nord , 
achever  de  le  perdre ,  en  introduifant 
fur  la  Scène ,  le  genre  le  plus  atroce  [x)^ 
étayé  des  plus  mauvais  vers  !  Ceft  le 
froid  Auteur  de   Spartacus   (3),   qui, 


(1)  Voyez  Vie  Di  Belloy,  page  ij,  Tem^I,  de 
Tes  Œuvres  complettes,    177^ 

(r)  GitbriélU  de  Vergy,  Les  vers  de  dkapelàin  &  de 
Pradon  ne  font  rien  au  prix  de  ceux  de  Beiloy.  Cepen- 
dant le  malin  Vieillatd  de  Ferney  liii  écrivoit  au  fuiet 
de  Zdmïrt  :  -ce  Vous  aimez  le  Ayle  de  Racine ,  &  vous 
a»  avez  vos  raifons  pour  cela...  Vous  joignez  à  U  beauti 
des  vers ,  le  mérite  de  t'aâion  théâtrale  ».  La  beauté 
des  vers  deBeîloy!  Oh!  comme  il  Te  môquoiti  Je  fuis 
s&r  que  ee  bon  VietHard  péuff6k  de  rire ,  en  écrivant  (a 
letae.  De  Beiloy  la  rapporte  avec  confiance ,  tant  l'amolli-, 
propre  eft  aveugle!  comme  un  titre  qui  l'égale  à  Racine. 
Poux  moi  je  ne  reviens  point  de  U  beauté  des  vers  de 
4e  Beiloy.  Voyez  la  Préface  de  Zelmire,  pag^  i^, 
Tom,  I, 

(})  SaURIM,  de  r Académie  Françoife,  Auteur  de 
Sev€rUi,  Dtamc  imité  de  Tke  Càmefter.Â  Tr^^gedy , 
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choififfant  fes  fujets  aux  fourches  de  (i) 
Tyburn^  arme  d'im  poignard  le  défet 
poir  Sa  la  fureur  infenUée  d'un  Père, 
pour  renfoncer  dans  k  cceur  d\me  in- 
nocente vidime  ,  4'tin  enfant  plongé 
dan^  le  plus  doux  fommeil  !  Tandis  que 
TAuteur  Anglois  n'a  pas  ofé  hafarder 
ce  fpeâacl-e  horrible  fur  le  Théâtre  de 
fa  Nation  !  O  François  !  vous  fouflrez 
fur  le    vôtre   dç   pareilles    horrews  , 
vous  en  raflafiez  vos  yeux ,  vous  Ie$ 
applaudiffez  !  Qu'eft  donc  devenu  votre 
caraûère  fi  doux  ;  fi  cpmpatiffant ,  fi 
humain  ?  Quel  eft  le  but  de  ceuxqm 
veulent  vous  rendre  féroces  &  barba- 
res ,  fous  prétexte  4'étendre  les  bornes 
de  l'Art  &  d'augmenter  vos  plaifirs  ? 
Ils  ne  rougîffent  pas  de  vous  dire  ; 

O*^*—    I.     ■  "       %    I.        ■  »   T  ■   ■!'      ■    ■'    «iy  ■     ■  H    I       I         »      I  II  ^ 

c'cft  à  dire,  le  Joueur,  Tragédie,  On  prétend  que  ce  font 
des  femmes^  qui  ont  engagé  5<ur/R  à  mettre  fur  la  Scène 
rhorribic  caiaftrophc  dç  l'Çnfant,  ^uel*Autcw:duM<w, 
M.  LUlo  ,  a  prudemment  écartée  des  yeux  des  Speâ|iteiii$ 
Anglois. 
(1)  Liçu  pu  Ton  ex^cu;ç  U%  CtimipelSy  \  Jjomkts, 
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<v-  qu^heureufement,  depuis  quelques  art- 
M  nées ,  le  Public  s'eft  accoutumé  à  des 
»  fituations  fortes ,  que  Racine  &  Cor- 
»  neille    n'avaient   pas  "déployées   iwt 
»  la  Scène  françoife  (i)  ».  Comme  fi 
ces  grands  Maîtres  dans  TArt  des  So* 
phocle  [&  des  Euripide  ,  n'en  favoient 
pas  plus  qijie  tous  ces  Saltinbâhques  > 
On   aura  peine  à  croire   un    jour, 
jufqu'à  quel  excès  le  XYffl'  Siècle  â 
porté  la  dépravation  du  goût.  Ce  n'é-^ 
toit  pas  affez  d'avoir  transformé  Mel- 
pomène  en  Furie  ;  il  falloit  défigurer 
encore  la  folâtre  Thalïc.  Elle  ne  paroît 
plus  qu'en  longs  habits  de  deuil  ;  fort 
mafque  eft  celui  du  défefpoir ,  le  rire 
eft  banni  dei  fes  lèvres,  de  noires  va- 
peurs obfcurciffent  fon  front ,  les  pleurs 
coulent   de   fes  yeux ,   fon  cœur   eft 
gros  de  foupirs  ,  fa .  voix  eft  étouffée 

(1)  Voyez  la  Préface  de  Gahriellede  ^er^y,  pag.  17,. 
Tom.rV,  où  de  BeUoy ,  dit  que -7e  titre  feul  de  Gat 
BRI  ELLE  DE  VbRGY  annonce  une  Tragédie  du  genre  le  plus 
terrible,  q^i  menace  même  de  conduire  Jufyu'â  l*HORKEURv 
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4P»ar  des  fanglots ,  &  dans  fa  marche  iff- 
certaine .  &  chancelante  y  au  Ueu  des 
Jlis  &  des  Jeux  ^  autrefois  fon  cortège  ^ 
elle  traîne  après  elle  les  haillons  de 
V indigence  (l)  &  la  brouetu  dun  yinai- 

grier  {%).  Loin  4e  nous  préfenter  le  ta- 
hleau  de  nos  caraâères^  de  nos  ridi- 
cules &  de  nos  travers  ^  elle  tlv  !M>u^ 
câSre  que  des  duels  &  des  fuiùdes  :  Spec» 
tacle  digne  du  Philofbphifme  auquel 
jDOus  en  fommes  redevables  !  JÉnergi- 
i^ues  leçons  ^  exemples  choifîs  pour 
achever  de  perdre  les  mœurs ,  pour 
entretenir  &  fortifier  l'horrible  frénéfie 
des  cerveaux  foibles  que  la  raifon  aban- 
donne j  En  vain  voudroit-on  juftifier 
\t%  Auteurs  qui  bazardent  de  pareils 
jableaux  fur  la  Scène  j  malgré  tous  leurs 
correâi£5  j  le  danger  fera  toujours  le 


«•p^iii^'^i*'"'^"""^ 


(i)  Voyez  riNDiGENT,  Diamc  de  M.  Menkf. 
\  (0  Vôyc»  la  Broubtte  iHî  Vinaigrier,  Ditfne 
eu  même  Auteur ,  rc^réftutié  fi«  le  TWâîie  dps  Iwr 
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-même ,:  chacun  eft  entraîné  par  fa  paf- 
fion ,  &  le  Maniaque ,  témoin  de  la 
Scène ,  ne  voit ,  n'écoute ,  n'entend  que 
•ce  qui  favorïre  fa  manie. 

Il  ife  manquoît  plus  à  tant  d'horreurs^ 
que  d'expofer  fur  la  Scène  la  plus 
humiliante  de  toutes  les  maladies  qui 
aâiîgeat  Fhumanité  ,  la  Démence  ;  & 
c'eft  ce  que  Ton  vient  de  hàzarder 
tout  récemment.  Eft-il  un  fujet  plus 
révoltant,  moins  théâtral ,  pltts  immoral 
4jue  la  (l)  FolU  par  aniour  ?  Efl>il  ua 


riM 


/ 


(t)  Nina,  onUFoUe  par  i^o«r , tepréfentée  poat  ]m 

■^emièie  fois  fui  le  Théâtre  Italien,  le  if  Mai  ij2€. 

'C'élt  iaim  la  premièj^  (ois  qu'une  maUdie  a  été  choiSe 

comme  un  fujet  piopre  à  amuferSc  si  divertir  les  Spec* 

fateurs,  ^ui  pourtant  ne  s'àmufent,  ni  ne  fe  div^eit^ffenf .. 

nais  au  contraire  pleurent  5c  fanglottent  comme  à<i% 

fous ,  fans  fa  voir  de  quoi  &  pourquoi.  Ce  qui  fait  en« 

core  plus  de  piti^ ,  c'eft  de  voir  les  femmes  AifFoqu'er  ». 

étouffer,  jeter  de  douloureux  &  profonds  foupirs,  cohinfe 

û.  elles  étoient  attaquées  de  h'ni'ême  maladie  que  NihA-, 

Cherchez  le  but  moral  de  ce  Brame,  dt  vous  trouverez: 

jt^tfi  Nina  avoit  eu  un  père,  il  VeÛt  unie  afin  amant  i  ' 

c*eft-à-d!re ,  qu'un  père  n'eft  plus  qu'un  tyran  dès  qu'il 

s'oppoPe  \  h  folle  paflion  de   fa  fille ,  de  fon  fils  ^, 

fc.  qfifil  ufe  de  fon   autorité  paternelle  poux  les   em^ 
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fpeâacle  plus  affligeant  à  la  fois  &  plu^ 
corrupteur  l  Jufqu^à  quand  le  mauvais 
goût  triomphéra-t-il  du  bon  fens  &  de 
la  raifon  ?  Jufqu'à  quand  la  Folie ,  ag>- 
tant  fes  grelots  ,  frappera-t-elle  de  fe 
marote  &  les  Auteurs  &  les  Speâateurs  ? 
Il  eâ  temps  enfin  de  conjurer  ce  iiniflre 
préfage ,  qui  nous  >  menace  de  toutes 
parts  de  ramener  bientôt  ^  plus  épaifles 
que  jamais  ^  les  ténébrea  des  fiécies 
de  barbarie. 

Si  Thalie  veut  enfin  abjurer  fa  folie, 
&  quitter  un  inôant  fa  brouette ,  fa  (l) 
houtique  &  fon  ton  lugubre ,  pour  ref- 

pirer,  comme  autrefois,  Tair  du  grand 

■"  ■  1 1  i.i   _     ^ 

f  écher  de  contxaâei  des  alliances  fouyent  daDgereofes, 
inégales  &  quelquefois déshonoiantes.  Ce  Diame annonce 
donc  aux  Enfans  q.u'ils  peuvent  forcer  leurs  Parens  à  les 
unir  à  l'objet  de  leurs,  défies,  quel  qu'il  foit,  honnête 
ou  non.  Belle  leçon,  &  digne  de  ce  fiécle,  où  le  Pbi' 
lofophifme  n'a  déjà  que  tsep  réulS  à  anéantir  l'obéiflànce 
&  le  tefpeâ  que  les  enfans  doivent  à  leurs  Paréos! Ce 
font  pourtant  des  Pères ,  des  Mères  qui  courent  \  ce 
Speâacle  ,  8c  qui  n'en  fentent  pas  le  danger  \ 

(i)  Voyez  le  Fabricant  de  Londres  ,  Dcamt 
ie  U^^dc  Fnl^air4,  icpréfciité  fiu  le  Tlufâtre  Fran^piu 
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«lonrfe  ;  comme  elle  y  paroît  neuve  î 
Comme  elle  efl  gauche  &  froide  f 
Que  fon  bavardage  eft  trivial,  incor- 
reô  &  commun  !  Avec  quel  air  avan-- 
fageux  elle  débite  Ces  riens  ^irituels 
&  forf  perfifflage  de  ruelle  ?  Elle  ne 
conHOÎt  plus  les  hommes  :  fes  por^traits  ,> 
{es  caraôères ,  les  mœurs  qu'elle  s'avife 
de  peindre,  n'exiftent  nulle  part^  oif 
font  préfentés  d'une  manière  fi  vague  ,. 
qu'ils  n'intéreffent  &  ne  regardent  per- 
fonne.  Veut-elle  être  gaie  &  /e  mettra 
en  goguettes^  (  car  il  faut  bien  lui  faire 
parler  fon  langage ,  puifqu'elle  a  ou-' 
blié  depuis  long-temps  celui  que  lur 
avoit  appris  Molière  )  ?  Toute  décence' 

le  II  Janvier  1771.  Il  s'agit  dans  ce  Drame  d'un  Fa* 
bricant  ruiné  «  &  d'un  Lord  attaqué  de  la  confomption  : 
le  Lerd'  fie  le  Fabricant  fe  rencontrent  Jugement  dans' 
le  moment  où  ils^  alloient  fe  noyer  tous  deux,  &c.  ficc. 
Quel  choix  de  fujet,  fie  quelles  mœurs  aiFreufes  à  mettre 
fous  lés  yeux!  Ce  Drame  a  fait  fortune  fur  des  Théâtres 
de  Société,  dont  le  goût  fans  doute  étolt  pour  lès  Noyés. 
C'eft  pourtant  ainfi  que  l'on- corrompt»  qu'on  altère  le- 
caraftère  de  notre  Natioay.onraccoutumant  àde  pareilles 
iioRCurs; 
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cft  violée;   elle  ne   refpede   ni    fc» 
{exe,  ni  les  Speûateurs;  c'eft  Momus 
ivre ,  qui  raconte  fes  aventures  de  gar* 

nifon. 

Ainfi  y  de  quelcjue  coté  qu'on  envi- 
fagç  la  nmnière  dont  on  traite  aujour- 
d'hui TArt  comique ,  on  peut  dire  har* 
diment   que   nous    avons   entièrement 
perdu  la  manière  de  Plaute ,  de   Té- 
rcnce  &  de  Molière*,  Ce  genre  bâtard: 
auquel  ceux  mêmes  qui  fe  glorifient 
de  ravoir  inventé  ,   n'ont  pu  donner 
encore  de  nom ,  eft  pourtant  accueilli 
au  Théâtre  y  quoique  la  leûure  de  ces 
Drames,  ne  foit  pas  fupportable ,  tant 
ils  font  mal  écrits.  Un  feul  auroit  fuffi, 
pour  décrier  encore  davantage  les  temps 
d'ignorance  &  de  barbarie  dont  ils  nous 
rapprochent,  sll  en  eût  alors  exifté. 
Mais   nos  bons  Aïeux,,  tout  grofSers 
qu'ils  étoient ,  n'ont  pas  été  fi  barbares 
qu'on  le  penfe  ^  puifque  l'on  ne  trouve 
chez  eux  aucune  trace  de  ce  mauvais 
genre  ;  ce  qui  juftifie  ce  qiie  nous.av.onS; 
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cféja  (i)  dit  des  Dramaturges  &  des  Au- 
teurs des  Myjièresi 

Rien  ne  décèle  mieux ,  en  effet ,  la. 
difette  &  la  médiocrité  ftérile  du  Bel- 
Efprit  ;  rien  ne  marque  plus  la  dif- 
tance  infinie  qui  le  fépare  du  Génie  ^ 
que  toutes  ces  produftions  hermaphro- 
dites. Les  fucceffeurs  de  Molière  ,  fi. 
quelqu'un  le  peut-être  ,  RegnaRd  Se 
Destouches  ,  quoique  bien  inférieurs: 
a  ce  Comique  immortel ,  ont  corifervé 
te  ton  de  la  bonne  Comédie.  Ce  n'eft: 
pas  que  Deftôuches,  dans  fon  PhUo- 
fopht  marié ,  n'ait  rendu  le  premier  le^ 
mafque  de  ThalU  un  peu  fombre  & 
férieux  :  mais  il  avoit  trop  de  génie  & 
de  goût  pour  le  faire  larmoyant.  PiRON, 
par  ÙL  Métromanie,  chef-d'œuvre  admi- 
rable, qui  feul  féroit  pafler  fon  nom 
à  la  poftérité ,  quand  il  n'y  auroit 
pas  des  droits  inconteftables  par  plu- 
fieurs    autres     ouvrages  ;    Gresset  , 


CO  Voye»  ci-dcfluf ,  pag.  174- 
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par  le  Méchant  >  fi  fiipérieurement  écrite 
fi  chaudement  dialogué ,  dont  la  plur- 
part  des  vers  ont  paffé  en  proverbe, 
font  les  deux  feuls  Poètes  comiques, 
à  mettre  ^  après  Molière ,  fur  le  même 
rang  de  Regnard  &  de  Dcfiauchcs.  Ce 
font-là  les  hommes  qui  honorent  véri- 
tablement le fiécle  qui  les  a  vu  naître;; 
&  non  cette  foule  de  Charlatans ,  pré- 
tendus Philofophes  &  beaux  Efprits^ 
qui  y  tout  aveugles  qu'ils  font ,  s'ima- 
ginent être  les  flambeaux  du  monde. 
Avant  qu  elle   éprouvât  toutes  ces. 
convulfions,  la  Mufe  comique  ayant 
perdu  de  vue  les  grands  caraftères ,  on 
plutôt    reconnoiflant  fon    impuiflance 
dans  Fart  de  les  tracer  &  de  les  pein- 
dre  y  ne  s'occupoit  qu'à  nouer  &  dé- 
nouer des  intrigues  :  mais  eUe  s'étoit 
formée  d'après  MARIVAUX  fon  Maître^ 
un  jargon  auquel  perfonne  n'entendoit 
rien.    Subtile  JMétaphyficienne  ,   elle, 
differtoit  à  perte  de  vue,. elle  alambi- 
quoit  lefêntimeiit,  décompofoit  le  cœur^, 
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&  pour  être  trop  fpirituelle ,  finiffoit 
par  être  ennuyeufe.  Tout  ce  Marïvau^ 
dagc  n'eut  qu'un  temps  ;  car  le  mau- 
vais goût  éprouvé  auffi  quelquefois  des 
revers  ;  malheureufement  il»  ne  font 
pas  de  durée.  Au  refte,  il  faut  avoir 
beaucoup  d'eiprit  pour  imiter  Marivaux:. 
Il  eil  original  dans  fon  genre  :  toujours 
affeâé ,  toujours  maniéré  ,  il  ne  dit 
rien  comme  un  autre  :  #  manque  de 
force  &  de  vigueur  dans  fes  Comédies; 
comme  dans  fes  Romans ,  pu  il  montre 
une  connoiflance  profonde  du  cœur 
humain  &  de  fes  paffions ,  connoifTance 
qui  lui  auroit  fait  beaucoup  plus  d'hc>n«^ 
neur,  s'il  a  voit  pu  s'exprimer  avec  plus» 
de  iimplicité  &  d'une  manière  plus> 
conforme  au  goût  &  à  la  raifon.  Mais> 
indépendamment  de  fon  mérite  litté- 
raire ,  ce  qui  doit  le  rendre-  plus  re- 
commandable  aux  yeux  de  la  Pofté- 
rité ,  ce  font  fes  mœurs  douces-  &  honr 
nêtes ,  fon  défintéreffement  8r  fbn  in>- 
diflférence  pour  les  richeffes,.  fon  atta*r 


44^      De  la  decaden^cït 
chement  &  fon  refped  pour  la   Relî-^ 
gîon  9  Se  fa  chanté  conâante  eaversT 

ks  Pauvres. 

Au  Marivaudage,. fùccéda  le  Comique 
larmoyant  j  dont  LA  CHAUSSEE  eu  le 
père.  Ne  pouvant  iaî£r  le  coté  plai&nt 
des  objets.,  ni  le  ton  de  la  vraie  Co- 
médie ,  il  prit  le  ton  férieux  &  roma- 
nefque.  Mélanidt  eft  fon  triomphe.  Le 
eomique  qu'0y  a  jeté  eft  noble ,  & 
tiré  du  fonds  du  fujet.  Le  feul  reproche 
^'on  puifle  faire  à  TÂuteur ,  eft  d'a- 
voir donné  naiflance  à  ce  déluge  de 
Drames  hétéroclites  dont  nous  avons 
été  inondés  dépuis.  La  Chauffée  a  tou- 
jours refpedé  les  bienféances  théâtrales: 
il  n'a  point  fouillé  la  Scène  d'horreiu^ 
plates  Se  dégoûtantes  :  s'il  n'a  pas  eu 
lé  génie  de  faifir  les  caraâères  8c  les 
mœurs  du  côté  plaifant ,  il  les  a  peints 
du  moins  de  manière  à  intéreffer,  & 
fon  pinceau  férieux  Se  toujours  pur , 
ne  s'eff  point  écarté  de  la  décence  & 
de  la:  vérité..  Malheuceufement  il  a^ 
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^éuffi  dans  ce  genre  nouveau  ^  facile 
d'ailleurs ,  parce  qu'il  fuffit  d'avoir  une 
imagination  romanefque  pour  faire  uit 
r>rame.  Les  Imitateurs  qui  vont  tou- 
îours  plus  mal  &  plus,  loin  que  les  In- 
-ventcurs,  ont  abufé  de  cette  pitoya^k 
Êicilité^  Tel  eft  Fempire  du  mauvais; 
exemple  ea  tout  genre  ,  fîir  les  efprits 
foibles  Sl  impuiflans  ;  il  caufe  le  plus; 
grand  ravage  ^  en  ce  qu'il  trouve  plus- 
de  fujets  médiocres  difpofés  à  le  fùivre  ,. 
que  de  bons  efprits  pour  le  combattre^. 
Le  ûyle  de  La  Chauffée  eft  prefque  tou- 
jpurst  pur  &  corred  ;  &  c'eft  en  qutoi 
ies  fucceffeurs  ne  Tont  point  imité  '•: 
mais  quand  tous   les  Dramaturges  du. 
monde  auroient  le  mérite  d'écrire  auffi" 
noblement  9  &   de  faire  d'auffi  beaux 
vers   que  l'Auteur    du    Fréjugé:  à .  la. 
Mode  Se  de  Melanîde  j;  ce   genre  bâ- 
tard fera  toujours  réprouvé ,  par  les* 
vrais  Littérateurs  &  par  les  gens  de: 
goût. 
D'après  les,  triftes  exemples  que  nou^ 
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venons  de  rapporter  de  la  décadence 
de  la  Poéûe  dramatique ,  on  dok  bien 
penfer  que  la  Poéfie,  en  général,  a 
éprouvé  le  même  fort.  Que   voit- on 
édore ,  en  effet ,  du  cerveau  de  ceux 
qui  fe  vantent  ii  hautement  des  faveurs 
fecrettes  des  Mufes  ^  Des  Poëmes  qu'oa 
croiroit  faits  au  milieu  des  glaces  de 
la  Laponîe,  &  dont  les  vers  barbares 
bleflent  Toreille  la  plus  dure  :  d  autres 
avortés  en  naiflant ,  quoique  beaucoup 
loués  &  vantés  avant  leur  naiflance  : 
d'autres  bien  léchés ,  bien  faupoudrés 
de  bel-efprit ,  &  pleins   d'une  petite 
poéfie  imitativc  &  defcriptive  j  auxquels 
il  ne-  manque  d  ailleurs  pour  être  par- 
£iits  ,  que  de  Tenfemble  &  un  objet 
déterminé  :  enfin  un  déluge  de  Poéiies 
légères  &  tellement  fugitives  ,  qu'elles 
difparoiflent  d'une  aurore  à  l'autre.  Voilà 
les  fruits  qui.  croifTent  maintenant  en 
abondance  fiir  le  facré  coteau.  Le  Par- 
naffe  ne    retentit  ♦plus  que  de   voix 
aigres  &  glapiiTantes  :  CaÙiope  femble 
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îiA^oîr  fufpendu  pour  toujours  {es   fir- 

blimes  accords ,  depuis  que  le  Bel-E^ 

prit  &  le   philofopbifme  ont  répandu 

leur  froid  poifon  for  les  eaux  du  Per- 

xnefie.  Où  s'eft  donc  réfugié  le  Génie 

poétique  ?  Qui  feroit  àffez  hardi ,  après 

avoir  lu  &  médité  les  chefs-d'œuvre 

des  Corneille,  des  Racine ,  des  Boileau, 

du  Pifidare  (î)  François,  d«  Voltaire 

même  ;  pour  dire  aujourd'hui  :  Et  MOI 

Aussr  JE  SUIS  Poète  !  Ce  n'eft  pas 

que  nous  n  ayons  quelques  bons  Ver- 

fificateurs ,  dont  les  vers  font  remplis 

d'agrémens  &  de  grâces  :  or  Fefprit  a 

le  droit  de  former  d^s   P^crfificat€urs  ; 

mais  c'eft  je  génie  feul  qui  fait   les 

Poètes.  Ainfi,   quiconque  manque  de 

génie  &  d'invention  ne  peut  prétendre 

qu  au  rang  de  Verfificateur  ^  &  c*eft 

beaucoup    quand  (os   produûions   lui 

fiurvivent.  «  Le  Bel-Efprit  travaille  en 


(i;  Le  grand  Rousseau,  k  feul  Pocic  lyrique  qut 
Bou&ajions» 
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I»  marqueterie  9  difoit  Piron,  &  le  ge- 
n  nie  jete  en  bronze  ». 

L'alliance  dii  Bel-Efprit  avec  le  phi- 
tofophirme  n^a  pas  été  feulement  fune&e 
àlaPoéfie,  àÎÉIoquence^  à  lHiâoire^ 
elle  a  porté  fbn  influence  juiques  fur  ^ 
le  genre  d'amu(ement  qui  en  paroiflbit 
le  moins  fufceptible ,  en^détruifant  le 
Vaudeville,  né  François  &  malin. 
Cet  «nfent  de  la  Nature  fe  li vroit  autre- 
fois à  toute  fa  gaieté.  D'accord  avec  les 
Ris  &  les  Jeux ,  il  étoit  venu  ,  fuîvi 
de  cette  folâtre  ^corte ,  s'établir  à  ht 
Foire.  Ceft-»lâ  que  les  Grâces  en  bonne 
humeur,  fe  prêtoient ,  fans con£raèite , 
aux  iblies  de  Momus ,  &  que  le  Vau- 
deville dans  fbn  négligé  piquant,  fans 
fredons  étrangeis ,  ramenoit ,  ^excitoit  la 
Joie  dans  les  cœurs  ,  s'ébau^flcàt  en 
pleine  liberté ,  faifoit  tomber  réventaîl 
des  mains  de  la  Prude  la  pliis  iëvère 
à  force  de  rire,  paflbît  avec  échtSy 
de  bouche  en  bouche ,  &  armé  de  traitf 
ingénieux  &  badins ,  pourûiivoit ,  en 
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nant ,  les  travers  &  les  ridicules  du 
jour.  Il  couroit  auifi  la  Ville,  &  re- 
oueilloit  tous  les  faits-anecdotes ,  qu'il 
faabilloit   à  fa  mode  ,  toujours   d'une 
manière  joviale  &  fans  les  altérer.  It 
ne  fç  paflbit  pas  d'événement  à  la  Cour  9. 
à  la  Ville ,  qu'il  ne  le  marquât  de  fa 
inarote  :  il  en  confervoit  jufqu*aux  plus 
légères  circonftances ,  fur  lefquelles  il 
répandôît  îe  tel  à,  pleines  mains,  mais 
£ins  noirceur  &  fans  méchanteté.  On 
le   cheçche   en   vain   aujourd'hui  9  ce 
îoyeux  enfant  du  plaiiir^  ce  fymbole 
de  lafrspache  gaieté  du  caraâère  François» 
Hélas!  il  n'eil  plus!  Depuis   que  nos. 
Réformateurs  en  Morale  ,   comme .  en* 
Muiiqiie,  depuis  que  nos  Penfcurs  ont 
introduit  par-tout  la  trifteffe  &  l'ennui  ^ 
&  fe  font  avifés  de  fiibftituer  aux  Opé- 
ras comiques  leurs  Drames  infipides,, 
dont  les  paroles  ^  plufque  barbares ,  font 
heureufement  étouffées  fous  des  Airs  £c 
bravoure  ,  on  n'a  phis  goûté  la  naïveté 
charmante,  du  Vaudeville  ^  revêtu  légè* 


4^2      De  la  décadence 

rement  d'airs  fimples  &   faciles  ,    qtrf. 
annonçoient  fon  câraftère&fon  antique 
origine.  Il  a  fait  ïong-temps  les  délices 
des  Sociétés  particulières,  oii  la  Jeuneffe 
fe  plaifoit  à  égayer  Tenniii  de  fes  vieux 
Parent,  &  où  elle  n'eft  phis  occupée 
aujourd'hui,  qu'à  les  plonger  dans  les 
idées  les  plus  noires ,  en  leur  donnant 
pour  lés  divertir  le  fpeftacle  du  Comcc 
de  Comingcs  (i)J,  de  MélanU  &  d'autres 
Drames   auffi    lugubres ,   auxquels    le 
célèbre  Collé   a  ajouté  gaiement  le 
Vaudeville  qui  leur  manquoit ,  fur  lair 
du  Dics  irx.  Mais  on  a  ^beau  s'élever 
contre   cette  pitoyable   manie;   on  a 
beau  la  couvrir  de  ridicule ,  *  le  coup 
fatal  eft  porté.  On  a  cherché  à  détruire 


(i)  Nous  ne  parlons  Ici  qae  du  genre.  Pour  la  con- 
duite, rintér^t,  i'aâion  &  les  vers  de  ce  Drame,  il 
feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  Drames  fufTentanffibien 
ëctits  qoe  le  C^mu  de  Comingcs  de  M.  d'Arnaud. Mais 
H  faut  toujours  convenir  que  ce  genre  eft  bien  noir. 
Quant  à  MélanU ,  le  fujct  n'en  eft  pas  fi  fombrc,  mais, 
il:  n'en  cft  pas  plus  gak 
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le  goût  de  la  Nation  ;  &  on  n'y  a  mal- 
ixeureufemerit  que  trop  bien  réuffi. 

On  doit  favoir  gré  aux  Auteurs  (i) 
<jvii    ont  voulu  ramener  le  Vaudeville 
fur  la  Scène  où  naturellement  il  devroit 
régner ,  puifqu  il  n'a  plus  d  gutre  afyle  ; 
fxxais  leurs  efforts  ont  été  inutiles.  Quoi- 
que Vo1^  ait  applaudi  à  leurs  rians  ta* 
bleaux,  on   n'en  a  pas  moins  couru 
en    foule   à  la  Brouette   du   Vinaigrier^ 
Quelque  louable  que  foit  le  deffein  de 
ces  eftimables  Auteurs ,  de  faire  revivre 
la  gaieté  françoife ,  peut-être  les  nioy ens 
de  Texécuter  leur  ont-ils  manqué  :  peut- 
être  n  ont-ils  pas  affez  étudié  l'Art  du 
Vaudeville,  plus  difficile  qu'on  ne  penfe. 
Le  Vaudeville  doit  voler  de  bouche  en 
houche  fans  le  moindre  effort  de  mé- 
moire :  c'eft  à  la  facilité  de  le  retenir 
qu'on  xeconnoît  fon  léger  badinage  &  fa 
(implicite.  Il  doit  être  fin  &  fpirituel , 
Çàns  prétention ,  &  malin  fans  mécban* 


'mfm 


(^)  MNf.  PB  Pus  ^  Barri» 
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ceté  :  trop  d'efprit  huit  à  fa  naïveté  : 
il  eft  l'ennemi  .dés  ¥  ointes  &  des  Calem- 
bours i  fon  ftyle  rejeté  toute  afféterie, 
fon  langage  eft  celui  de  la  Nature  ;  il 
^oit  couler  de  fource  ;  il  faut  que  le 
trait  maCn  qu'il  décoche  faffe  fourire 
ceux  même  contire  lefquels  il  eft  dirigé. 
Nous  avons  en  ce   genre  dexcellens 
modèles.  Les  Opéras  comiques  de  f«- 
Itlur ,  de  Piron  y  font  pleins  de  Vau- 
devilles charmans  ;  ceux  de  Favart  ref- 
pirent  une  ingénuité  piquante,  &  la 
plupart  de  fes  couplets  ferôient  avoués 
des  Grâces  :  mais  Pannard  l'emporte  par 
le  tour  original  de  fes  couplets,  par  la 
vérité  de  fon  pinceau  &  par  la  force  de 
i*expreffion ,  qui  n'en  eft  pas  moins  fimple 
&  naturelle..  Un  des  grands  Maîtres  de 
cette  École  j  eft  le  célèbre  Collé.  Ce 
font  fes  Chanfons  qu'il  faut  étudier.  Mais 
à  quoi  fervirâ  cette  étude ,  fi  la  Nature 
refufe  le  talent? 

Les  ravages  du  mauvais  goût  n'ont 
point  épargné  le  domaine  de  Polyninie. 
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^a  Scène  lyrique  fouillée  par  de  mifé- 
rables  Bouffons  ,  a  perdu  tout  Ton  éclat. 
Les  chants  fuperbes ,  harmonieux ,  inté- 
reflans  d'Hippotyee  &,  Aride ,  de  Dardai 
nus  ,    de  Cdjior  &  Potlux ,  de  Zçroafirc  , 
font  remplacés  par  des  cris  :  aux  airs  fi 
chantans  y  fi  variés,  fi  gais , fi  danfans  des 
Indes  galantes ,   des  Talens  lyriques  j  de 
Pzgmalion ,  ont  fiiccédé  des  airs  lourds^ 
baroques  &,  peu  ùits  pour  la  danfe.  A 
côté  du  Palais  du  Soleil ,  &  des  Jardins 
enchantés  d'Armide,  s'élèvent  des  Ta- 
vernes &  des  Guinguettes  :  les  Thefee , 
les  Rolland  y  les  Renaud^  cèdent  la  Scène 
à  des  Ivrognes  :  les  Amours,  les  Plai-* 
firs  &    les  Jeux  s'envolent ,  à  la  vue 
d^une  troupe  de  Soldats  qui  les  effraie. 

C'eft  ainfique  TinconAance  de  refprit 
frivole  àTamourde  la  nouveauté  ont 
détruit  tout  ce  quiportoitun  caraâèrede 
magnificence ,  dé  grandeur  &  de  majefté. 
Des  décorations- mef qui  nés,  bizarres  & 
fantaiques  affligent  Tœil  du  Connoifieur, 
&  lui  font  regretter  ces  prodiges-dé  rArt> 
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ces  fuperbes  décorations  qui  s'éle^v  oient 
autrefois  à  la  voi^c  de  Servandoni.  Il  eft 
vrai  que  les  fujets  qu^on  expofe  aujour- 
d!hui  fur  la  Scène  lyrique,  font  dignes 
tout  au  plus  des  Trétaux  de  la  Foire, 
&  par  conféquent  peu  faits  pour  échauffer 
limagination du  Décorateur.  Mais  com- 
bien l'Art  n'y  perd-t-il  pas  ?  Qu'il  étoit 
impofant ,  quand  y  animé  par  la  Féerie 
&  la  Mythologie ,  il  déployoit  toutes 
les  richefles  de  TArchiteâure ,  fous  les 
formes  les  plus  belles  &  les  plus  élé- 
gantes? Quand  il   trompoit,  étonnoit 
la  vue  par  la  plus  favante  perfpeûive , 
&  qu'il  nous  tranfportoit  tout-à*coup 
dans  le   palais  bcillant  des  Dieux  du 
paganifme?   Le  Speâateur  le  plus  in- 
différent admiroit  ;  mais  TArtiffe  fatisfaif^ 
enchanté^  fentoit  fes  idées  s'aggrandir  & 
fon  imagination  s'allumer  à  la  vue  des 
magiques  effets  de  l'Art,  &  prenoit  des 
leçons  du  Génie.  Lçs  bons  Artiftes  ne  fç 
forment  que  fur  de  bons  modèles.  On 
reconnoit  l'école. qui  les  a  formés;  & 

l'œil 
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Vf3eil  le  moins  exercé  à  comparer  &  à 

juger ,  voit  bien  que  les  Poàffin  ^  les  le  ' 

Sueur  ^  les  le  Brun  ne  fortent  pasdeTÉcole 

de  Téniers.  Or  fi  TArt  n'eft  employé  qu'à 

repréfenter  des  objets  bruts  &  greffiers  ; 

s'il  eft  avili ,  dégradé  par  le  goût  |iout  ' 

les  fliagots  &  les  figures  bizarres ,  que 

deviendra  le  talent   de  TArtifte,  dès. 

qu'il  fera  forcé  de  le  facrifier  au  caprice 

du  fiécle  ?  II  femble  qu'on   ait  pris  à 

tâdh^e  de  confondre  &  de  dénaturer  tous 

les  genres*  On  tranfporte  aujourd'hui  fur 

le  Théâtre  de  l'Opéra  tous  lés  fujets 

qui  appartiennent  de  droit  aux  Trétaux 

de  Nicoht  (l)  &  des  Variétés  amufantes*. 

mais  il  faut  avouer  auffi  que  ces  Poèmes 

prétendus  lyriques,  quoique  mis  en  mu- 

iique  par  de  grands  Maîtres ,  ne  valent 

pas  fouvent  pour  les  paroles ,  ceux  que 

l'on  chante  aux  Boulevards. 

On  doit  tous  ces  changemens  bizarres 
à  rintroduâion  de  la  nouvelle  Mufique 

(s  >  Speâacles  àt%  Boulevards. 
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en  France.  Nous  étions  la  feule  Nation 

4 

qni  eût  une  Mu£ique  qui  lui  fut  propre. 
Ce  font  des  Étrangers  qui  font  venus 
nous.dire  que  nous  n'en  avions  point, 
&  ce  £ox^  des  François ,  qui  Tont  répété , 
q^ii  r^iTt  écrit,  foutenu ,  perfuadé.  Il  y 
a  plus  ;  ce.  font  deç  Étrangers  que  nous 
avons  accueillis 9  careffés,  applaudis, 
qui ,  ajoutant  Tinfulte  au  mépris,  fe  font 
moqués  publiquement  de  nous  fur  la 
Scène,  en^ y  faifcUnt  triompher  leur  Mu^ 
iique  aprèfi  avoir  couvert  d'un  ridicule 
outré  la  Mufique  Françoife,  i  laquelle 
Midas  adjuge  le  prix  (i).  £ft-il  poffible 
<   '■  I       ■ 

(i)  Voyez  le  Jugement  ^  Midéu,  Opëia  comique  /oué 
aux  Italiens,  dont  les  paroles  font  def^«//,  Aoglois,  &  U 
Mufique  du  célèbre  M.Grëtiy.  C'eft>  une  Afl^orie  aiHfe 
à  devinez.  Ua  Pâtre  gcoûier  difpute  le  prix  du  chant  è 
Apollon ,  &  fe  met  à  fcedonner  de  là  Mufique  Françoife  it 
la  plus  mauvaife  grâce ,  de  la  manière  la  plus  ridicule ,  li 
plus  traînante  &.la  plusoutcée  ,  accoflipagnéede  cadences 
qui  ne  finirent  point.  ApoUoaà  (bn  touf  f'égofiUe  poor 
fkire  valoir  ^u  mieux  qu^il  péut«  les  grâces  &  la  l^èicté 
4e  la  Mdiîque  nouvellt,  2c  il  s*en  faut  que  l'aix  qu'il 
a  choifl  foit  excellent*  Tous  les  deux  (ont  \Q%êi  ptf 
Midas  ^  qui  couronne  le  Picxc.  OteiUcs  d'Âne  aoifi-tôc 
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<jue  fur  tous  les  Théâtres  de  la  Nation, 
tout  annonce  un  parti  pris ,  pour  anéantit 
jufqu'aux  traces  les  plus  légères  de  fon 
ion  goût  &  même  de   fon^  caraâère  ? 
Notre  Langue ,  dit-on ,  eft  ingrate  pour 
la  Mufique  :  mais  Tétoit-elle  fur  la  Lyre 
des  JL^//i  9  des  Rameau ,  des  Defiouches-^ 
des  Campra ,  &  de  tant  d'autres  qui  Tout 
ii  heureufement  employée,  avant  que 
des  fredons  étrangers  euffent  étouffé  les 
iavans  &  mélodieux  accords  de  ces  grands 
Maîtres  ?  N'eft-il  pas  abfurde  &  ridicule 
que  les  fameux  Composteurs  qu'on  a 
appelés  à  grands  frais  en  France ,  qu'on 
a  comblés  de  bieiis,  tandis  qu'on  a  laiffé 
languir  dans  la  plus  étroite  médiocrité  le 
célèbre  Rameau  ,  jufqu'à  la  fin  de  fes 


^e  foitii  de  deifous  la  perruque  de  Miâas ,  8c  François 
d'applaudir  \  tout  rompre  à  ce  farcafine  fanglant  contre 
la  nation.  N'y  ayoit-il  pas  une  manière  plus.modefte& 
plus  honnête  de  nous  faire  fentic  que  nous  n'étions  que 
des  fots  d'avoir  admiré  les  LuUi  ,  les  Deftouthts ,  les 
Campra^  lea  iS«m««uf,6c  d'autres  célèbres  Compofitettfs 
Fxançoisi 

V  X 
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purs  9  fe  foient  bazardés  à  mettre  en 
mufique  une  langue  qu  ils  n'entendent 
(1)  ni  ne  parlent?  NVt-on  pas  été  obligé 
de  leur  apprendre  la  profodie  par  des 
£gnes  ?  Quelque  babiles  que  foient  ces 
Compoûteurs ,  peuvent-ils  concevoir  & 
faifir  le  fens,  la  délicatefle  &  toutes 
les  finefles  dont  notre  Langue  eft  fufcep- 
tible  ?  D  ailleurs  n'eft-ce  pas  une  contra- 
di^on  frappante  9  que  de  regarder  la 
l^angue  Françoife  comme  peu  muficale^ 
&  y  cependant  de  s'obfliner  à  la  Êiire 
fervir  à  une  Mufique,  fous  laquelle  elle 
pçrd  fes  charmes  &  fa  beauté ,  fon  véri- 
table accent  &  fon  expreflion  ?  Il  eft 
vrai  qu'on  répond  tous  les  jours  à  ceux 
qui  fe  plaignent  de  la  platitude  des  pa- 
roles enjolivées  par  la  nouvelle  Mufique. 
a  Qu'importent  les  paroles ,  fila  Mufique 
>3  eft  belle  ?  C'eft  comme  fi  l'on  difoit: 


(1)  Il  eftceruin  que  le  Chevalier  Glack  Se  M.  Pkani 
ne  favoientni  l'un  iai  l'autre  la  Langue  Françoife  j  quaii4 
ils  ont  mis  en  Mufique  des  Opéras  François, 
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i>  Qu'importe  que  TétofFe  foit  mauvaife 
»  &  d'une  couleur  déteftable,  fi  la  bro- 
»  derié  eft  fuperbe  »  ?  Nos  Connoiffeurs 
en  Mufique  ^le  fe  connoiffent  point 
en  paroles ,  &  ils  ne  le  prouvent  malheu* 
reufement  que  trop  par  les  mauvais 
Poëmes  quils  adoptent  &  qu'ils  enri- 
chirent de  leur  fàvante  Jiarmonie.  Mais 
fi  l'on  compte  les  paroles  pour  rien , 
fi  l^Ues  n'ont  aucune  exprellion ,  fi  elles 
ibnWuffi  froides'  que  la  tête  &  le  cœur 
de  nos  Bardes  nouveaux  t  que  pourra 
dèsrlors  exprimer  la  Mufique?  A  quoi 
fe  réduiront  fés  chants  ?  Que  luifervira 
{a  mélodie  ?  Elle  ne  fera  donc  plus  qu'un 
vain  bruit,  ou  une  fimple  fymphonie 
concertante ,  qui  ne  fera  réfonner  à  l'o- 
reillê  que  des  fenfations  de  caprice  } 
Nous  avons  vu  pourtant  de  ces  Ama- 
teurs outrés  de  la  nouveauté  porter  leur 
fol  enthoufiafme ,  jufqu'à  décrire  férieu- 
fement  (^)  les  effets  prétendus  de  la 

(•)  L'Abbc  Arnaud,  de  r Académie  Françoifcôc  de 

V3 


J 
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nouvelle  Mufique  ,  dans  laquelle  ÎI5 
font  les  feiils  à  trouver  ài^  AiRS  frais 
&  des  Choiurs  TiRGiNAUx:.  A  force  de 
louer  desbeautés  imaglnaires,&  de  répé- 
ter que  cette  Mufique  étoît  fuUime,  oa 
les  a  cru  y  &  Tengouement  eft  devenu* 
généraU 

Un  des  plus*  grands  advedaires  dé 
la  Mufique  Françoife,  eft  J.  J.-Rouf^ 
Êau.  Il  a  voulu  la  combattre  par  fon 
Dtvitt  dtk  Village  ,  dont  il  a  fait  la 
mufique  Se  les  paroles.  Mails  loin  de 
prouver  que  la  Mufique  Françoife  tf é- 
'  toit  pas  fupportable  y  il  a  prouvé  au 
contraire  par  la^fienne;  qui  eil  toute 
Françoiiè,  que.  lorfque  les  paroîes  font 
bonnes ,  &  que  le  Muficiën  en  fent 
toute  la  force,. la  Mufique  qu^il  y  adapte 
eft  réellement  expreffive  &  facile  j  que 


cella  des  Belleis- Lettres ,  voyoit  dans  la  Mufîqne  de 
Vlphigénit  du  Chcvâltet  Glttck  A^  Airs  frais  &  des  Chman 
virgtnûux,  comme  on  voit  dans  les  nuëes  coûtes  fortes- 
'd'objets  qui  n*cxiftcnt  que  dans  une  imagUiatiofl  qû 
lie  plaît  \  les'foimetk 
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les  airs  font  chantans  &  danfans  ^  & 
qu'on  les  retient  aiféircnt.  Il  fâlloit 
nécefTaîrement  que  Jtanr Jacques  fe  con- 
tredît fur  cet  objet  comme  fur  tant 
jd'autresy  &  cju'avec  le  deflein  formel 
d'anéantir  la  Miifique  Françoife,  fon 
génie  le  trompât ,  &  la  '  fit  triompher 
malgré  lui.  Il  eft  bon  d'obferver  qu'il 
eft  peu  d'Opéras  dont  les  paroles  foieilt 
plus  analogues .  à  la  mufique  ,  &  dont 
les  vers  fbient  plus  lyriques  que  ceux 
àvi  Denn  du  Village. 

,  Uefprit  defiruâeur  qui  domine  zd^ 
^ourd'huiy  n'a  plus  riew  qui  Tarrêteir 
Le  Philofopbiûne  z  pénétré  par-tout,, 
a  tout  corrompu,  les  Lettres,  les  Sciences 
&  les  Arts.  La  fuite  de  cette  affligeante 
révolution,  a  été  la  dépravation  géné*^ 
raie  des  moeurs.  Eh  1  comment  fe  (b^ 
roient-elks  confervées  pures,  quand 
un  luxe  dévorant  çreufe  à. chaque  inf- 
tant  Tabyfme  de  la  misère  &  concourt 
de  jour  en  jour  à  les  corrompre  ^ 
Quand  tout  refpire  un  efprit  d'indé*- 
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pendance  &  de  liberté  9  qui  nous  porte 
à  bnfer  les  liens  qui  nous  attachent  à 
rÈtat  &  à  la  Société  »  &.  fait  de  nous 
des  Égo'ifles  également  indifférens  au 
mal  comme  au  bien ,  à  la  vertn  comme 
au  vice  ?  Quand  une  ingrate  &  fauâe 
Philofophie  cherche  à  éteindre  dans 
nos  cœurs  la  piété  filiale^  Tamour  quç 
nous  apportons ,  en  naiflant ,  pour  nos 
Rois  &  rattachement  que  nous  devons 
à  notre  Patrie  ?  Quand  le  mérite  ti- 
mide &  le  iavoir  modefte ,  ne  font  ni 
.protégés  ni  récoQipenfés ,  tandis  qae 
rignorance  intrigante  &  préfomptueufe 
trouve  par-tout  des  Proteâeurs  qui  lui 
reflemblent  ?  Quand,  en  im  mot,  on 
a  perdu  toute  idée  de  devoirs ,  tout 
principe ,  toute  régie  de  conduite  & 
.tout  fentiment  de  Religion  ? 

Ces  aflertions  ne  font  ni  faufles  m 
exagérées.  Nous  n'avons  pas  befoin  de 
groflir  le  mal  pour  le  rendre  palpable  ; 
il  fuffit  de  parcourir  un  moment  le 
tableau  du  luxe ,  du  mauvais  goût ,  des 
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ridicules  &  des  extravagances  de  toute 

efpèce  que  lious  offre  Tétat  aduel  de 

la  Société. 

L'œil  neft-il  pas  étonné  de  voir  à 

côté  des  monufçens  immortels  du  Sié** 
cle  de  Louis^XIV  9  cette  multitude  de 

bâtimens  élevés  à  grands  frais  par  le 
mavivais  goût,  chargés  de  colonnes  & 
d'ornemens  qui  n'appartiennent  qu'aux 
Temples ,  aux  Palais  des  Rois  &  aux 
Édifices  publics  ?   Encore  fi  ce  luxe 
qu'étalent  infolemment  les  Parvenus, 
les  Laïs ,  &  les  Phrynés ,  favorifoit , 
entretenoit  les  Arts  utiles  &  la  folide 
indufirie  !  Mais  non  :  les  Manufaâures 
les  plus  confidérables  &  les  plus  né- 
ceflaires,  qui  ont  fait  fi  long-temps  la 
richefle  du  Royaume  &  la  gloire  de 
Teiprit  induflrieux  de.  la  Nation ,  s'ap- 
pauvriflent ,  fe  détruifent ,  tombent  tous 
les  jour^  5  &  font  remplacées  par  des 
Fabriques  de  Papiers  peints.  Image  frap- 
pante de  refprit  léger  &  fuperficiel  de 
ce  Siècle  !  Inventions  &  prodiiâions 
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futiles  d'un  luxe  qui  n'annooce  que  îjs 
misère  &  la  pauvreté  ! 

Qui  ne  s'en  rapporte  qu'aux  appa- 
rences ,  eft  fouvent  trompé»  Au   nom- 
bre d'Académies  que  Paris  renferme  ^ 
Ae   croiroit-on  pas:^  qu'Âdiènes    revit 
parmi  nous  ?  Cependant  ces  Lycées  fi 
iavans,  ces  Mufées  fi  nombreux,  quoi- 
qu'érigés  &  confacrés  aux  Sciences  & 
aux  Lettres  9.  n'en  étendent  ^  n'en  afier* 
ftiiflent  que  plus  Pempire  de  l'ignorance*. 
Quel  profit^  en  effets  des  Élèves  en 
cheveux  gris^  des.  Femmes  dans  leur  au- 
tomne ,  des»   petites  Maitrefles  ^emi- 
beauK  e^its^  de  jeunes  Etourdis  livrés 
à  des  goûts^  fidvoles^  en  rediceront-ils  ? 
Us  fortent  de  leurs  leçons  plus  préfomp- 
tueux  &  plus  vains  y  &  la  tête  auffi  vuide 
qu'ils  l'àvoient  en  y  entrant..  Ce  n'eft 
pas  tant  l'amour  da  fa  voir  &  l'envie  de 
s'infl:ruire ,  que  le  défbeuvrement  &  l'en- 
nui qui  les.forcent  à.  fe  déplacer ,  &  les. 
font  courir  en  foulé  à  ces^  nouvelles. 
Écoles*.  Voyez  dans  ces^.  vergers  cette 
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multitude  d'oifeaiix  de  toute  efpèce  vol- 
tiger d'arbre  en* arbre,  fe  jeter  fur  les 
fruits,  les*  attaquer  tous,  &  les  laiffer 
eniiiite  après  les  aroir  à  demi-becquetés? 
G'eft  ce  que  font  ces  nouveaux  Difci^- 
pies:  ils  embraflent  à  la  fois  tout  ce  qui 
appartient  à  la  Poéfie,-  à  rÉloqucncêv, 
à  THiiloire,  à  la  Littérature,  à  la  Phy- 
£que ,  à  la  Chimie ,  que  fais*)e  î   Ils- 
entament  toutes  les  branches  dès  Scien<- 
ces  fans  en   approfondir    aucune.  Çc 
n'eft  point  à  la  nécèffité  que  nous  de- 
vons ces  étàbliffemens ,  tout  au  moins^ 
inutiles,  puifque  nous  en  avions  depuis 
long-temps  d'excellens  ;  mais  à  la  manié 
du  Bel-Ef{M:it  empreffé  de  briller.» 

Nous  fommes  pliis  que  jamais  fous  le 
régne  de  la  folie  &  du  diarlatanîfmé.- 
Eft-il  rien  de  plus  extravagant  que^  cette 
foule  de  gens  de  tout^^  âge ,  de  touf  rang 
&  de  tout  état  qui  àffiégebt  la- malfort^ 
d'un  Charlatan  ,c0Uîsent  à  lui  eiï  aveu^- 
gles^,  &.  en  reviennent^  pliB»  avèiiglèlt 
encore  &  pliis  dupes?  î^jaurroitH^n  pé- 
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fenter  un  tableau  plus  comique  &  plus 
affligeant  en  même-temps  pour  la  raifbn, 
que  ces  êtres  "prétendus  raifonnables , 
grotefquement  grouppés  autour  d'un 
bacquet,  chargés  de  fers,  grimaçant 
chaaui  à  fa  manière ,  les  uns  éclatant 
$le  rire,  les  autres  pleurant  ou  foupirant; 
ceux-ci  ayant  les  yeux  flupidement 
fixés  fur  rien  ;  ceux-là  immobiles  &  hé- 
bétés, tombant  en  crife  les  uns  après 
les  autres,  ou  tous  enfemble,  au  gré 
d'un  Agent  invifible  qui  les  prefle  & 
les  obsède,  ou,  pour  mieux  dire,  au  gré 
d'une  imagination  égarée?  Comment 
eflron  aflez  dépourvu  de  bon  fens  pour 
croire  que  des  gensjapoftés  exprès,  que 
Ton  fait  tomber,  comme  par  enchante- 
ment, dans  un  fonuneil  fpoittané ,  puif- 
fent  dans  cet 'état  de  fomnambulifme, 
deviner ,  prédire ,  déterminer  le  genre 
de  maladie  dont  un  fu)et  quelconque  e& 
OH  doit  être  attaqué;  indiquer  tes  re- 
mèdes néceifaires,  parler  comme  s'ils 
eateadoient^  agir  comme  s'ils  a  voient  ks 
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yeux  ouverts  ;  tandis  que  bieci  éveillés , 
ces  mêmes  fomnambuliftes  ne  devinent 
&  ne  prédirent  rien ,  &  font  de  véritables 
idiots?  Le  temps  où  Ton  croyoit  aux 
Sorciers  feroit-il  revenu  ?  Car  il  n'y  a 
guères  de  différence  entre  les  Sorciers 
&  les  Somnambuliftes.  Ne  diroit-on  pas 
que  les  loges  des  Petîtes-Maifons  font 
reftées  ouvertes ,  que  les  Fous  en  font 
fortis  pour  troubler  la  Société  par  de 
nouvelles  folies  ^  plus  dangereufes  que 
celles  qui  les  avoient  auparavant  fait 
enfermer?  * 

Ceft  pourtant  au  milieu  d'im  Siècle 
philofophe,  dont  on  vante  les  lur 
mières  y  que  renait  la  folie  des  Science 
occultes  y  &  qu'on  en  impofe  auffi  efiron-. 
tément  au  Public^toujours  avide  de'nou* 
veautés  !  Qu'on  ne  s'imagine  pas  cepen* 
dant  que  le  peuple ,  les  gens  amples  & 
peu  infiruits  foient  fouis  les  dupes  de 
ce  groffier  charlatanifme  ?  Ce  font  les 
Grands  ,  les  Gens  riches ,  les  beaux 
Eiprits  ^  les  Femmes  de  la  Cour  &:  de  U 
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Ville  qui  forment  ce  concours  étrangev 
&  qui  en  ont  (fonné  le  premier  ezem^ 
plë.  Ce  qui.  doit  étoniier  davantage ,. 
c'eâ  que  panm  ce  grand  nombre  de  h- 
natiqjaes  du:  Magnétifmc  animal  y  il  fe 
trouve  de  prétendus  efprits  foxts,  cpi 
ne  crayent  à  riea  de  ce  qu'ils  d^vroient 
croire ,  &  dont  la  crédulité  fur  cet  objet, 
eft  celle  d'un  enfant.  Quand  le  bon  fens 
<eviendra-t-il  donc  habiter  parmi  nous  ? 
Quand  ïts  luAiières  <te  la  raifon  diffi^ 
peront-ellés  enfin  les  liTem?s  faiiffes  & 
trompeufes  du  Philofophifme  ?  Tant 
d*abfurdités'  ne  raimènent^elles  pas  ces 
fiédes  malheureux  auxquels  nous  renro- 
eKons'fi  juftement  leur  ignorance,  leur 
£anatifme  &  leur  fotte  crédulité? 

Si  la  Folie  juiqu'ici  n'a  rien  épargner 
peut-être  aura-t-elle  refpeâé  les  retraites^ 
d  e  Flore  &  de  Pomone  ;  peut-être  n'aura- 
t-elle  pas  détruitces  fuperbesjardins^ont 
l 'Art  guidé  par  la  Nature ,  le  goût  &  ie 
g  énie  avoit  tracé  le  plàn.^  Cétoit  -  là 
qu'autrefois  nosPère^  fuyant  le  tumuUe^^ 
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&  Veniiui  des affiiires,  la  c&ntramte  de 
la  Cour  &  les  embarras  de  la^  Ville,  ve- 
noient,,  accompagnés  d'une  modefte  & 
nômBreufe  famille  ^  fous  une  voûte  de 
Vecdluf  e  &  fous  des  berceaux  de  ffeiirs  ,., 
refpirer  Thaleine  des  léphirs  &  goûter 
les  douceurs  dli  repos  r  c'étoit-là  que 
libres  de  tous  foins,  à  Tombre  (alutaire 
que  leur-  fourniffoit  des  arbres  dont  la 
cime-  orgueilleufe.    s'ëlevoit  jufqu'aux 
cieux'^  ils  fe  promehoient  dans  de  Ion- 
gués'  &  vaftes  allées,  où  la'  vue  «'éten- 
dant au  loin,  jouifToit  fans  obftacle  de 

9 

îriilfe  afpefts  divers,  riansSrpittorefques: 
c  etôil-là ,  enfin ,  que  frappés  de  la  beauté 
du  Speââcle  de  la  Nature,  ils  fe  for* 
moient  une  idée'g^ande  &  majeftueufe 
de  l'efpâce  &  de  l'étendue  qu'elle  em- 
bràffe.-  Oh  les  cherche  en  vain  aujour- 
d'hui ces  Jardins. enchantés;  le  chaos  les 
iiemplace.U  femble  qu-unbouleverieinent 
ûtifivjsi^èt'le^yàii  engloutis.  Ce  h'eflf^ius 
qu'twiUii^çi^ieâu  4e^iriiine$^  Des  pontl- 
•  it^iA^àntid6Lv^tilâéV^<ltt6i^e  nouvelle 
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ment  conftruits  fur  des  rivières  ians  eau  \ 
des  débris  de  colonnes ,  où  il  n'y  eut 
)amais  de  Temple  &  de  Palais  ;  des  troncs 
d'arbres  defféchés ,  épars  çà  &  là  ^  cou- 
vrant de  vaftes  ei^açes  ombragés  jadis 
par  les  plus  beaux  arbres  ;  des  murs  me- 
naçant de  vous  écrafer  de  leur  chute ,  au 
lieu  decese^aliersquiflattoient  fi  agréa- 
blement  &  la  vue  &  le  goût  ;  des  ro- 
chers  arides  y  où  la  terre  produifoit  da 
fleurs.  &  des  firuitsi^des  montagnes  au 
milieu  d'une  plaine;  de  noirs  cyprès, 
des  tombeaux^  monnmens  dignes  <le 
figurer  avec  des  ruines,  &  faits  pour 
infpirer  la  triileiTe  &  l'horreur,  à  la 
place  deces  lit;» de  gazons tpujours  verds, 
fiuts  pour  le  re^s  ou  pour  les  douces 
rêveries  :  des  chemins  étroits  &  tortueux, 
conduifant  à  des  mazures  &  à  de  noires 

» 

cavernes  ,  dont  l'entrée  eft  défendue 
par*  de$  mpnilres  e&ayants  ,  mais  en 
peinture;  voilà  .le^^i^h^rtoes,  les. ai^âs 
enchantés  de  fle«  lieituc  j&uvagçjrdofitle 
riche  infenfé ,  las  &  r^fi^é/d^  tout^ôit 
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fes  délices ,  fur  lefquels^  il  promène  (es 
ftupides  regards,  &  oii  il  enfouit  des  tré- 
fors,  qui,  difpenfés  généreufement&avec 
fageffe,  rendroient  la  vie  à  des  milliers 
de  malheureux  accablés  de  misère. 

Mais  quel  nouveau  fpeâacle  nous  en- 
traine vers  un  peuple  immenfe  qui  fe 
raiTemble  déroutes  parts!  Plein  à  la  fois 
de  confiance  &  de  crainte,  il  court, 
il  s'agite  ^  il  tremble  :  Us  yeux  fixé* 
vers  le  ciel,  il  fuit  d'un  regard  cu- 
rieux, inquiet,  étonné,  un  téméraire 
porté  par  les  vents  au  plus  haut  des 
airsl  Mais  à  peine  a-t-on  applaudi  à 
rélévation  extrême  qui  le  dérobe  à  la 
terre ,  qu'un  cri  dlnquiétude  &  d'effiroî 
préfage  fa  chute ,  &  qu'un  cri  lamen- 
table annonce  qu'il  eft  tombé  fans  vie, 
vidime  de  fa  témérité.  Quel  funefle 
fort!  Hélas!  à  quoi  le  doit-il?  A  l'or- 
gueil de  faire  parler  de  foi ,  qui  exalte 
en  ce  moment  toutes  les  têtes  ;  à  un 
fetal  ^enthoufiafme  qui  ,égare  tous  les. 
efprits!  ^ar  quelque  foit  le  prix  que 
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Ton  mette  à  là  découverte  des  Aréofiats, 
i  quoi  peut-elle  être  bonne  î  De  quelle 
vitilité  fera-t-elfo  ?  Si  elle  vaut  Ta  peine 
d*être  fuivie  par  les  PKyûcieas ,  ce  ne 
fera  jamais  que  par  curiofité ,   comme 
l)ien    dautre»  expériences    qui     n'ont 
point  d'autre  !mt.  Mérite-t*elle  c^t  en- 
ihoufiafme  qji'elle  a  infpîré  ?  ïTeffi-ce 
pas  une  extravagance  de  plus  à  laquelle 
ce  Siècle  {^ilofopfae  s'eft  livré?  Qu'il 
c'en  applaudiffe  :  malgré  i^s  prétendue* 
lumières ,  il  n'en  fera  pas  moins  un  en^ 
j&nt  que  la  folie  amuTe,  en  lui  ^fant 
foufler  des  bulles  d'icdr  favonetifes«  Ce 
n'éft  pas  que  nous  vouBbns  déprimer 
le  mérite  de  cette  découverte.  Tout  ce 
qui  étend  le  cercle  trop  étroit  de  nos 
conncûiTances  ^  eft  Agne  de  la  plus  fé- 
rieufe  attention  ^  d'autant  plus  qu'on  ne 
peut  mefurer  dTàvance  futifité  des  appli- 
cations d^une  découverte  dont  on  n'a 
pas  encore  la  pleine  poffeflion..  Mais 
porter  lengouement  à  l'excès,  expofer 
ik  yîe^  iç  niinei>  en  frais  pour  une  ejqpér 


\_ 
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rîence  incertaine,  &  d*im  danger  évi- 
dent, n'eft-ce  pas  le  comble  de  la  fo- 
lie ?  La  découverte  de  la  Bouflble ,  de- 
ïlaiprimerie ,  &  mille  autres  plus:  utiles 
les  unes  que  les  autres,  ont  elles-excité 
un    pareil   enthoufiaTme  ?  A  peine  eir 
connoît-on  îes  Inventeurs  :  leurs  noms- 
pour  la  plupart  fonr  ignorés  :  peut-être 
font-ils  reftés  (ans  récompenfe  ;  car  it 
n'*y  avoît  de  leur  temps  ni  ProteSeurs  ^ 
nî  Prôneurs,  ni  ClaBaudeurs ,  &  s'il  fe 
fut  alors  trouvé  un  Poète  un  peu  malin  y 
jamais  il  ne  lui  fèroit  venu  dansl^  penfée 
ce  vers  fi  plaifant  y  fit  fi  vrai  qu'il  eït 
pafiS  en  proverbe  : 

«Des  Protèges  flbas,  des  Pxotefteoxs  fi  hètes^t 

Dans  ces  temps  reculés ,  lHomme  dé 
génie,,  le  vrai  Savant ,  ne  connoiffoient 
d'autre  gloire  que  celle  d'être  utile  ;. 
d'autre  récompenfe  que  celle  d'avoir 
bien-  mérité  de  la:  cbofe  publique.  Mais^ 
depuis  que  Tintrigue,  te  daBaudiage  & 
ta  cupidité  ont  été  introduits  dans  les. 
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Lettres,  les  Sciences-  &  les  Arts,  pdf 
le  faux  Bel-ETprit  ignorant  &  par  le 
Philofophifme  altier ,  il  faut  bien  qu'on 
s*accommode  aux  défauts  du  temps.  Une 
remarque  très-eflentielle  à  faire,  c'eft 
que  plus  les  Sciences  pofitives ,  la  Géo- 
métrie, TAlgèbre,  les  Mathématiques, 
&c.  s'élèvent  &  fe  perfeâionnent,  plus 
nous  perdons  du  côté  du  fentiment  ^  plus 
le  goût  fe  gâte,  plus  les  Lettres  dèpé« 
riflent ,  &  plus  le  génie  pour  les  beaux 
Arts  s'éteint  &  s'évanouit. 

Au  milieu  de  tout  ce  défordre  que 
deviennent  les  mœurs  ?  Elles  fe  corrom' 
pent  comme  tout  le  refte.  Que  Ton  en 
îuge  par  ce  qui  fe  paiTe  tous  les  jours 
fous  nos  yeux,  par  notre  luxe,  par 
notre  conduite,  par  nos  .goûts,  nos 
modes  &  nos  habitudes.  Depuis  les  fré- 
quens  voyages  que  nos  jeunes  Mer- 
veilleux font  à  Londres,  en  font-ils 
plus  inftruits  ?  Quels  fruits  en  rappor- 
tent-ils ?  Des  goûts  bizarres ,  des  ma- 
nières &  un  tan  plus  brusques  ,  un 
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plus  grand  nombre  de  ridicides  infup- 
portables.  Qui  croyez-vous  qu'ils  imi- 
tent ?  Ce  ne  font  pas  aflurément  les 
Sages  ,  mais   les   Fous  ,  qui  font    le 
plus    grand   nombre    çhej    toutes  les 
Nations.  Or  il  eft  bien  rare  que  l'imi- 
tation foit   parfaitement   fidelle ,  elle 
a  toujours  quelque  chofe  d'outré..  Sous 
ce  vêtement  groffier ,  cette  toque  ronde 
&  pointue ,  rabattue  fur  le   nez ,  ne 
prendroit-on  pas    pour  des   Quakers , 
ce  Courtifan,   ce   grand  Seigneuip  dé- 
pouillés des  marques  de  leurs  digni- 
tés,  courant  les  rues  à  pied  ,    expo- 
fés  fans    ceffe    à    quelque  événement 
fâcheux  ,  coudoyés  &  pouffes  par  le 
premier  paffant  ?  Reconnoîtrez  -  vous 
cet  Eccléfiaftique ,    ce   Magiftrat ,   ce 
nouveau   favori   de    la  Fortune ,    en 
bottines  ;  un  fouet  ou  un  léger  rofeau 
à  la  main  ,  les  cheveux  retrouffés  fous 
un  chapeau  à  larges  bords  qui  leur  tom- 
bant fur  les  yeux  9  en  frac  û   étroit 
qu'il  couvre  à  peine  le  dos ,  &  le  col 


•enveloppé  d'une  épaifle  cravatte  î  Au- 
rez-vous  le  temps  de  vous  ranger ,  de 
voir  &  de  laifler  pafler  ce  f  eune  écCT- 
vêlé  ^  monté  ^  comme    un   Marchand 
d'orviétan  ^    dans    une    voiture   auffi 
fragile  que   dangereufe  ,  ridiculement 
exhauffée  ,  qu'il  mené  plus  vite  qiw 
le  vent  9  au  rifque  de  fa  vie  &  de 
celle  des  paflans  ;  &  qui  coëffé ,  ha- 
billé y  chauffé  comme  fon  Jockey ,  peut 
être  également  dedans  ou  derrière  la 
voiture^  fans  que  Ton  diftingue  quel 
«ft  le  Maître  ou  le  Valet  ?  En  voyant 
ces  deux  femmes  marchant   d*un  pas 
ferme  &  délibéré  ^  vêtues  aufS  indé* 
gemment  Tune  que  l'autre  ,  les  cheveux 
épars  &  pendans  juiqu'à  la  ceinture ,  un 
énorme  chapeau  enfoncé  fur  le  front, 
leur  couvrant  la  moitié  du  vifage,  ne 
vous  tromperez-vous  pas ,  fi  vous  vou- 
lez )uger  laquelle  des  deux  eâ  la  Femme 
honnête  ou  la  Courtifane  }  Ou  bien 
ne  croirez-vous  pas  qu'elles  vont  toutes 
deux  affifier  à  quelque  facrifice  de  la 
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t>onne  Déefle  ?  A  tous  ces  travers  qui 
ont  gagné  gén^éralement  tous  les  rangs 
&  toutes  les  conditions  ,  peut-on  ne 
pas  voir  qu^un  efprit  de  vertige  a 
foufflé  fur  nous,  &  que  c'eft  à  qui 
aura  la  conduite  la  plus  bizarre,  ou 
pour  mieux  dire  la  plus  folle  ? 

Les    femmes   ont   malheuréufement 

;donné   dans   tous   les  excès  du   joun 

Ce  font  elles  qui  lés  ont  autorifés  pour 

fe   procurer  une  plus  grande  liberté. 

Or  cette ,  liberté   ouvre  la  porte  à  la 

licence.  Leur  toilette  n'a  prefque  plus 

rien  qui  tienne  à  Jeur  fexe  :  jamais  elles 

n'ont  porté  fi  loin  la  fureur  &  Fextra- 

vagance  des  modes  :  prefquç  tous  les 

noms  de  leurs  ajuftemens  bleflent  la 

modeâie ,  ou  font  ridicules  ;   ce  qui 

fait  bien   voir  que  c'efl:  la  folie  qui 

les  irtvente.    On  ne  doit  attribuer  la 

jcaL\}£e  de    ce  renverfement    total    de 

ia  raifon  qu'à  Tefprit  du  iiécle ,  à  Té- 

goifme  imiverfel  9  né  du  philofophifine. 

Ceft  ainfi  que  dans  tous  les  états 
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&  dans  toutes  les  conditions,  chacun 
viole  les  bienféances  &  que  perfonne 
n'eft  i  fa  place.  On  vous  dira  pour 
ezcufer  toutes  ces  modes  ridicules, 
que  Texercice  eft  falutaire ,  que  fon 
n'a  pas  befoin  de  parure  pour  courir 
les  rues,  qnp  ces  coftumes  qui  nous 
choquent,  font  d'une  commodité  que 
rien  n'égale ,  qu'ils  font  faits  pour  l'in- 
cognito ,  &  laiflent  à  chacun  une  pleine 
&  entière  liberté.  Ceft  )uftement  ce 
myftère  &  cette  liberté  que  nous  con- 
damnons. Quelle  fera  la  ûuve-garde  de 
vos  aâions  ,  fi  vous  vous  dérobez  aux 
regards  publics  ?  Que  ne  vous  permet- 
trez-vous  pas  fous  le  mafque  ,  quand 
vous  ferez  afiuré  qu'on  ne  pourra  pas 
deviner  qui  Vous  êtes  !  Si  vous  voulez 
par  régime  ou  par  néceffité ,  par  goût 
ou  par  ennui ,  par  caprice  ou  par  dé- 
foeuvrement  defcendre  de  votre  gran- 
deur &  goûter  la  douceur  de  l'égalité, 
tempérer  l'auftérité,  égayer  la  gravité 
de  votre  état ,  cacher  votre  luxe  & 

votre 
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votre  opulence  ;  qu*efl:-il  befoin  pour 

cela  de  fouler  aux  pieds  toute  décence  l 

Cette  obfcurité ,  ce  myftère  dont  vous 

vous  enveloppez  n'affichent-ils  pas  le 

mépris    que  vous   faites   du   peuple  î 

Vous   ne  voulez  parokre  devant    lui 

qu'avec  appareil  &  en  lui  faifant  baif- 

fer  les  yeux.  Quel^  gré  ne  vous  fau- 

roit-il  pas  au  contraire ,  de  vous  voir 

confondu  dans  la  foule ,  fous  un  dehors 

fitnpîe  &  décent ,  revêtu  fans  fafte  & 

ians  oftentation.  des  marques  de  votre 

état  ?   Quel  refpeft  n'infpireriez-yous 

pas  ?  Que  de  juftes  murmures  vous  ap- 

paiferiez  !  Uhonnête  Citoyen,  TArtifan , 

l'Homme  du  peuple  appelleroit  chacun 

en  particulier  fon  fils ,  &  vous  montrant 

du   doigt ,   lui   diroit  :  ^  *'   Remarquez 

M  bien,  mon.  fils,  cet  homme  qui  vient  à 

,0  nous  ;  c'eft  un  grand  Seigneur  :  il  vous 

»j  donne  l'exemple  de  la  modeftie  &  de 

„  la  fimplicité  ,».  L'exemple  eft  la  bouf- 

fole  des  mœurs  ;  &  l'on  ne  fent  pas  affez 

combien  il  eft  utile  bu  dangereux. 

X 
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Telles  font  nos  mœurs  ;  encore  rfen 
avons-nous  peint  que  les  vices  &  les  ri- 
dicules  les   plus   apparents.   Tout  ce 
défordre  prend  fa  fource  dans  la  mau^ 
vaife  éducation  que  reçoit  aujourdliui 
îa  jennefle.  Cette  éducation  de  févère 
&  mâle  qu'elle  étoit  autrefois ,  eft  de* 
venue  molle  &  efféminée  par  les  excès 
du  luxe  ;  &  les   erreurs  de  la  feuiTe 
philofophie  ont  achevé  de  corrompre  les 
mœurs  jufques  dans  leurs  germes.  Ceft 
elle ,  qui  la  première  a  fonné  Falamie 
fur  rÉducation  publique,  en  ameutant 
contre  la  première  École  de  la  Nation 
rignorance  y  la  calomnie  &  U  mauvalfe 
foi.  Mais  fondez ,  pénétrez  les  motifs 
de  ces  injuftes  clameurs ,  &  vous  ver^- 
jrez  qu'elle  veut  dominer  feule  &  s'arroger 
le  droit  d'enfeigner.  Ceft  çUe  ,   qui, 
le  dédain  fiu:  les  lèvres  ,  le  menfonge 
à  la  bouche ,  la  faufleté  dans  le  regard , 
Teffronterie  &  lorgueil  fur  le  front,  a 
4it  à  fes  fuppôts  :  «  A  quoi  nous  fer- 
>>,  viront  les  poifons  que  ppus  avons 
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>#  préparés  9   fi  nous  laiflbns   fubfifter 
»  plus   long-temps    Tenfeignement    de 
*^  rUniverfité  ?  Qu'attendons-nous  ?  Il 
>3  eft  temps  de  renverfer  cette  vieille 
yy  Idole  ;  éloignons,  de  fes  débris  &  de 
n  la  poiiffière  qui  l'environne  la  géné-< 
»>  ration  naiiTante  ;  flattons  ^orgueil , 
i>  fkvorifons  la  fottife  &  la  négligence 
>>  des    parens    envers    leurs    enfans , 
^3  pour  qu'ils  nous  les  confient  :  empa- 
»  rons-nous  fur-tout  dfe   la  jeunefTe , 
yy  qui ,  par  fa   naifTance ,  peut  avoir 
yy  un  jour  quelque  part  au    Gouver- 
39  nement  :  nous  devons  rinfbuire  de 
yy  préférence ,  la  fouftraire  à  tous  les 
H  préjugés ,  &  la  rendre  indifférente  à 
sy  tous  les  cultes  9  en  lui  infpirant  une 
»»  tolérance  fans  bornes.  Ne  laiflbns  pas 
»>  refroidir  notre  zèle  ,  &  répandons 
yy  également    nos   maximes  parmi   le 
M  peuple  &  dans  les  campagnes  :  fai- 
yy  fons  des  Catéckifmes  qui  combattent 
^y  ceux    que    la   Religion    met    entre 
w  leurs  mains  y  &  que  notre  Doôrine 

X  2 
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>»  feule  triomphe.  Agîflbns  néanmoins 
n  avec  ordre  &  pnidence  ;  &  mafquons 
H  nos  d^ffeins  de  Tamour  du  bien  pu- 
j»  blic  &  de  rhumanité  >»• 

Le  cri  de  cette  audacieufe  philoibphie 
ne  s'eft  que  trop  fait   entendre  à  la 
Cour  9  à  la  Ville  &  dans  les  Catnpa* 
gne$  ;  il  a  retenti  jufqu'au  foiid  du 
Royaume  ;  il  a  influé    fur   Topinion 
des  Parens  ,  qui  n'ont  plus  vu  dans 
les  études  de  leurs  enfkns  confiés  aux 
Écoles    publiques  ,    qu*une   perte   de 
temps  précieux.  Dès-lors  on  ne  penfe 
qu'à  chercher  les  moyens  de  réformer 
la  mauvaife  éducation  :  les  Corps  les 
plus  refpeâables  en  font  occupés.  Mais 
quel   eft   l'objet   de   cette   réforme  ? 
Quels  font  les  vices  qu'on  reproche  à 
TÉducaiion  publique  ?  LlJniverfité  ne 
feroit-elle  plus  la  Mère  de  fes  Élèves  ? 
Auroit-elle  changé  de  méthode  &  de 
principes  ?  N'eA-ce  pas  dans  fon  fem 
que  fe  font  formés  tant  d'illuftres  Sa- 
vans  y  tant  de  Pontifes  pieux  &  éclai-. 
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réÈ  9  tant  d'habiles  Capitaines  &  de 
iages  Mâgiftrats  >  N'a-t-elle  pas  veillé 
toujours  fur  1er  cœur  connne  fur  Tef- 
prit  de  la  Jeuneffe  ?  Sa  tendre  foUici- 
tude  ne  s'eft-elle  pas  toujours  occupée 
à  la  former  aux  Lettres  &  aux  Sciences . 
fur  les  meilleurs  modèles  ;  à  graver 
dans  fon  cœur  l'amour  de  Tordre  & 
du  devoir ,  les  vérités  de  la  Religion , 
tous  les  fentimèns ,  en  un  mot ,  qui 
font  rhonnête  homme  &  le  vrai  ci- 
toyen ? 

Auroit-on  anffi  de  grands  reproches 
à  faire  à  cette  favante  Compagnie  , 
éteinte  depuis  peu ,  dont  les  Écoles 
étoient  remplies  de  la  Jeuneflfe  la  plus 
brillante  &  la  plus  précieufe  de  la  Na- 
tion ?  Son  zèle  pour  Tenfeignement  des 
bonnes  Lettres  &  de  la  Religion  s'eflril 
jamais  démenti  }  NVt-elle  pas  fourni 
à  l'État  un  très-grand  nombre  d'hommes 
du  premier  mérite ,  dans  TÉglife ,  dans 
le  Militaire ,  dans  la  Robe  &  dans  les 
Sciences  &  les  Lettres  ?  Si  ces  Écoles 

;     X3 
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publiques  font  tombées  ;  fi  elles  font 
déchues   de  la    fplendeur   dont    elles 
brilloient  autrefois  ;  fi  les  fages  Mo- 
dérateurs de  ces  études  ne  jouiflent  plus 
de  la  confidération  que    leurs  nobles 
fonâions  exigent  y  à  qui  s^en  prendre , 
fi  ce  n'eft  à  refprit  de  ce  fiécle,  def- 
truâeur  impitoyable  de  tout  bien  ;  à 
ces    hardis    Novateurs  ^     intéreffés  à 
empoifonner  le  cœur  &  Tefprit  de  ta 
Jeunefle  de  leurs  faufles  &  dangereufes 
maximes  ?  Car  il  faut  bien  fe  garder 
de  prendre  le  change  fur  leur  fyfteme 
d'éducation  ;  ce  n*eft  point  le  progrès 
des  Lettres  ,  encore  moins  la  perfec- 
tion  des   mœurs  qu'ils  ont  à   cœur, 
c'eft  le  fuccès  de  leur  entreprife*  Le 
but  unique  qu'ils  fe  propofent  eft  de 
jeter  les  fondemens  de  leur  nouvelle 
Poékine,  &  de  renvérfer  de  fond-en- 
comble  l'édifice   de  l'ancienne.  Us  ne 
l'ont  déjà  que  trop  ébranlé  par  leurs 
coupables  écrits,  qui  ont  corrompu  la 
génération  préfente ,  au  point  qu'elle 
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afiede  de  méprifer  les   vérités  fonda-- 
inentales  de  la  Religion  ,   qu'elle  les 
regarde    comme  des  fables   abfurdes  y 
Si  qu'elle  cherche  à  les  couvrir  de  ri- 
dicule ;    en   forte .  que   nous  pouvons 
dire  avec  Juvénal  :  et  Qu'il  y  ait  des 
^  Mânes  (ï)  un  royaume  fouterrain  ^ 
>f  un  Caron  ,  des  reptiles   affreux  au 
»  fond  du  Styx ,  c'eft  ce  que  la  Jeu- 
»  nèfle  ne  croit  plus   aujourd'hui ,  fi 
»  ce  n'eft  dans  la  plus  tendre  enfance  »>. 
On  ne  peut  pas ,  en  effet ,  fe  dilîimuler 
les  effirayans  progrès  de  l'incrédulité  y 
&  combien  il  refte    peu  de  chofes  à 
feire ,  à  la  nouvelle  éducation  ,  pour 
que  le  Philofophifme  achève  la  révo- 
lution du  bien  vers  le  mal.  Car  il  eft 
auffi  dangereux  de  fe  fier  au  zèle  hy- 
pocrite des  Novateurs ,  pour  ouvrit  à 

t         ■         I      I  M^— —         I  i  I  ■  I ■  I  1^ 

(1)  Efie  aliquos  mânes,  &  fubterianea  régna, 
EtcoDtum,  £c  Stygto  ranas  in  gurgite  nigras, 
Atque  unâ  ttanûre  vadum  tôt  miliia  cymbâ . 
Nec  paeii  credunt,  nifî  qui  uondum  sic  lavantur. 

y  U  V  i  N  A  L.  Set.  i.  versi^y- 

X4 
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la  Jeiinefle  la  carrière  des  Lettres ,  que 
pour  lui  donner  des  principes  conformes 
à  la  faine  morale.  Ces  hommes  hau- 
tains ,  dont  la  morgue  orgueilteufe  e& 
de  fe  croire  les  Précepteurs  des  Rois , 
de  leur  cUire  insolemment  qu'ils  doivent 
les  placer  à  côté  d'eux  fur  le  Trône 
&  n'écouter  que  leurs  confeils  ,  qui 
cherchent  à  fe  faifir  du  glaive  de  la 
Jiiftice,  pour  l'empêcher  d'en  frapper 
}es  Criminels  ,  pour  anéantir  les  an*- 
ciennes  Loix ,  &  pour  en  fabriquer  de 
nouvelles  au  gré  de  leurs  opinions 
folles  &  erronées ,  qui  voudroient  bri- 
fer  les  portes  du  Sanftuaire  de  la  Re- 
ligion &  renverfer  fes  Autels. ,  font-ils 
faits  pour  diriger  les  Études  ?  Jugez-en 
par  leurs  ouvrages  purement  littéraires.: 
fi  quelques-uns  font  pafTablemeut  écrit&j 
combien  d'autres  manquent  de  raifonne- 
ment ,  de  flyîe  &  de  juflefTe  ?  Quels  mo- 
dèles préfenteront-ils  à  là  Jeun^fTe  , 
quand  ils  n'adoptent  que  ceux  que  le 
goû<?'&  la  raifon  rejètent  ?  Quand  tour- 
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mentes  diiBel-Erprit  ils  n'attachent  de 
prix  qu'à  fes  bluettes  &  à  fon  clinquant,  ' 
qu'ils  ne  vantent  que  fes  productions , 
&  qu'ils  toéconnoifTent  ou  méprifent 
celles  du  Génie  ?  Quel  goût  voulei^- 
vous  ^qu'ils  infpirent ,  &  quelsc  progrès 
efpérez-vous  qu'ils  faffent  faire  aux 
jeunes  gen«,  dont  il  efl  û  difficile  & 
û  nécefTaire  de  diriger  lattëntion  vers 
l'honnête  &  l'utile  ? 

Les  nouveaux  Philosophes  n'ont  pas 
toujours  été  auffi  hardis  qu'ils  le  font 
aujourd'hui  II  fiit  un  temps  oii  ils 
difoient  entr'eux  :  «  Ne  nous  expofons 
>3  point  trop  :  allons  fourden[ient  h 
»  notre  but ,  fans  courir  au  martyre  j^v 
L'époque  de  leur  régne  eft  aifée  à  fixer^ 
Protégés,  favorifés  par  les  circonftances^ 
ils  ont  enfin,  fans  crainte,  déployé 
leur  étendard.  Au  bruit  de  leurs  cla- 
meurs ^  une  multitude  de  Maisons 
d'Éducation  fe  font  élevées ,  &  les  Col- 
lèges font  devenus  dpferts.  Le  croira- 
t-oa  >  La  Nobleffe ,  la  Bourgeoifie  »  la^ 
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ihipide  opulence  ont  été  féduites  par 
le  charlatanifme  de  ces  nouvelles  inili- 
tutions  j  où  tout  eft  enfeigné  ^  hors  ce 
qu'il  feut  favoity  où  toutes  les  Sciences 
font  affichées  ^  étalées  *  fur  la  porte  y 
mab  où  Tignorance  profeile  dans  Tin- 
térieur.Nous  en  avons  été  témoins  nous- 
snême  plus  d'une  fois.  Ce  n*eft  pas 
que  le  prix  des  penfions  àts  Élèves 
ne  foit  exceffif  (i)  ;  ce  qui  prouve, 
il  eft  vrai  y  l'opulence  &  non  le  diicer- 
nement  des  Par ens.  Cette  fàftueufe  édu- 
cation fe  réduit  cependant  à  donner 
aux  Enfans  ime  efpèce  d'uniforme  mi- 
litaire ,  à  les  mettre  fous  les  armes ,  i 
feire  faire  à  tous  ces  Mirmidons  ,  indif- 
tinâement ,  Texercice  ;  comme  fi  les 
enfans  d'un  Bourgeois ,  ou  d'un  homme 
qui  n'a  d'autres  titres  que  fes  richef- 
fes  y  étoient  deftinés  à  commander  les 
armées?  C*eft  pourtant  ce  qu'on  yen». 

(i)  Il  y  a  pluiîeurs  de  ces  Maifons  où  Ton  paiemilic 
Icna  4c  f«aûo»,  pai  an ,  f oos  chaque  Élày«» 
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feigne  avec  le  plus  de  foin  &  d'exac- 
titude* Du  refle  y  à   quels  Maîtres  cç9 
pauvres  enfans  font-ils   abandonnés  ? 
Quelle  culture  leur  cœur  &  leur  ef^ 
prit  y  reçoivent-ils  ?  A  peine  y  con- 
xioît-on ,  &  leur  apprend-t-on  les  élé- 
tnens    des    Langues   favantes.^   A    cet 
égard  la fottife  eu  portée  fi  loin,  que- 
les  parens  difent  tout  naturellement  :  ci  A 
*  quoi  fert  le  Latin  &  le  Grec  ?  Nous^ 
n  ne  voulons  point  faire   des   Savans- 
ff  de  nos  enfans.  m>  Mais  au  moins  i^ut-- 
il  qu'ils  foient  inftruits  l  La  Mufique ,, 
la  Danfe  ,  le  Deffin  y   les  Exercices  ^ 
ibnt  des  acceflbires  bons  en  eux-mêmes  : 
or  fi  vous  préférez  ces  talens  de  puc^ 
agrément  aux  talens  folides  &  nécef- 
feires ,  que  vous  êtes  aveugles ,  &  que. 
vos  enfans  font  à  plaindre  !  Ignorez^ 
vous  que  le  fonds  de  rJÊducatioa  con-^ 
fifi:e  dans  la  culture  de  Tefprit ,.  dans 
les  inftruâions  propres^  à  jeter  dans  le 
cœur  des  enfans  des  femences  de  pro- 
bité ,,  d'honnêteté  ^  de  vertu  ;  à  veilleur 


à 
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avec  une  attention  extrême  fur  leurs 
paffions  ,  à  leur  enfeigner ,  à  leur  faire 
aimer  &  pratiquer  la  Religion.  ?   S'ils 
fortent  de  ces.  Écoles  comme  ils  y  font 
entrés ,  &  même  fôuvent  plus  pervers  & 
plus  ignorans,  comment  fe  conduiront* 
ils  dans  le  monde  l  G>nunent  '  remplis- 
ront-ils  les.  devoirs  de  Téta*  auquel  ils 
font  deftiiîés  i  S'il$  n'ont  aucunes  lu- 
mières ^  à  combien  d'erreurs  ne  feront: 
ils  pas  ûxj^ts  l  On  fe  plaint  de  TÉdur 
cation,  publupie  !  Et  quelle  éducation 
plus  abfurde  &  plus  fimefte  que  celles 
de  ces  Écoles,  particulières  où  Ton  né- 
glige réuide  des  Lettres ,  où  Ton  n*oc* 
cupe  la  Jeuneffe  quà  des  niaiferies  ^ 
où  la  perte  du.  temps  eft  la  moindre, 
qu'on  ait  à  regretter  ?  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fingulier,  xr'eft  que  Ton  regarde 
comme  perdues  les   années  que   î'onr 
paffe  au  Collège  ^  &  qu'on  ae  s'ap- 
perçoit  pas  91e   c'eft  abfolument  1  e 
même  nombre  d'années  que  l'on  con- 
fecre,  aux.  Mais.oiîs  d^Éducation  ?  Soitr  ' 
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irent  même  les  parens  s^empreffent  d  y 
mettce  leurs  en&ns  dès  le  bas- âge* 
Ainû  ce  qui  choque,  tant  dans  Tédu*- 
cation  des  Collèges  /eft  approuvé  & 
fuivi  par  la  conduite  des  parens  à  l'é- 
gard des  Maiibns  particulières.  Cepen- 
dant on  eft  forcé  de  convenir  que  les 
Elèves  des  Collèges  retirent  toujours 
par  la  gradation  de^  études  &  par  Tés- 
mulation ,  quelqiiés  fruits  de  ces  claiTes 
qu'ils  font  obligés  de  parcourir  :  au  lieu 
que  les  Elèves  des  Maisons  d*Èduca^ 
tion  en  fortent  auffi  ignorans  qu'ils  y 
font  entrés.  Slil  ea  eft  quelques-uns 
qui  réuffiffent  dans  le  monde  (  &  il  s'en 
trouve  en  çiFet  )  ,  c'eft  aux  heiweufes 
difpofitions  avec  lefquelles  .ils  font  nés 
qu'ils,  le  doivent.  Il  en  eft  d'eux  comme 
de  ces  enfans ,  dont  le  tempérament 
robufte  &  la  forte  conftitution  réfifr 
tent,  malgpé  la.  misère  &.  U  pauvreté  9. 
''à/une  mauvaife  nourriture.. 

Les  Apôtres  de  la  fauffe  Philofophîe-y, 
Sgiiés   depuis,  long-temps    contre  les; 
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Collèges ,  attaquent  leur  manière  d'en^ 
feigner  non  -  feulement  dans  ce  qui 
concerne  la  culture  de  Tefprit ,  mais 
encore  dans  Tes  rapports  avec  les  moeurs 
Us  ofent  reprocher  aux  Maîtres  lapins 
funefte  né^igence  envers  la  Jennefle  ^ 
&  le  peu  de  foin,  qu'ils  prennent  de 
la  défendre  ,  par  les  préceptes  d'une 
faine  morale  ,  contre  la  féduâion  & 
les  dangers  qui  l'attendent  à  fon  entrée 
dans  le  n^nde«  Us  vont  plus  loin  ; 
iTs'  les  rendent  refponfables  de  la  dif- 
fôlution  des  mœurs  qui  régnent  parmi 
leurs  Difciples.  Hélas  !  où  ne  régne- 
t-elle  pas  !  Ne  pénètre-t-elle  pas  quet- 
quefois  jufques  dans  ces  afyles  (acres,, 
où  la  grande  auftérité  dèvroit  faire 
mourir  les  paflîons  !  Mais  les  paffions 
font  des  fleuves  qui  fé  débordent  Se 
s'ouvrent  un  paflage ,  en  renverfenf 
les  digues  qu'on  leuroppofe.  Nohs 
fommes  loin  de  diffimuler  cette  trifte 
vérité,  que  la  JeunefTe  eu  quelquefois 
corrompue  même  dès  le  berceau  i  mais 
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les  Maîtres  en  font-ils  coupables  ?  Voyez 
à  quels  foins  fon  enfance  a  été  livrée  ; 
quels  objets  ont  frappé  {es  premiers 
regards^  quels  font  les  premiers  mots 
qu'elle  a  bégayés  i  A-t-on  foigneufe- 
œent  veillé  à  ce  qu'il  ne  foit  rien  dit  ^ 
ni  rien  feit  devant  elle  de  contraire  à 
la  décence  &  à  l'honnêteté  ?  Lui  a-t-on 
fait  fentir  tout  le  prix  de  la  pudeur  ^ 
A-t-on  tempéré  (i)  fes  amufemens  & 
iès  jeux  par  une  forte  de  fainteté  & 
de  retenue  ,  afin  d'en  écarter  tout  ce 
qui  pouvoit  donner  atteinte  à  fon  in- 
nocence ?  Si  ces  foins  ont  été  négligés  ^ 
eft-il  étonnant  que  l'enfencefoit  vîcieufe^ 
même  avant  qu'elle  fâche  ce  que  c'eft 
que  le  vice  ?  La  Jeuneffe  arrive  donc 
au  Collège ,  toute  formée ,  pour  ainfi 
dire  au  mal  ,  &  préparée  à  recevoir 
toutes  les  mauvaifës  impreflîons  dont 


•■ 


(1)  Ac  non  fttidia  modo  cuiaffiue,  fcd  lemifRoncsr 
ctiam  lufufque  pueronim  fanâitate  quâdam  ac  veiecno* 


4^      De  I.A  dIcadence 

elle  eft  fuféeptible.  Mais  c'eft  à  vou% 
prétendus  Philofophes ,  à  vous  en  ap- 
plaudir. Vous  êtes  les  feuls  coupables. 
Avant  de  corrompce  les  enfans ,  nV 
vez-vous  pas  corrompu  les  pères  \  De*- 
venus  vos  Seûateurs  ils  ont  profeffé 
votre  Doûrine  ;  ils  en  ont  ouverte^ 
ment  parlé  le  langage  en  préfence  de 
leur  famille,  attentive  à  les  écouter. 
Ceft  ainfi  que  le  poifon  fe  gUfle  dans 
le  cœur  &  corrompt  refprit-  des  en*- 
fans.  A  peine  favent  -  ils  ^  lire  ,  qu  ils 
citent  déjà  par  cœur  tous  les  écrits 
corrupteurs  dont  ils  entendent  fans  cefle 
foire  réloge. 

Eft-ce  dans  les  Collèges  que  la  Jeu»- 
^effe  a  appris  à  fecouer  le  joug  de  la 
Religion ,  à  étouffer  dans  fan  cœur  ce 
fentiment  fi  doux,  ii  naturel  de  la  piété 
filiale ,  à  lie  livrer  à  fes  paffioiis ,  à  ne 
connoître  d'autre  mobile  de  fés  aûions 
que  rintérêt  perfonnel ,  à  ne  voir  dans 
fes  Puiffances  légitimes  que  dès  tyrans 
82:  des  oppreiTeurs ,  &  dans  les  peuples 
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fournis^  qiie  de  vils  efclaves,  abrutis  * 
fous  le  joug ,  à  ne  refpirer  enfin  qu'in- 
dépendance &  liberté  >  N'eft-ce  pas  au 
contraire    dans    les    écrits    cyniques  9 
ibrtis     de    vos    nombreux    atteliers  , 
qu^elle  a  puifé  cette  funefte  morale  i 
Ne  reprochez  donc  plus  à  l'Éducation 
publique  des  vices  dont  vous  êtes  les 
premiers    fauteurs  \   D'ailleurs   avez- 
vous  plus    de  raifon  ,   de  jugement , 
'de  favoir ,  de  lumières  &  d'expérience 
que  les  grands  Hommes  qui  ont  fondé 
les  Études ,  qui  en  ont  tracé  le  plan , 
conûruit  l'édifice ,  &  qui  les  ont  diri- 
gées depuis  plufîeurs  fiécles,  avec  le 
fuffirage  &  l'eftime  de  tous  les  Ordres 
de  l'État ,  pour  ofer  propofer  de  réfor- 
mer l'enfèignement  ?  Sur  quoi  tombera 
cette  réforme  ?  Sans_doute  fur  les  Étu- 
des ?  Car  il  eft  impoffible  de  la  faire  tom- 
ber fur  les  Mœurs ,  fans  calomnier  l'Uni- 
verfité.  Mais  les  Études  ne  font-elles  pas 
les  mêmes;  ne  font-elles  pas  meilleures 
qu'elles  Fétoient  dans  leur  inûitution  î  Si 
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elles  n'opèrent  pas  le  même  effet  aujour- 
d'hui qu'autrefois ,  c'eft  qu'on  eft  moins 
févère,  &  qu'on  a  trop  de  condefcendance 
pour  la  Jeunefle ,  amollie  &  gâtée  par  les 
parens.  Où  ces  Hommes  fa  vans  &  labo- 
rieux  9  auxquels  les  Lettres  ont  tant 
d'obligation  depuis  le  régne    de  Fran- 
çois I,  jufqu'au  Siècle  de  Louis  XIV , 
ont-ils   été    élevés  ï   N'jcft-ce  pas  au. 
fein  de  TUniverfité  qu'ils  ont  puifé  leur 
favoir  &  leurs  lumières  i  Les  Bofluet» 
les  Fénelon, les  Corneille ,  les  Molière, 
les  Boileau  &   tant  d'autres  n'ont-ils 
pas   fuivi    les  Ecoles   publiques  i  Le 
plan  des  Études  étoic  *  il  autre  que 
celui  d'aujourd'hui  \  Les  Ck>lléges  n'ont- 
îls  pas  été  floriffans  jufqu'à  L'époque 
du  pouvoir  que  la  &ufle  Philofophie 
a  ufurpé ,  &  qui  ne  doit  fes  fuccès  qu  à 
l'impunité  i 

Qu'on  ne  croie  pas  ,  au  fefte ,  que 
toutes  ces  vaines  clameurs,  contre  TJÉ- 
ducation  publique  foient  nouvelles  ; 
mais  comme  nous  venons  de  le  démoflr 
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trer  ,  celles  de  la  fauffe  Philofophie 
font  un  cri  de  ralliement  contre  TU- 
jiiverfité.  Long-temps  avant  que  Quin- 
tilieft  écrivît  fon  Traité  de  IInstitu- 
TION  de  l*  Orateur  y  il  s'étoit  élevé  des 
doutes  fur  cette  queflion  :  laquelle  de 
r Éducation  particulière  ou  de  V Éducation 
publique  ejl  préférable  ?  Quintilien  n'hé- 
fite  point  ;  il  décide  (i)  en  feveur  de 
rÉducation  publique;  il  lie  diflimule 
pas  les  dangers  que  la  Jeunefle  peut  y 
rencontrer  ;  mais  il  prouve  qu'ils  font 
les  mêmes  dans  l*Éducation  particulière* 
La  manière  dont  il  difcute  cette  quef- 
tion  eft  admirable.  Perfonne  iie  pou- 
voit  mieux  la  traiter  que  ce  grand 
Homme  ,  qui  ,  pendant  vingt  ans  ^ 
avoit  profeffé  publiquement  la  Rhéto- 
rique avec  le  fuccès  le  plus  éclatant. 
Il  démontre,  par  des  raifons  viâorieufes, 
les  avantages  de  l'Éducation  publique 


(i)  Utrum  utilius  domi,   an  in  fchoUs  erudiantur  ? 
QUINTIL. /«/?/r.  Orat.  Lib,I,  Çap.  U ,  pag,  17  »  ^  f^î* 
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fur  rÉducation  particulière  ;  &  tout 
homme  de  bonne  foi  fera  de  fon  feir- 
timent.  Mais  il  faut  lire  dans  Forigi- 
nal  même  cet  excellent  morceau ,  qu& 
BOUS  avons  déjà  fait  (i)  connoître. 

Si  les  parens  étoient  afTez  fages  pour 
pehfer  que  leurs  enfans  font  refpé- 
tance  de  TÉtat ,  &  qu'ils  formeront  un 
jour  ,  après  eux ,  un  nouveau  peuple , 
avec  quel  foin  ne  cultiveroient-ib  pas 
leur  enfonce  ?  Ils  les  regarderoient  conMne 
un  gage  facré  que  la  Providence  leur 
a  confié  pour  en  feire  des  hommes-, 
&  des  hommes  inftruits  &  vertueux  ; 
car  la  vertu  n'habite  point  avec  Tigno- 
rance*  Attentifs  à  leur  former  le  cœur 
&  l'efprit,  ils  écarteroient  loin  d'eux 
tout  ce  qui  peut  les  corrompre.  La 
Jeuneffe  fauroit  de  bonne  heure  ce  que 
c'ell  que ,  la  verni ,  &  ne  connoîtroît 
le  mal  que  ,lorfqu'elle  feroit  en  état 
de  s*en   défendre  :  nourrie   enfin  des 

T ■■ 

eu  Yoy»  ci-dciTus,  pag.  jy^  &  fuiiu 
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excdlens  principes  de  la  Morale  chré- 
tienne, elle  conferveroit  toute  fa  vie 
IH-nnocence  du  premier  âge. 

Les  mœurs  font  l'ame  des  États, 
qiiels  qu'ils  foiept  ,  républicains  ou 
laonarchiques  ;  elles  font  la  gloire  ou 
la  ^lonte  des  Empires  ;  leur  bonheur 
en  dépend  :  elles  y  maintiennent  la 
paix ,  ou  les  divifent  &  les  agitent  ; 
elles  en  prolongent  là  durée  ou  les  dé- 
truifent.  Voilà  pourquoi  les  plus  grands 
Philofophes,  les  Légiflateurs  les  plus 
fages ,  les  plus  habiles  Politiques  fe  font 
occupés ,  avant  tout ,  de  l'Éducation , 
&  que  leur  premier  foin  a  été  de  veil- 
ler fur  elle ,  comme,  étant  la  bafe  de 
la  félicité  publique. 

L'Éducation  n'a  donc  pas  d'autre 
but ,  &  d'objet  plus  eflentiel  que  les 
moeurs.  Elle  ne  laifferoit  rien  à  défirer 
fi  elle  pouvoit  atteindre  à  leur  perfec- 
tion, parce  que ,  en  formant  l'honnête 
homme,  elle  formeroit  auffi  l'homme 
du  monde.  Elle  développeroit  à  la  fois 
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&  les  bonoes  qualités  de  fon  cœur  & 
les  heureufes  difpofitions  de  fon  efprit. 
Si  elle  n'adouciflbit  pas  ^  fi  elle  ne  chan* 
geoit  pas  tout-à-fait  le  mauvais  natu- 
rel ,  elle  éclaireroit  &  fortifieroit  la 
raifon ,  pour  lui  aflurer  du  moins  dans 
la  fuite  un  empire  propre  à  le  modérer 
&  à  le  contenir.  L'art  des  Maîtres  eft 
de  faire  concourir  toutes  leurs  leçons 
au  bien  &  au  bonheur  de  leurs  Élèves  : 
d'étudier  d'abord  leur  caraâère  &  leurs 
inclinations  :  de  connoître  la  trempe 
de  leur  efprit  &  d'en  développer  les 
facultés  :  de  les  préparer  infenfiblement, 
par  une  application  affidue,  à  remplir 
un  jour  les  devoirs  des  places  ou  des 
emplois  auxquels  la  Providence  les  def- 
tine  ;  de  guider ,  d'épurer  enfuite  leur 
goût  9  d'après  les  meilleurs  modèles  , 
foit  anciens  ,  foit  modernes  ;  de  leur 
înfpirer  de  l'ardeur  pour  l'étude,  de 
l'amour  &  de  Feflime  pour  les  Sciences; 
de  leur  en  faire  fentir  le  prix  &  l'uti- 
lité ^  de  manière  qu'au  fortir  du  CoUègp 
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ils  en  confervent  à  jamais  le  goût ,  & 
les  regardent  ùomme  une  reflburce  non- 
feulement  agréable  9  mais  utile  dans  tous 
les  temps  de  la  vie.  «  Ce  que  Ton  ap- 
^3  prend  dans  Fâge  tendre,  dit  Quin- 
«  tilien  (  i  ) ,  fe  grave  aifément  dans 
ï3  Tefprit ,  &  y  demeure.  Il  en  eft , 
99  comme  d'un  vafe  neuf ,  qui  conferve 
53  long-temps  Fodeur  de  la  première 
99  liqueur  qu'on  y  a  mife  w. 

Aînfi  quand  les  Maîtres  fe  font  ac-. 
quittés  des  nobles  fondions  de  leur 
profeflîon ,  avec  tout  le  zèle ,  toute 
la  probité ,  Tintelligence  &  Fexaâitude 
quelles  exigent,  que  peut-on  deman- 
der davantage  i  Doit-on  s'en  prendre 
à  eux  fi  leurs  Difciples  ne  profitent 
pas  tous  également  des  inftruûions  qu'ils 
leur  donnent  ?  Les  facultés  de  Tefprit , 
le  caradère  ,  l'aptitude  au  bien ,  Tin- 


(1)  Et  natuM  tenaci(fîmi  fumus  eorum  qux  riidibus 
jtnnis  pcrcipiinus  :  ut  fapot  quo  nova  imbuas',  duut* 
ÇuiwriLi  Inji.  Orat.  J.ib,  I,  Cap»  /,  pag.  p. 
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clination  &  la  bonne  rolonté  font-ils 
les  mêmes  dans  tous  les    individus } 
Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  dans  Fine- 
galité  du  progrès  qu'on  remarque  parmi 
eux  ? 

Plus  les  échos  philofophiques  répètent 
les  infolens  murmures  de  rirréiigion, 
de  rignorance  &  de  la  calomnie  ,  plus 
il  eft  néceflaire ,  plus  il  eft  de-  Tintérêt 
de  la  Religion ,  de  FÉtat ,  de  la  Na- 
tion ,  des  Lettres  &  des  Sciences ,  de 
protéger  ,   de  foutenir ,  de   confervcf 
Tenfeignement  de  TUniverfité.  Il  n'en 
eft  point  de  meilleur  ,  de  plus  utile , 
ni  de  plus  conforme  à  la  raifon  &  aux 
principes  d'un  fage  Gouvernement.  Ce 
n'eft  pas  par  fa  feule  ancienneté  que  117- 
nîverfité  eft  refpéft^ble  ;  c'eft  par  fon 
attachement  invariable  à  la  Religion , 
par  fon  amour  conftant  pour  le  Sou- 
verain ,    par   fon  zèle  infotigabte   & 
toujours  renaiflant  à  former  fes  Difci- 
ples  à  la  vertu  &  aux  bonnes  Lettres, 
&  à  les  rendre  utiles,  comme  Citoyens, 

a 
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à   l'État ,  à  hi  Patrie  ^   dans  quelque 
trang  &  conidition  qu'ils  fdient  nés.  Cefl 
après  neuf  ûécles  d'une  exiftence  écla<- 
tante  &   glorieufe  ;  c'eft  après  avoir 
répandu  9  dans  un    cours  paiflble  d'é^ 
tudes  non  interrompu  j  les  plus  grandes 
kimiàres;  c'eft  après  avoir  rendu  les 
plus  grand;s  fervices  à  la  Nation ,  que 
rUniverfîtôfe  voit  attaquée  aujourd'hui, 
par  une  orgueilleufe  &  faulTe  Philofo*^ 
phie,  qui   ne   prêche   que  l'indépen*- 
dance  &  la  liberté ,  qui  fappe  les  fon^ 
démens   de   toute  autorité  divine   & 
humaine  ^  féme  parmi  les  peuples  la 
haine  &  le  mépris  pour  le  Gouverne- 
ment auquel  ils  font  foumis ,  &  n'afpire 
qu'à  renverfer  à  la  fois  &  le  Trôjie  & 
r Autel.  O  François  !  quand  votre  amour 
pour  vos  Rois  ^  votre  attachement  à  la, 
Religion  de  vos  Pères ,  votre  foumiflîon 
aux  Loix ,  votre  propre  intérêt  étouffe- 
rontrils  ces  cris  turbulens  &  -féditieux  , 
dont  le  but  efi  de  changer  votre  naturel  ^ 
de  vous  égarer  &  de  vous  perdre  1 

y- 
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CeÙ.  à  quoi  tend  ce  déluge  ffécri» 
prétendus  philofophiques  dont  nouf 
ibmmes  inondés  depuis  pjufieurs  aonfei 
&  qui  oiit  fait  édori  ce  nomkeifflr 
menfe  de  Jirochures  oii  Ton  prétend 
traiter  djè  l'Éducation.  Ne  croifoit-oa 
pas  que  cet  objet  fi  intéreffant  a  été 
entièrement  "négligé  jiifqu'à  nos  jours, 
&  qu'il  iklloit  un  fiécle  aiiifi  éclairé 
que  Ip  ^ôtre,  pour  changer ,  réfonnec 
&  détruigre  <:e  que  nos  Pères  ont  créé 
jayee  t^nf  de  peines  ,  ont  édifié  &  à" 
mente  avec  tant  de  favoir^  d'intctti* 
gence  &  de  foins  ^  d'après  les^lan^ 
xl'une  raifon  éclairée  par  la'  vénie  / 
Examinez  ;  compare?;  entr'eux.  les  ^^^ 
veaux  plans  d!JÉducaiion  que  ks  Péda- 
gogues de  ce  fiécle  vous  ptopoient; 
feuilletez,  lifez  ,  s'il  eft  poffible,  fins 
jennui ,  ce  fatras  indigefte  d'ouyrageJ 
inutiles ,  mal  conçus ,  fans  ordre ,  fans 
ftyle .,  fans  connoiflîince  même  du  iuj^J 
qu'ils  fe  croient  en  état  de  traiter ,  » 
urous  verrez  qu'ils  renferment^  ^^^ 
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^n    particulier  ,   un  fyftême  plus   oa 

nnoins  abfurde,  plus  ou  moins  impra-^ 

ticable  &  ridicule ,  &  que  chaque  Ecri*- 

vain  extra Vkgue  ou  rêve  à  fa  manière. 

Chacun  d'eux  diâfère  de  fentimeni:  & 

d'opinion.  Hs  ne  font  d'accord  qxxQ  fur 

lin  poinf  :  V eft  lorfqu'ils  parlent  de  la 

Religion.  Ils  ébauchent  à  peine  cet  ar* 

ticle  ;  ou  s'ils  s'étendent  un  peu  fur  cet 

objet,  on  voit  que,  fous  prétexte  d'é-- 

clairer    la  fuperftition,   dmfpirer  ds 

l'horreur  pour  le  fanatifme,   de  conv- 

battre   &    d'écarter  les  préjugés  ,   ils 

fappent  les  fondements  de  la  véritable 

Heligion^  n'en  adoptent  aucune,   les 

tolèrent  toutes ,  &  laiflent  à  chacun  la 

liberté  de  s'en  choifir  une ,  ou  pouc 

mieux  ^re  de  n'en  point  avoir.  Voilà 

pourtant  les  Écrits  lumineux  que  l'on 

préfère  aujourd'hui  à  ce  que  le  iavant 

P.  Jouvency,  Jéfuite  (i),  l'ilUifixe  Fé- 

ïielon ,  le  fage  RoUin ,  &  les  plus  grands 

(1)  VoycE Oli»  czcellent  Traité,  <ie  Rûtionc  difitn& 
4f  dùundL 

Y  X 


*». 
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Philofophes  de  l'ai\tiquité  ont  écrit  &r 
rÉducation^ 

il  faut  Taviouer^  ootre  iiécle  a  une 
foreur  d'enfeigner  qui  proiive  fon  zèle 
&  l'intérêt  qu'il  prend  à  la  conferva- 
tion  des  Mœurs  :  mais  m'eft-il  pa$  plai- 
fant  que ,  malgré  -tant  d'ottvrage$  phir 
lofophiques  .qu  il  a  enfantés,  rmlgfé  ce 
torrent  de  lumières  qu'il  a  répai^ues , 
il  ait  encore  befoin  dun  Catéchiftnç  de 
Morale  ?  Comme  fi  TÉvai^gile ,  &  le  Ca- 
téchifme  que  TÉgiiCp  enfeigne  aux  fidèles, 
xie  çontenoient  pas  \^  Mo^rale  1^  plus 
Aiblime,  h  feuïe  diyinje&  la  feule  né- 
ceflaire  à  Thoinme  ?  On  en  a  même  fait 
le  fu jet  d'un  Prix  académique.  Trois  fois 
déjà  les  G)ncurren$  fe  font  préfenjtés; 
&  trois  fois  la  Gouronnie  (j)  leur  51  été 
tefufée.  Nous  ofons  même  dire  que 
cette  palme  inutile  ne  fera  jamais  rem- 
portée,  car  quel  efprit  aâèzhardi  pexit  lu- 


■i"-r' 


"  (i)'Cc  iPrix'a  etc  remis,  pour  la  dcinrètc  foi^  f^ 
PAcadéaiie  Ftancoire,  à  i'aniiée  piochaiiie  ^7^7. 
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tet^vec  TÉvangile?  Quel  fera  rEcrivaïiî 
aflfez  orgueilleux,  affez  iitfenfé,  pour  croire 
fes^  luinières  égales  à  celles  de  TEfprit- 
Sairit?  Maison  metrantmêtne  àpartrÉvan- . 
gile  i  quel  befoin  avoris-rioits  de  ce  Cd- 
téchifmc ,'  quand  nous  poffédons  des  fré- 
for^  itnmcnfes  on  font  reiiferiué^  tei 
vrafis  principes  &  tcnxtë  Fexcèllence  dé 
la  Morale  chrétienne  ?"  Quand  Jtes  Sage's- 
de  FAntiquïté  nous  ont'  égaîemenl  laiffé 
des  Traités  de  Morale  parfaits  ï  Le  nou- 
veau Catéchifme  d^  MôYaFc  vaudra-t-it 
mieux  ^  Nous  apprendra:  - 1  -  if  quelque 
chofe  que  nous  né  fâchions  pds  ï  A  quoi 
donc  fervira-t-il  (i)  ? 

Il  femble  que  Port  prertne  à  tâché 

(i)  Je  fuis  bien  éloigné  de  blâmer  les  bonnes  intentions 
du  Fondateur  de  ce  Ptix  :  mais  je  dourCj  avec  raifon  , 
qaelè  fajet  qu'il  ~»  donné  à  fraiter  foit  jamais  rempli  , 
je  ne  dis  pas  à-  la  fatisfaAion  feulement  des  Juges  aca^ 
démiqves,  mais  \  celle  du  Public  éclaité-,  &  des  Juges 
naturels  de  la  Bodlrine  &  de  la  Morale.  Au  relie  « 
ceux  qui  concourront  pour  le  Prix,  pourront  prendre 
pour  d:vifc: 

»  fncedo  per  ignés 
9>  Suppoittos  cineri  dolofo  ».  HoJU 

^  y 
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de  décrier  les  véritables  principes,  de 
rejeter  toutes  les  anciennes  infkxuftionSy 
de  réformer  9  d'anéantir  toutes  lesmé* 
thodes  éprouvéj|s  par  une  utile  &  longae. 
expérience^  d*arracher  des  mains  de 
Tenfànce  tous  les  Livres  élémentaires 
coniacrés  depuis  des  fiécles.  à  fon  édu- 
cation j.  poury  fubftituer  desinâruâionS' 
vagues 9  frivoles,  remplies  de  iàuSàs 
maximes  y  de  réflexions  communes  & 
triviales  y.  de  contradiâion&  &  d'erreurs; 
ITeft-il  pas.  affligeant  dé  voir  qu'on  ne 
nourrit  pîus  aujourd'hui  Fënânce  que 
de  Co/2^rx  ridicules  y  de  Drames  froids  & 
infipides^  de  Converfations  puériles,  de 
Romans  fades  &  dangereux,  de  Magafins 
de  fottifesi  &  d'inepties,  &  de  mille 
autres  ouvrages  de  cette  efpèce  qui  font 
accueillis  par  h  frivolité  du  fiéde  & 
par  righorance  ?  On  Wâme,  avec  la  plus 
grande  raifon  ,  ces  Légendes  roma- 
nefques,  ces  pieufes  fraudes,  ces  hiftoires 
merveilleufes  (i),   inventées  autrefois 

(i)  Voyc»  Tom.  V,  de  la  nouvelle  Ëditioii  dçsBi- 
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^t  la  ^offière  fimpHoité   des.  temps^ 
twrbarëj ,  pour-èxtiiter  &  enpr«tfenir:  la 
aévétte»  a«  •  peiipte  ;   mais  qui  n'çirt 
fervi  qu'i' déshonorer    la  Religion i  à 
aifcréditer  les  Monumens^  l'Hiftoire , 
&  àrempttr  les  Efptits  de  fuperftitions ,. 
et  terreurs  &  de  tiienfonig«SvJ!*e  po»u;rQit- 
«n  pas  aojourd'htft ,  prefqiie  îweOutaoi:- 
^è  jtiftice ,  blâmer  ce  »aoû«  iadigeft*' 
d'inftruaioHS  qui  ne  fervent  qu'a  favcK 
Vifer  l'ignorance  &  à  remplir  l'efprit  de^ 
îa   Jeunefie   d'idées  feiffeJ  8c  foperft- 
ciélles  f  Quel  fruit  en   effet  peutreUe 
ïetirèr  ^  ^e&  vain»  flïenlbngesj  avec' 
fcfqiiels  ott  prétérit  ^iaïpet  fe  raifon  ? 
Quelîe  ïmpreffion  feront  fut  elle  de» 
Contes,  des  Drames,  des  Romans?  Ces 
.  .  m  '    '  •    ' — : — "TT^ 

BLIOTHÈQUM  Franfoifet  01    lA.  CrOIX-DW-MAIN» 

8c  de' DoTERDiER ;  Lettre  I,  pa^- 5<^  **  Cti««iite»j 
■U  ^aiTtBte  Ce  p'Kufc  lAÈaiMAt  Vjtrgfitiifi  prffpmpiion 
■ic  l'Empnfeiu  JoviNt*N ,  que  »'»'  traduite  du  Liyr^ 
ilititulé  :  Ctfta  Romanonm  mvrtliiiua .  en  François  , 
uriôlier  du  Mfloirti,  d'apAs  le  Manttfcrit  pnécieint 
que  pdTédfr  M.  M  Bftî<tvi«NY,  de  l' Académie  ?<^>>- 
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futiles  ouvrages  9  quelque  puçs  &  décent 
quelque  agréabtes.Se  bttn  écrits  qu'ils 
foîent ,  rie  taifferont-ils  pas  toujours  m 
vuide  àfireux  dans  la  tète  des  en&nsf 
Ne  les  dégoûteroot-ils  pas  d^une  étude 
plus  néceflaire.  &  plus  iérieufe?  II  ea 
eft  de  ta  nourriture  de  Teforit  comme 
ée  celle  du  corps  :  ^ni  Fun  ni  Taittre  n'eft 
robufte  &  vigoureux  ^  &  les  alimens  qu'on 
tenr  donne  n'ont  ni  foc  ni  fubfiance; 

On  ne  iauroit  trop-tôt  faire  entendre 
à  ren£inlce  le  la«gag^  de  la  vérité.  Elle 
parvient  fi  lentement  jiiiqu'au  cœur  ^  elle 
y  prend  fi  diffiolement  racine ,  elle  a  tant 
<le  peine  à  fbïuhettre  TeTprit»  qu'il  fitut 
profiter  de  Tinfiant  précieux  &  paflager^  ' 
oà  rimpreffion  qu'elle  peut  faire  foit  aflez 
profonde ,  affet  vive ,  pour  y  laifieF  quel-, 
ques  traces  qui  ne  s'eâfacent  jamais.  Ce 
H^efl  qu'en  parlant  toujours  raifon  aux 
enfans ,  que  l'on  peut  développer  leur 
difcérhement.  Mêler  à  leur  inftruâion 
.  éQfCùntis  j  des  Romans  j  c'eft  jeter  dans 
leur  efprit, dés  femeqces  de  doutes  &, 
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olncertitudes  ;  c'eft  les  tromper^  c'eft 
ï^s  accoutumer  à  fe  plaire  aux  menfon- 
^es ,  &  les  dègoiiter  de  la  vérité. 

L'Éducation  ne  demande  donc  qu^ 
vérité  &  iîmplicité.  Dès  que  vous  aurez 
une  fois  dirigé'  le  coèixf  des  enfens  vers 
Futile  &  rhonnête;  répétez-leur  fans 
cefle  que  la  vertu  eft  le  feul  bien ,  lé 
-fouverain  bien.   Ne  vous  laffez  point 
d'éclairer  leur  ame  des  vérités  fublimes 
&  confolantes  de  Ta  Religion  :  ne  laîffez 
paffer  aucun  jour ,  fans  leur  en  démon- 
trer rèxceUencè  &  l'utilité;  alccoutumez- 
ïes  a  la  refpëdtér ,  à  Taîmer ,  à  la  pratî-: 
quer  fans  oitentation  &  fans  fitypocrifie  : 
ne  leur  montrez  jamais  un  front  févère , 
a  moins  qu'ils  ne  foient  tombés  dans  une 
faute  aflez  grave  pour  mériter  punition 
gagnez  lèiu:  confiance  &  leur  amitié  par 
Ta dbitceur  &la  p^f tience :  entretenez,  pro- 
voquez même  leur  naïve  SifrancKegaiet^^ 
elle  eff  celle  de  la  Bonne  corîfcièncer 

Ceft  des  premières  habitudes  que  dé- 
pendent les  mœiirsr  Celles-ci  pourront 


tr 
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foiiffirir  quelque  éclipfe  dans  le  monde  :: 
heureufement  elle  ne  fera  pas  de  longue 
durée.  Il  en  eft  de  la  Jeuaefle ,  dont  Je 
fonds  eft  bon  &  bien  cultivé,  comme 
des  arbres,  ftuiljiers^,  qui ,  à  Tentrée  dit 
printemps  9.  fé  courseo&^é  fieurs  qu'un 
vent  contraire  bruter^  dj&fféche  &  iàit: 
tombet  a,vec  refpoir  que  promettoit  une 
6  belJfi  apparence  %  mais  ils  fé  raniment 
&  renai0ent  au  printemps  fiiiVant^  plus, 
fleuris  encore  9  &  produifent  en  abon- 
dance  les  meilleurs  &  les  plus  beaux 
fruits  9  parce  que, la  fève  en  eft  bonne  ^ 
ât  qu*eUe  n'a  point  été  deâféchée  par.  les. 
vents», 

La  culture  de  Tèfp^it  n'eft'  pasmoins; 
intére0iante  que  celle  ducceur>  Ces  deux, 
inftitutipns  doivent  marcher  de  front,  & 
la  méthode  doit:  être  la  mêine. .  La  foi- 
blefle  de  Tâge  n'eft  goint  une  raifon. 
pour  retarder  rinftruâiôn^.Puiique  dès 
le  berceau,,  on  commence  à  cultiver Ies> 
mœurs  (r),  qui  empêche  qù*6n  ne  cul- 
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i4ve  en  même-temps  refprit  ?  Aiiffi-tôt 
qu'un  enfant  parle,  pourquoi  ne  Tao- 
coutumeroit-on  pas  à  recevoir  quelques 
inftruâions  légères  ?  Et  fi  l'on  peut  tirer 
avantage  dé  fes  premières  années;  quel- 
que petit  qu'il  foit ,  pourquoi  le  négU-* 
ger  ?  Tout  ce  qu*oà  gagne  fur  l!e«fefice  ^ 
eÛ  autant  de  conquis  pour  le$  âges  fui- 
Yans.  Il  eft  bon  cependiant  de  cônfulter 
les  forces  de  l'enfant.  Il  feroît  dangereux 
de  le  tourmenter  &  d'exiger  de  lui  plus 
quHl  ne  jpèut.  Il  faut  fe  garderiiir-tout  de 
lui  faire  haïr  lei  Sciences  dansunteiaps:- 


i*Mb»i*MM 
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ad  mores  jam  pcrtinet?....  Qukl.melitts  aUoqttiftcicBt,' 
exquo  loqui  poteamt?  Faciant  ciUm.ïdiqiùd  nccciTç  eft.  • 
At  cur   hoc    quant.ulumcunquc  cft,  ûrquc  ad  fcptcm- 
annos  lucrum  faftidiamws?^.^.*  Hoc  pér  fingiilô*  «iJnor 
piorogatum,  in  fàtttoampi^^c»;  ficfluatemm  ia  ia^aii- 
tiâ  pisfumptum  cft  wmporls  adolefçewi»  acquiritttr....-- 
Nec  fum  adcb  atatum  impiudens ,  ut  iiiftandnra  tcnciis 
piotinus  accfbè  piitem  ckigtiidjimqtte  pl«nam  opetam. 
Kam  id in  piimis  cMt»  oppï«ebit,  ûc  ftudia>  qui  amaïc 
nondumpotcft,  odérit ,  &  anAiîtudincm  fcfflcl  pweccp- 
tam,  etiàm  uTira  rudes  ànnOsréTôïïMîdct  :  lufus  liîcfît: 
ic  fogetuf  8c  Jaudonâ  Ac  nq»^  uw^t»  fû&rfy  gaudeat. 

Y  6 
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oii  il  ne  peut  pas  encore  les  aimer ,  de 
peur  que  ramertume  des  premières  le- 
çcms  ne  le  rebute- pour  toujours*  L'étude 
ne  doit  être  qu\in  jeu  pour  hiî.  U  hxxt  , 
Tegrciter ,  te  louer,  le  careffèr,  &  qu*ft 
fente  toujours  te.plaiâ:  d'aToir  appris. 
Avec  quelle  viracité  il  fe  portera  par  la 
faite  i  une  étude  plus  forte  ,  quand  ùl 
mémoire ,  plus  fidèle  à  cet  âge ,  lui  re- 
tracera lldée  des  objet&dont  il  aura  déjà 
reçu  quelque  liofion*. 

Dès  cfue  Fenfant  eft  arrivé  à  Tâge  oii 
commence  rinftruôion  fbfide,  il  importe 
•beaucoup  de  lui  donner  (i)  d'abord  & 
ioujoui^,  à  lire  &  à  étudier  les  meilleurs 
Écrivains  :  toute  autre  méthode  doit  être 
pcofcrite  comme  majuvaife  &  dangereufe. 
te  goût  fe  corrompt  atiffi  vite  que  les 
mœursi  :  fi  Ton  n'a  pas  foin  dé  lé  former 
4ur  les  plus  excellens-  modèles^^.  c'en  eft 
Èiîtpour  la  vie,  a  n'eftplus  poffible  de 


(i)  Ego  epûmos  qoldcm  Se  ftatim  (k  fetopct.  J^iHi. 

Zik»    If.».    €4f4    y  y   pûg,,    lAtfi, 
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le  reâifiér.  Ce  font  donc  les  bons  Au*- 
teurs' Grecs  &  Latins,  &  les  meilleurs 
Écrivains  François ,  for  lesquels  on  doit, 
d  abord  fixer  Tattentionf  des-  jeunes  gens. 
Quand  une  fois  ils  les  auront  goûtés , 
qu'on  leur  en  aura  &if^  feiltir  toutes  les 
beautés ,  ne  craignons  point  qu'ils  pré- 
fîlfent  jamais  les  pâles  étincelles  du  Bel- 
Eiprit ,  a\^x  feux  éclatans  8t  folides  du- 
Génie.  Nouy  inMons  malheureufement  • 
en  vain  fur  cet  objet  effentiel  de  TÉdu- 
cation  ;  Tétude  des  Langues  favantes  (e 

•  •  •  ■  > 

perd  infénfîbîement  tous  le^  jours ,  &  il 
eftâ  crajndte  (^ue^  fous  peu  d'années^, 
élit  ne  foit  tout-à-feit  abandonnée.  Ceft 
encore  un  reproche  à  faire  à  TÊducatioii: 
privée  des  JI«fai/oax -particulières  où  elle 
eft  entièrement  né^^ligée  ;  négligence  au-* 
torifée,  eomme- nous  Tavons  dit,  par 
Fignorance  des.  jiaxens^  Sr  par  la  frivo- 
lité du  iiécle.  Kîen  ne  prouve  mieux  ce- 
pendant davantage  &  Futilité  des  Lan- 
gues Grecque  &  Latine ,  que  la  fupério- 
cité  qu'elles  donnent  à  tout  Écrivain  ^ui 


lès  pofféde  par£ûtefflent^  fur  celui  qai 
les  ignore  r  ovk  qui  n^en  s  qu'une  tein- 
ture. Nous  dirotts^même  haidiment,  qae 
toute  Éducation  oii  cette  étude  eft  né- 
|[ligée  r  eft  iwe  Éducation  mampsée.  Sî 
Ton  ea  connoiflbit  le  prix  !  Si  Ton  fà-^ 
voit  combien;  elle  fortifie  le  génie  ^^ 
combien  elle  embelfit^  &:  fait  briller 
-F-efprit;  combien  elle  prociue  d'utiles 
&  agréables  c<»inoi£Einces ,   coaiment 
elle  conduit^  aux  foiircei  de  toutes  les 
Sciences  &.<  de  .tous  les  Arts  »  ferott*dbe 
abandonnée  au^  point  où  elle  Teâ  au-  * 
îpurd'hui?  Oi^  ne  peut  cpçie  ^mir  de 
cette  indifférence  Se  de  ^  mépris  ^quii 
privent  à  jamais  de  la  joniffîmcedes 
tréfors  de  TAntiquité  fav^nte. 

Fant^lêtre  étonné  nsainteiuRit  fi  rigno^ 
iance  joue  un  û  grand  rôle ,  &  fi  le 
Bel-Ei^ffit  &  lé  Philofopfai&ie  triom-- 
phentf  Le  luxe ,  la  moUeffe^ le  relâche- 
ment, k  mépris  &  l'abandon  général 
des  bons  principes^  fout  £sn  à  iesfa<«' 
vorifes*.  Voilà  la  fource  du  âiàl..  S'il  e^ 


n£s  LfirmES  et  des  Mœurs^  fj^ 

un  moyen  d'en  arrêter  le  cours  ^  nous^^ 
n'en  connoUTons  point  d-aiitre  qtid  celui 
de  rendre  à  l'Éducation  toute  (à  dignité 
&  toute  fa  force,  à.  Ilnâruâion  toute 
ÛL  n^igueufi  Se  toute  fon.  aâivité  ,  d'en 
Bannir  1^  fkufles  complaifances,  &  d'en 
écarter  le  luxe.  .Alors  les  «  bonnes  Mœurs 
£iivront  les  bonnes  ÉtudëSé- 

Enrvaki  Ij^sinouveauxDoâeurs  s'efTor* 
eerontde jeter  un  ridicule  fur^ l'ancienne^ 
méthode  d^enfeigner^  ils  ne  parviendront 
jamais  à   faire,  goûte]^  l«urs    farca£nes 
£.hihfopkiquer  ^.  Bwn  gens  fenf^  &  rai- 
fonnables»  La  yéritable-  Éducation  fera  > 
^ujoura celle  qui  forme  à  la  vertu,  qui 
cépand  dana  les  âmes  les  >  lumières  de 
là  Religion ,  qui  donne  aux  Rois  des 
Sujets  fournis  &  fidèles,  à   l'État  des 
Citoyens  inflnaits ,  à  la  Société  des  Pères^* 
vertueux  :  la  véritable  Éducation  fera 
toujours  celle  qui  développe  le  génie 
&  prépare  foi^  eflbr ,  qui , ,  comme  une 
4fouce  rofée,  fertilife  Téfprit,  dirige  ,, 
,^nd;^embellit.ies  facuhés,  &féçond^^ 


ïes  germes  de  toutes  les  Sciences,  dé 
toutes  les  connoiflances  dont  il  eft  fiiP 
eieptible ,  éclaire  fa  raifon  &'  fortifie  fon 
jugement  :  Iw  véritable  Education  enfin 
feïa  toujours  celle  qui  eft  inféparable 
de  la  vérité,  qui  nous  ptémunît  de  bonne^ 
heure  contre  le^  erreurs'  &  les  illufions 
du  monde,  adoucir  &  corrige  notre  ca- 
raâère  ,  met  un  frein  durable  à  nos 
p'àffiens  &  fait  les  ennoblir;'  nous  fait 
de  noS'  devoirs  un-  plaifir ,  &  ne  nous 
montre  de  vrai  bonheur  que  dans  Ta- 
nK)ur  pur  &  confiant  de  la  vertu ,  dans 
la  plus  intaâe  probité,  &  dans  une  cpn- 
duîte  fage  &  réglée»   ^ 

Il  y  a  loi^-temps  quecetfe  vieille 
morale  n'eO?  plus  d'ufage.  O  Pbilofophie 
fainte!  jufques  à  quand  fouffiitez- vous 
,  qiCun  orgueilleux  *&ntôme  ufurpe  vos 
difoits  avec  audace?  Jufques  à  quand 
^ppofera-t-il  à  vos  vives  &  brillantes 
èteurtés,  fes  lueurs  fembres,  incertaines 
6c  vacillantes?  (Ta-^-il [Sas aifez immolé 
de  viâimes.,  afiez  égaré  d*efprits  foibles^ 


( 
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D  éft  temps  enfin  qu'il  rentre  dans  les 
ténèbres  qui  Vont  produit  ;  que  la  Nation 
repreiinefoncaraâère, qu'il  n  a  que  trop 
défiguré  ;  que  la  raifon  répare  le  mal 
t{vifil  a  fait ,  en  rétabliflant  tout  le  bien 
cpi'il  a  détruit;,  que  les  folies  qu'il  a 
prptégées  ^  les  errews  qu'il  a  enfantées 
&  diifipent  comme  des  ombre»  légères  ; 
fermons  Tpreille  à  ce  cri  féditieux  d'iNr 
BÉPENDANCE  &  de  L»ERTÉ  q^'il  répète 
fens  ceffe  :  redoublons  d'amQur  pour  ^09 
Rois:  chériflbns  le  régne  fous  lequef 
lious  avons  le  boûheur  de  vivre  ;  reffet- 
fofls  de  plus  en  plus  les  nœuds  qui  nous 
lient  à  la  Religion ,  à  l'État >  à  la  Patrie  ^ 
à  la  Société  ;  que  le  flambeau  de  la  vraie 
Philofbphie  nous  guide ,  &  nous  verrons 
bientôt  renaître  les  beaux. jours  de  lît 
fageffe^  die  la  raifon,  des  Lettres.  &  xtes  . 
Mç&tirs.  ,        .:•?'. 

C*eft  à  regret  que  nous  ne  nous  éten- 
dons pas  davantage  fiir .  «ne  matière 
auffi  belle,  àuffi  riche  &  fiuuffi.  întéref- 
fente.  Nous  croyons  néanmoins  être 
entrés  dans  un'  afiez  grand  détail ,  à  cet 


fil    .    De-  LA    DÉCADENCE 

égard, poiir  faire  connoitre  quelles  (ont 
nos  vues  fur  cet  important  objet.  D'ail* 
leurs  il  s'agit  imiqùement  ici  dé  démon- 
trer que  le  Phîloibphifme  feul  eu  \xi\kr 
reffé  à  réformer  &  à  corrompre  Fenfei- 
gnement  public ,  a&i  de  propager  plu^ 
direûement,  plus  sûrement  &  plus  vite 
(a  dangereufe  doôrine  :  que  deftrudeur 
hardi\.  plutôt  que  fage  réformateur,  il 
s^élève  contre  tout  ee  qui  peut  contrarier 
lés  defleins.  Nous  avions  encore  à  prou^ 
iver  que  les  Corrupteurs  de  la  Poéôe  ^ 
de  rèloquence ,  de  THiftoire  &  de  te 
littérature  9  en  générât,  le  font«  auffi 
des  Mœurs  ;  &  nous  nous  flattons  dé 
ravoir  prouvé.  Nous  nous  effimerons 
beureux  fi  la  vérité  que  nous  avons  tou- 
fours  pris  pour  guide ,  &  que  nous  difons 
avec  fermeté  ^  nous  concilié  le  fûffirage 
dès  vrais  Philofophes,  &s  vrais  litté- 
fateurs  ^  &  de  tous  lés  honnêtes  gens.. 
Ceû  le  féul  prix  de  notre  travail  que* 
nous  foyons  jalows  d^obtenin 


^é!>t 
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I  ■  f— — — — —     Il  m- 

APPROBATION.    • 


*AI  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  iè 
Garde  des  Sceaux ,  un  Manufcrit'  qui  a 
pour  titre  r  De  la  Décadence  des^  Lettres 
&  des  Mœurs  y  depuis  les  Grecs  &  les  Rcy- 
mains  jufqu^à  nos  jours;  par  M,  RlGOLEV 
DE  JuviCNY ,  Confeiller  honoraire  au 
Parlement  de  Metz,  de  rAcadémie  des: 
Sciences,  Arts  &  Belles-Lettres  de  Dijon. 
C'eft  un  Tableau  rapide  Sevrai  de  la 
littératiu-e  ancienne  &  moderne»  Cet 
ouvrage  me  pat  oit  diâé  par  le  goût  le^ 

Elus  pur,  la  plus  faine  morale,.  &  par?* 
ï  très-digne  de  Timpreffion. 

A  Paris ,  ce  23  Août  1 786 ,  DE  SaNC Y^ 


PRIFILEGE  DU  ROJ. 

i-^ÔUIS»     PAR  lA  GRACE  D£  t>ïEtr,    HOI"  DS 

France  bt  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  ffaux: 
Confeillcrs  les  Gens  tenans  nos  Cours  dç^Padenient^ 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  » 
Grand- Confcil ,  Prévôt  de  Paris,  Bailliiï,  Séné^ 
chaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  Bc   autres  nos. 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  ^  Salut»  Notre  amé- 
îe  (îeur  Merigot,  Libvaiit  à  Paris,  Nous  a  iait 
^xpofer  qu'il  déiîreroit^  £ùre  imprimer  &  donner  au: 
Public,  un  ouvrage  intitulé  :  Dt  la  Décadence  des 
lettres  &  dts  Mœurs  ^  depuis  les    Grecs  &  les- 
Romains  jujqu  à  nos  jours  ;  car  M»  RioolEy  hb 
^Uva«Nz>  Ccmfciller  hoooiaire. au  Parlemtatda 


litczi  sll  Nous  plaifoic  lui  accbfdet  Aos  lettres  i^ 
priTilmpource  Qécéflâires.A  ces  Causes,  youfanc 
£ivora.bIeinent  traiter  rExpofant ,  Nous  lui  avoni 
permis  9c  permettons  par  ces  Préfentes,  de  âjie 
imprimer  kdit  Ouvhige  autant  de  fois  que  boa  inf 
fembleras    de  le  vendre,,  faire  vendre  &  débiter 
par-tout  notre'  Royaume  ;  pendant  le  temps  de  &i 
années  con(i^utives ,  à  compter  de  la.  date  des  Piè^ 
fentes.  Faisons  défènfes  à  tons  Imprimeurs^  Li- 
braifes  8c  autres  peribnnes ,  de  quelque  qualité  U 
condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d*im^effioii 
étrangère  dans   aucun  lieu  de  notre  obéiflance  § 
comme  au(fi  d'imprimer  ou  faire  iihprimer ,  vendre, 
£ûre  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage^ 
ibus  Quelque  prétexte  que  ce'  puifle  être ,  £ms  lî 

Eermimob  cxprefle&par  écrit  audit  Ezpofànt^  fcs 
oirs  ou  ayan^  caufes^  à  peine  de  faiûe  &  de  con- 
fifcation  ^cs  Exemplaires  contrefaits,-  dé  fîx  mille 
lt?res  d'amende  4  qui  ne  pourra  être  modécér«-  pone 
la  première  fois,  de  pareille  amende  &  àc  dé-' 
chéance  d'état  en  cas  de  récidive,  8c  de  toiis  iépcns  ^ 
dommages  &  intérêts,:  conformément  ài'Ariêtdu 
Confèil  du  ^o'  A«ùt  1777  ,  concernant  les  contre^* 
çons.  A  LA  CHAKGE  «ue  ces  Préfentes  feront  enrc« 
giflrées  tout  au  long  fur  le  Regiflre  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeurs  k  Libraires  de  Paris ,  dans 
ttois  mois  de  la  date  d'icellesi  que  Timpreffion  dudit 
Ouvrage  fera  £ûte  Ans  notre  Royaume  &  noii 
-ailleurs,  en  beau  papier  8c  beaux,  caraâires^  ccmi- 
formément  aux Mglemens  de  la  Librairie,  à  peine 
de  déchéance  du  préfent  Privilège;  qu'avant  de 
l'expofer  en  vente ,.  le  manufcrit  qui  aura  fervi  de 
copie  à  rimpfeflîon  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans 
le  même  état  où  l'Approbadon  y  aura  été  donnée,  es 
mains  de  notre  trés^cber  8c  f^l  Chevalier,  Garde 
des  Sceaux  de  France  «.  le  Sicuf  *Hûe  de  Miro- 
MESNiL  ,  Commandeur  dé  nos  Ordres  i,  qli'il  en 
fera  enfuîce  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre ,  un  d'ans  celle  de  notre  très-cher 
8c  f&d  Chevalier ,  Chancelier'de  France ,  le  Sieur 
DE  Maupeou  ,  8c  un  dans  celle  dtidit  Sieur  Heit 
PC  MmoMESNiL:  le  tout 'à  peine  de  nullité  des- 


\ 


if»ré(êntes;  du  contenu  defquelles  vous  mandons  flC 
.^njoignops  de  faire  jouir  ledit  Ezpofant  &  Tes  a^ans^ 
.caufe ,  pleinement   8c  paiôblcment ,  fans  Coviffirir 
,«|u'ii  leur  foit  fait  aueun  tcoubk  oo.  empêchement. 
■Voulons  que  la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  im- 
primée tout  au  lon^  ^  ai^  commencement  ou  à  la  ^ 
audit  Ouvrage  j  >fbit  tenue  bour  dùement  fignifiée^ 
ôc  qu^aux  copies  coUationnées  par  l'un  de  nos  ^unés 
&  Féaux  ConfeiHers-Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée 
«comme  à  Toriginal.  Commandons  au  pre^^i^  notre 
Kuiflîer  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  ,  pour 
l'exécution  d'icelles,  tous'A<fles  requis  &nécefiaires , 
Tans  demander  autre  permiflion ,  &  nonobflant  cla- 
tneur  de  Haço,  Charte  Normande ,  &  Lettres  k 
ce  oontraires;  C^k  tel  .e(t  noti-e  plaifir.  Donné  à 
Verfailles  .  le  feiziéme  joui  du  naois  de  Septembre, 
l'an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt- ux,  &  de 
notre  Reene  le  treizième.  Par  ie  Roi  en  fon  Confexl 


JSigné  LÉ  BEGUE. 


Regtfiri  fur  It  Regîfire  XXIII  de  la  Chambré 
RùyaU  &  Syndicale  des  Libraires  •&  Imprimeurs 
de  Paris j  N*»  5n»  ^o*«  45  >  conformément  aux 
difpofitioTis  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  ; 
&  k  la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre 
les  ^neitf  Exemplaires  prefcrits  par  t Arrêt  du 
ÇonfeiL  du  i6  Avril  17^^.  A  Parfs,  le  i^  Sep^ 

timbre  178^.  ,  ' 

'     ^  figné  KNAPEN,  Syndic^ 


T  A'S  L  E 

Des  Auteurs  dont  iî  ejl  parlé  ^  &  dct 
Matihres  qiâfont  traitées  dans  cet  çuvragt^ 


^/LcAnisiit  8c  Ecoflês  pubEqucs  ,  établies  par- 

les  Phocéens ,  à   Marfeille  ,119.  Progrés  <lcs 

connoifTances  qaî  s'en  fahrenc, iio« 
lAcadémie ,  formée  dans  le  Palais  de  Charlemagne; 

Les  Princes   &  les  Grands  viennent  s'y  inf« 

traire ,  i33* 
.Académie  Franfoifi.  Travaille  à  la  ]^erfe^<»i  de 

la  Langue,  rpx.  Moci6  apparens  qoiloiont 

fait  changer  les  Difcours  monuex  qu'elle  cou* 

lonnoit  autrefois  ,  pour  de  froids  éloges  fdfio' 

rîques ,  4ix.»   418. 
'Académies  mtdtîpliées  inutilement ,  fondent  l'enn 

pire  de  l'ignorance^  &  ne  fervent  qa'à^âfi€^ 

mir,  4^6. 
Accius,  pAcUYitJS,  &c«  Anciens  trinques  ft 

comiquts  Latins,  po. 
Aërofiats,  Découverte  inutSe  jufqu'à  préfent  ;  dan« 

gereufe  ezpérlence«  Enthouuafme  ridicule  qu'elle 

a  infpiré ,  47}, 
Af&amius  ,  Inventeur  delà  Comédie  Latine ,  94^ 

Deshonore  fes  Fiécbs  par  fobfcénité   de  fcs 

moeurs  quH  y  peint ,    Uid».  Son  ftyle  vanté 

parGcéroB,i^/(i!. 
Alcuin,  Anglois^   féconde  Charlemagne  dam 

les  établidemens  qu'il  forme  poux  les  Scîcn* 

•ces  y  2.jt4 


p  E  s  'M  :A  TI  E  R  E  S#         |if 

^An&honxcus  ,  Liyius,  imite  les  Comédies  Grec^ 

ques  9  &  les  fak  repréfenter  à  Rome ,  Sp^ 
^.Anglomanie  portée  à  rcxcès.    Modes  ridicules  « 
c   âdécentes  9  47é.' 

JirebkeBurt.  Maurais  eoût  ^u*cHe  adopte  ^  4^f« 
Al^isxopHAiffi.^  Ses  <S>médies  fatiriques  »  ^}7« 
Leur  force  &  leur  mérité  9  générakiaencapplai»- 
•^;  dies  ,  58. 

>(nrf  <c  Sciences  à-  Rome  ;  caufe  de  leur  déca/« 

-..Jcbicft',.!)'!*  'fiàniz  Arts  dégradés  ea  France 

par  les  caprices  de  Tignorante  opulence ,  )47« 

AsPASXB  (^CouruTaéne*^  Sa  coquetterie*  festa« 

lens,  fon  application  a  l'étude  &à  la  fcience 

du  gouvernement,   $î*  Son  mérite  réel  »  3$« 

^n  crédit ,  34.  Ses  talens  ne  la  (auyent  pas  de 

tofprobre^  jtf.  Accufép  d'impiété,  fie  défen- 

.  «due  ptt  Péridès,  3^.  Son  ii^ratîôide , ^4. 

Athièms*  Époque  de  fa  grandeur  ,    xf  •    Équité 

de  Tes  jugemens  dans  les  jeux  oii  le  génie  &  les 

takns  fc  difputoient  entr'çus  la  vidoire  ,  27» 

Progris  &  caufe  de  la  perfçâion.  des  Arts  âc 

des  Sciences  à  Athènes  ,  ibid.  Moment  &  c^u* 

fes  de  £a   décadence  dans  |es  Sdenq:s   &  U 

■   Morale ,  8i. 

Athéniens.  Leur  caraâère  faydratble  aux  pro« 

'    grès  des  S^dades^  98.  Avoient  plus  de.moyens 

pour  réumr  dans  la  Tragédie  que  les  Romains,  99. 

AvGUSTi ,  Empereur.  Grands  &  illuftres  Perfpn?» 

nages  dont  (a  Cour^tok  compofée ,  1  io« 
Avocats.  A  quel  deflem  ils  reoherchent  le  fuf- 
fra^  de  Yokairp  ^   3^^«  iLeur  yiai   carac«   ' 
•  tère ,  ibid» 
AutftURS  AMCxiMs*  Ont  contribué  à  former  lec 
meilleurs  Ecrivains  d'entre  les  Modernes,  16%; 
<i—  Attaqués  pat  le  Bd£fprit,  3  34.  Leur  étude 
trop  négligée  ^  ibidr^  3  37.  Difpntes  fur  les 
Andens fcles Modernes*  Ses  fuites diéplorablei 
^  fuQfiftes  aux  Lettres  »  3174 


fit  T  A  B  1  Ë  . 

Sari>bs«  Poctcs  ,  Muficicns  &  prcmIcK  5awitf» 
.  chez  les  Gaoloîs,  xitf.  Marclioicnt  toujowsi 
.  la  tête  dps  armées.  JELeTpeâ  qa'oa  avoit  {oar 

eux,  117*  ^     ,     ^ 

BiAUTAH,CM.dc)  ancien  Evêquc  de  Séncz;ft' 
•   raûérc  de  fon  éloquence  *  de  tes  difcours,  jq» 
BeUes'-Ltitns  &  Gaâu  Piîndpc  de  leur  ca- 
dence, ^^.  ' 
Bblloi  «  Saurik,  Mauvais  PoHtcS  ir^B^i 
:    ce  que  Ton  en  doit  pcnfcr  ,  43  J» 
Bitnfianccs ,  généralement  violées ,  480*       , 
BoiLBAU  DcfSr&HX  ,    l'un  de  Amcnr$/a|«œ 
'   rftiœables  de  fon  fiéclc  ,531.  -  Id&  ^«  ^^ 
ouvrages,  333;  TerrafFç  k  BctElpnt  j  m« 
Prcnd-le  parti  des  AnoMS  contre  te Moiicr- 

"  *ncs  ,  «^ii^.  33 f.  ^  '  «^-. 

BossiTET,  lie  grand  )rétabUtréloqucnccP^^ 

:  çoife  ;  noblcSë  &  majefté  de  {on  difcouR  l^ 
l-Hiftôire  UniverfcUe  ,  i^r-SesOrâifonsf^ttc- 
bKS  ,  ii^8.  -Compara  à  Péxidcs,  /W  *9^ 
Accrféparlcs  Ecrivains  de  nos  jours,  denaTou 

'    pas<tt  aflezdePhilofophic,34''     r.^p^it 
BOOBDALOUF,  C Ic  P«e ;  Prédicatcur.  ù^»^^ 

&  force  de  fes  difcours ,  }o^  —  M^^* 
Prédicateurs,  310.  •.j-«fitllcs' 

BnOTiER  ,  r  M. l'Abbé)  deîAcadéflHcd«^^^^^ 
'  Lettres.  Ccft  à  fes  foins  que  noiis  Jcvofl 
fuperbe  édition  dcCacite,  dont  il  aréfar^ 

lacunes,  i^i-  *     " ,    crisJM 

BnuMOi.  ricPere)  Ce  qu'U  &  de  U  Cojp^ 

chez  les  Grecs ,  37.      '       '    .        «•«fcitfJfl 
Brunck  ,  r  m.  ;  pûîparé  or»  édiaoïJ  cnfff^^  ^ 

Théâtre  des  Grecs .  53.  f  Nota,  ^tf  i^^ 
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9u  €ette  Partie  de  mon  ouvrage  était  déjà  im^ 
primée. 

BuFFON.  (  M.  le  Comte  de  )  Le  feu!  qui  ait  appré- 
cié au  juftc  Ariftote,  Théophraftc  &  Plioc  ,  de 
^ui  les  ait  furoartés,  104.  Son  Hiftoire  Naturelle 
Qoitétre  préférée,  zoS,  215^. 

Sureaux  d'Efprit  de  nos  jours.  Comment  c^i 
y  décide  ,  ôc  ce  qui  en  réfulte^  318. 


Carné ADB  &  DiogI'ni  ,  Grecs.  Donnent  Mt 
leçons  de  Philofophie  à  RK>mc,  85. —  C^ton 
le  Cenfeur  engage  le  Sénat  à  ks  renvoyer ,  8^. 

Catickifmes  Phiiojfophiques  ,  4^3.  Répandent 
par-tout  leur  do<5brine  pcrnicieufe  ,  484. 

Catéckîfme  de  Morale  ,  en  oppofîcion  avec  les 
Catéchifmes  Evangéliques  ,  propofé  comme 
prix^  dont  T  Académie  Françoife  doit  être  jugc^ 
jo8.  Ce  que  Ton  en  peut  cfpércr ,  50^, 

Catom  le  Cenfeur  fait  fcs  plUs  douces  occupa- 
tions y  dans  fa  vieillelTe ,  de  Tétude  de  la  langue 
Grecque»  88.  Eloge  de  fcs  Difcours,  ici.  Ses 
Préceptes  fur  les  devoirs  &  les  connoi  (Tances  de 
la  vie  ruflique  font  écrits  avec  autant  xlc  force 
que  d*élég^ce^  157. 

CiciLTXJS.  Bon  Po'ëte  comique  ,91. 

Charlatanifme  &  Folie.  Leur  empire  a£buel ,  4^ ^. 

Charlemagne,  Empereur.  Reftaurateur  des  Let- 
tres, 131.  Ses  Capitulaires.  Ecoles  qu'il  fait 
ouvrir.  Savans  ou'il  appelle  à.  fa  Coi^ir  ,  »3t. 

•«-«Bien  durable  qu'il  procure^  &  par  queismoyens, 
23^.  Calomnié  par  un  Hilidricn  infidèle  &  cy- 
nique, 1)8.  Faufleté  de  rétabliCfemenc  de  la 
Cour  Weîmiqu; ,  ou  Inquifition  en.  Veftphalîe 
p  .ar  ce  Princç ,  13^..^  11  pourvoit  au  maii>! 
t^en  des  (*oix  établies  pour  la  Saxe ,  14^* 
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Chbvalehib  Se  Tournois.  Lear  infticotiefi,  t6% 

Galantçriç  qui  s'y  joint  ,1^3.  Education  fédère 
des  ChpTaliers  dans  leur  enfance,  z6^» 

Chevaliers  anciens.  Leur  loyauté  ,  ±66,  leor 
forcp  &  bravoure  ,  i&i^ip  Contribuent  à  faire 
fleurir  la  Poéfie,  2  67, 

Cici&ON.  Son  fentiment  fur  l'aébîon  de  ÎOn* 
ceur ,  5  9»  Ce  qu'il  remarque  fur  Démo/èbène  , 
68.  —  Sur  les  Orateurs  Grecs ,  76 ,  77.  Poitc 
l'éloquence  Romaine  à  fa  perfeâion  ,  &  par 
Gueb  moyens  »  107  ,  108 •  —  Jugement  fur  fes 
oifiérens  ou v rages  philofophiques ,  1 1 1 .  ^Dac 
aux  Orateurs  Grecs  la  perfeâton  ou  il  s'éleya, 
113.— Ridicule  de  fes  aétraé^eurs,  à  Rome,  170. 

CocHiN  ,  célèbre  Avocat.^  Déprimé  par  fes  foi* 
blcs  fucce/Iturs  ,396, 400.  —  Témoignage  que 
lui  rend  M.  l'Abbé  Auger,  Traduftcur  de  Dé- 
mofthène  ,401. 

CotBERT,  (Le  Mîniftre  )  féconde  les  vues  de 
Louis  XIV  ,  319.  Son  génie  ;  fes  grandes  vues 
pour  la  gloire  &  la  profpërité  de  la  France , 
51p. 

Coi.Lé ,  bon  Chanfennier  ,  4^4. 

Comédie  à  Athènes.  Sa  licence  fatîrîque,  ^6,  59. 
Défenfè  d'y  nommer  les  perfonnes  >  39.  Se- 
.  cond  âge  de  la  ComédicT  Grecque  ,  40. 

Comédie  Françoife  »  devenue  trifte  Se  larmoyante  » 
437.  Sujets  bas  qu'elle  adopte ,  438.  Pleureufc 
ou  indécente  ^  44p.  Auteurs  qui  ont  confervé 
le  goût  de  la  vraie  Comédie,  tels  queRegnarc!, 
Piron,  GrefTet,  &c.  443. 

Commode  ,  Empereur.  Son  règne  met  le  comble 
à  la  corruption  de>  Mœurs  ^  des  Lettres,  srf. 

Comtés  en  Allemagne.  Premiers  Officiersde  Juftkc 
.  dans  leur  didrid ,  14^. 
'Corneille  ,  (  lejgrand  >  crée  &  perfe^onnc  la 
gangue  françoife ,  287.  Le  premier  Auteur  du 
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Ceclc  âc  Louis  XIV  ,  188.  Ses  chcfs-d*<tuvrc  , 
fcs  écades  5  circonft;iûccs  qui  donnent  de  Te- 
nergic  à  fes  fentimcns  ,  289.  Sa  yiellefTe 
chancelante,  319.  Caufes  qui  ont  déterminé  fa 
manière,  189  ,  314* 

CnÉBiLLON.  (  le  Tragique  )  Comment  il  traite 
la  Tragédie,  344,  —  Son  ftyle  peu  corred, 
mais  énergique ,  &  fouvent  fublime ,  345', 

CuETELLE.  C  M.  de  la  )  Jugement  fuigulier  qu'il 
porte  fur  le  Chancelier  d'Aguefleau  ,  &  fur 
Cochin,  célçbre  Avocat,  395.  Son  Galimatias 
pliilofophique,  397.^ 

D. 

D  ACIER ,  X  Madame  )  écrit  pour  les  Anciens. con* 
treles  Modernes,  535. 

t>*AGUESSEAU.L*illuftre  Avocat-Général  &Chaii« 
celier;  ce  que  Ton  ofc  dire  defon  éloquence^ 
598,  —Eloge  qu'il  mérite,  401.  —  Ridicule 
jugement  de  M.  de  la  Cretelle ,  qui  traite  ce 
Grand*Honmie  de  Philofophe  timide  ,  405, 

D*ÂLEMBERT.  (  JeauleRond)  Sa  dèftinée  litté- 
~raire ,  414.  —Ses  prétentions  mal-fondées,  41^. 
—  Bureau  d'Affurance  qViltenoit,  ihid^  —Son 
Effai  fur  les  gens  de  Lettres,  4i6,  — AiFetfle 
Tcxérieur  grave  de  la  Philofopnie  ;  contribue 
à  rinftirution  des  Eloges  kiftorîques  pour  le  prix 
Acadén\ique  ;  attire  la  Cour  &  la  Ville  aux 
Affemblées  publiques  de  l'Académie,  417. 
Décadence  des  Arts  &  Sciences  à  Rome  ;  fon 
époque,    1^9» 

DÉMÉTRius  de  Phalcrç  ,  change  le  goût  de  l'élo- 
quence ,  l'altère  i  77.  Caradère  de  fon  élo- 
quence, ibîd* 
DiMOSTHéNE,^le  premier  des  Oratcurs.)Commcnt 
il  fe  forme  &  furmonte  les  obftacles  de  U 
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nanire  9^8»  ^7*  —Modèles  qu'il  fait  ;  drcotif- 
cances  oii  il  développe  fes  caLens  fublimc^^  61 , 
67.  Exemple  de  l'éloquence  êc  de  la  force  dont 
il  parle  au  peuple  d'Athènes,  6%.  Idée  de  fes 
diUours  j  67*  Son  vrai  génie  »  68  ^  7|«  Soa 
procédé  noble  avec  K (chine  «  70. 

Devins  ehe^  les  Gaulois.  Immolent  dçs'ho^unes 
pour  incenoger  Tavenir  ^218. 

J)if6ours  dt  la  fauffe  Phil^opkiç  à  fes  foppôts  , 
481. 

Drames  on  Speâaclcsde  nos  jours,  comparés  en  râi* 

^     fon  de  l'ennui  &  du  mauvaisgout»  avec  les  myfle* 

res,  les  anciennes  farces.  &  (otties,  275  •—•Drames 

infipides  ,  fubftitués  aux  Opéras  comiques,  451. 

Dkuides*  Prctrc$&  Savans  chez  les  Gaulois.  Leai' 
'  doârine  ;  chargés  de  l'éducation  de  la  jeune/Ic; 
le^rs  fcmxpe^  mftruifpnt  lefcxc,2i8. 


tcoles  anciennes  de  la  Nation ,  décriées  par  le  Phi« 
lofophifme ,  48  3  •  -—  Grands  Hommes  dans  tous 
les  genres  qui  en  font  fortis  ,  48  j.  —  Doirent 
être  protégés  contre  les  qntreprife;  &  les  cris  de 
l'ignorance ,  Ç04. 

Ecrits  Phiiofophiques.  Leur  multitude  >  leur  dan* 
gcr  5  leur  oppontion  cntfcux  ,  <o6. 

Ecrivains  Modernes  ,  &  Beaux*£lpns*  Leur  ma- 
nège pour  s'accréditcx,  180. 

Education  des  enfans^  négligée  à  Rome.  Source  dc 
la  corruption  des  mœurs  »  &  de  la  décadence  des 
Lettres,  191* 

p-  Education  des  premières  années.  Sages  vues  de 
Quintilien ,  i9f. 

iducatiofi.  Son  objet  efTentiel  ^ft  de  conferrer  leç 
monics;  vérité  &  fîmpiicité  qu'elle  exige,  1^6^ 
4^<>  S^^f  5  !}••*  Ce  qu'elle  produira  confta 
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inent^.joz.  «*  Des  ancien^  Chevaliers,  com- 
parée à  celle  (k  nos  jours,  1^6. 

'  »-  Educarion  aâudle  ;  Ses  Êvres  éléirientsdres  ;  ce 
que  l'on  en  peur  efpérer  ,  481 ,  s^o. 

'  —  Molle  ;  d*ou  fuit  ta  corraption  des  mcturt ,  34t. 

—Frivole ,  canfb  le'  déforJrc  général  des  mœurs  ^ 

*— Traités  modernes  d*£dacatioti  5  leur  danger  & 

leur  ridicule  ,  ^07, 
•-Paux  fyftêmc  d'Education  ,  donûés  par  T*  t^ 

RoufTeau ,  &  trop  (uivi  ,418. 
Maisons  PAftTicutiERis  d'Éducation;  leut  vo« 

pXt  ^   489  ,  4Pi» 

—  Ecoles  d'ignorance ,  à  m  prix  cxccïïîf ,  49O. 

—  Mélange  ric&cole  des  fujets  qui  y  font  élc* 
vés,  ÎM. 

i^  Plans  multipliés  d'Ëdtfcation  impraticables  ,011 
ridicules  ,  ne  comptent  pour  rien  ie  foin  de 
confcrvcr  la  Religion  ,   fo5« 

Élib  de  BEAumont  (  Avocat^,  3951. 

Eloquence.  Sa  bafe  âc  Tes  formes  variées^    }0« 

—  Véritable.  Sa  fourcc  &  fcs  règles,  7^,  7^. 
•*-  Sa  plus  belle  prérogative  ,  jop.  —  St&  carac« 

tires  dilFérents  ,.  30^. 

•-Eloquence  à  Adiènes  ;  fcs  commenccraens  ,  & 
fes  premiers  effets ,  y  f.  Son  caractère,  57.  Cîr* 
confiances  ou  clic  prend  le  deffus,  y  8.—  Quand 
&  comment  elle  fe  perfectionne  à  Rome,  loi* 
^  Son  génie  national;  elle  conduit  aux  dignité»» 
10 }•  —  Nouveau  gennc  d'Eloquence  à  Rome» 
atraquépar  Tacite,  i^r.  Dégradé  &  dicLu  i.. 
tableau  qu'en  fait  Pline  le  jeune  ,  408. 

Éloquence  &  Poéfte.  Leur  état,  (bus  Charlemagnc» 
234.  Ecrivains  de  ce  tcms  ont  encore  aujourd'hui 
des  imitateurs  ,135.  Ses  progrès  fous  le  règne  <îe 
Louis  XIV,  196.  Ses  plus  beaux  jours  en  France, 
314.  Ce  que  foi^doit  penfcr  de  celle  de  notrcr 
tcmpsj  iij»  2  î  ' 
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Hloqnencc  de  la  chaire.  A  quel  point  elle  a  iègl- 
ncré ,  3^0.  Sources  od  elle  doit  puifci ,  i$u 
Etudes  qu'elle  exige,  391. 
xtoqutnce  au  Barreau.  La  Traie  fe  fouticor  exH 
core  par  les  grands  Magtftrars ,  404.  ConnoîA 
Tances  qu'elle  exige  ,  407.  —  Ce  qu'elle  e^  a 
préient  ,.  40S.  Nouveau  genre  ;    appIaudilTe- 
mens  qu'on  lui  prodigue,  408,   410*  Le  bel- 
cfprit  s'empare  de  l'Eloquence,  393.  —  Cou- 
ronne qu'on  lui  décerne ,  394. 
Jirudition  roal  employée  par  nos  premiers  Auteurs 

François  à  la  renaiflance  des  Lettres  ,  181. 
IJprii.  Sa  culture  intérefTante  ,1319  5x4.   Ses 
efiets  fur  les  Sciences  &  les  Mœurs  j  dange- 
reux quand  il  domine  feul  »  3?* 
JE/prit  du  Ckriftianîfme.   N'cft  ni  tolérant  ni  in- 

tolérant  »  301» 
'^EJprit  &  Génie,  Leur  diôércncc  ,  30<. 
*—  ÉJprit   humain.  Sa  marche  dans  TinfiitatioB 

des  diiférens  Speâacles,  170. 
£el-EJprit.  Incapable  de  produire  rien  de  grand, 
18^  %   44^  Parallèle  entre   le  (Bel-Efpiit   & 
le  Génie,  334.  Prend  la  place  du  GéuiCy^jS* 
Ses  grâces  minaudieres ,  348.  Ses  ravages,  35$. 
Ses  prétentions  >  3*^0.  Son  triomphe  ,346. 
Eschyle,   Guerrier  ,  Poète  ,  invente   la  vraie 
Tragédie ,  40^  Se  forme   fur  le  Génie  d'Ho- 
mtre ,  41. 
EscHiNF,  Orateur  &  rival  jatoux  de  DéraodhcBCj 
fc  fait  exiler  ,  70,  Porte  à  Rhodes',  oriilchoi- 
fit  le  lieu  de  fon  exil,  le  goût  de  l'Eloquence 
&  des  Ans  d'AtJiènes  ^  71.  Il  y  dégénère  , 
ihi<L 
Itudes^  f  bonnes)  abandonnées. Anciens  Aufcurf 

négligés  &  méprifés ,  347.  « 
E^mus  &   Ecoles  publiques,  ont  eonfervé  leot 
ancî^n  plan  ^  le  meilleui:  &  le  plus  utile  »  484* 
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Zzaâes  Se  ifévères  ^  déci^iécs  fax  la  PbîloCophi^ 
moderne ,  48à* 

SvRiPiDi  4  balance  tes  ftïccès  de  Sapfîdcfe  ,  44^ 
Quitte  la  Philosophie  pour  fc  livrer  à  Tart  dd 
la  Tragédie  ,  /^/of.  Genre  &  çaraéière  de  fc^ 
compolitions  théâtrales,  4^.  Ses  vers  récités  par 
les  Athéniens ,  vaincus  par  les  Siciliens ,  font 
tcur  rcflburcc  ,  4^.  Souvent  vaincu  par  dô9 
Po(îces  fans  mérite ,  4^. 

M^impUt  Bott^Tole  des  moeurs  »  48 1« 

F. 

]Paiiiau^&  Contes  des  Troubadours  &  Jongleurs* 
Pourquoi  profcrits  ,  i68, 

Jléchier.  Caraébère  de  (es  Oraifons  funèbres , 
306.  Danger  de  Timiter.  Son  genre  d^éloquen» 
ce,  307. 

Jttmmes.  (  honnêtes  )  donnent  dans  tons  les  excès 
du  jour  &  les  autorifenr  :  indécence  dans  leurs 

-  habillemens  ;  leur  toilette  prefqne  en  tout  par 
reîUe  à  celle  des  hommes  ,  4/p. 

TjÊKéLON.  Son  genre  d'éloquence  ;  fon  ftyle  har-* 
monieux  &  poétique  ,  ip^r  Dans  Téléma  |uc, 
c'eft  la  fagefle  même  qui  donne  des  leçons  ^ 
300.  Beauté  de  fa  morale  ,  3ot«  Ses  agré« 
mens ,  303.  Propofé  mal-à-propos  par  lc< 
Philo(ophes  modernes ,  comme  toliront^  jo». 

FONTENELLE.  Chct  &  coryphéc  des  Beaux-Érprits 
de  fon  temps,  y^ot  —  Mis  fiir  le  trône  de  la^ 
Littérature ,  338.  Ses  Mondes  font  (a  répu- 
tation ,  54^.  Léger  &  frivole ,  il  ne  fait  qu'eft» 
fleurer  les  fujets  ,  350»  Idée  de  fon  ftyle  ;  îï 
a  corrompu- le  goût,  3^1.  Caradcre  de  foA- 
efprit ,  iiidn  Se  fait  des  fcâateurs  y  &  par  auels^ 
moyens,  3^3.  N'a  que  de  mauvais  copîftes*. 
5^4t  EiForcs  des  ASodcmc»  puui  iéhabiucei;& 
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mémoire  s  355.  Ce  que  ron<Ioitpenftr  iefcs 
Panégyriftes  ,  ^5^.  Jagé  par  la  poft^tîté  ,   il 
ne  refte  de  hii  que  le  foavenîr  affiifrcant  die 
la  corroptioii  da  goûc  qu'il  a  le  premiei  intro- 
duite ,157. 

Fontau.  Diftriburion  finguUère  de  fes  faYtios  , 
947.  Parvenus,  fans  connoiâances ,  contribuent 
a  la  décadence  des  mœurs  ,  des  fciences  &dcs 
arts  ,  ihid. 

tuANçois  !•  Roi.  Accueille*  de  protège  les  Scien- 
ces &  tes  SaTans  5  leur  donne  une  nouyclle 
Tte ,  278.  Les  Auteurs  anciens  Grecs  ^Latins, 
commencent  à  eue  mieux  connus ,  X7^« 

G. 

GAfLLAnn  ,  CM.*)  de  TAcadémlè  françoîfe  & 
de  celle  des  Belles-Lettres.  Sa  manière  d'é- 
crire l'Hiftoire  contraire  à  celle  qu'ont  en»- 
ployé  les  meilleurs  Hiftorîcns  ,158.  Eft  le  pre« 
mier  qui  a  dit  que  VHifioire  doit  être  raifin- 
nie  :  ne  voit  par-tout  que  des  tyrans  Se    dc% 

,    cfclavcs  :  Avocat  éternel  de  l'humanité ,  i  ^o. 

Gaulois.  Idée  de  ce  Peuple  avant  la  conquête 
des  Romains,  %  1  é»  Confervent,  malgré  les  gtier* 
tes  &  les  viâoires  des  Romains,  le  eoût  des  Lct« 
très  ,  210.  Contrihuctir  à  étendre  i*£mpire  Ro- 
main >  12 1.  Se  famiiiarîfent  avec  la  langue 
Latine  ;  établilTent  à  Rome ,  dans  les  Gaules  i 
'  des  écoles  publiques  .d'Eloquence  ,  222.  Lcon 
fuccès,  22  3 1  Leur  zèle  pour  s'inftruire  >  117. 
Caufcs  de  le  décadence  des  Lettres  parmi 
eux  ,  ïbii% 

Minéraux  des  amies  Grecques  &  Romaines.  Leurs 
talents ,  147. 

Cénie  poitique  de  Romct  Circooftonces  ou  il  ff 
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Ginîe  créateur.  Comment  il  produit,  (àiflt&ex« 
pote  un  fuj^ec,  1 8^«  t-  Belle  définitloa  du  gé« 

Cens  de  Lettres.  Comment  ils  s'avUifTent  ,  41  ^« 
Géométrie.  Se  laifle  gagner  par  le  bel  -  e^rit  8c  Iz 

galanterie,  ^8 y. 
Gluck ,  (le  Chevalier  ")  Compofiteur   célèbre  ^  a 

mis  en  mufique  Ipbigénie  ,  d*après  Racine,  & 

f  lufieurs.  Opéras  de  Quinault  «  fans  favoir  1» 

Langue  F rançoife,  4^0, 
Goût.  Moyen  de  le  confcrver  dans   fa  purctf-^ 

78.  —Se  corrompt  rapidement,  ?»•  -— Mau- 

irais  goût  j  les  ravages  fur  les  dîfFérens  tbéâ« 

très,  4f4. 
CRdcswCla)  Berceau  des  Mufes  qui  s'y  fixent,  7. 

— -  Lumières  qui  en  (ont  forties ,.  Se  qui  ont  coop* 

(crvé  tout  leur  éclat  ,  24- 
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HsLLANious,  Sa  PhorontJe  à  regretter  ,  îp. 
MBLt,  (  Anglois)  Auteur  de  Midas,  Opéra  co^ 
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Inventions  &  découvertes  nouvelles  ,  plus  ptânéei^ 

que  les  anciennes  y  fl  utiles ,  474* 
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raétère  de  fon  éloquence  ,7^*  77« 
Ii^es  Véhnuques.   Leur  clafTe ,  148.  Quand  éta-^ 
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langue  poetiq^ue ,  fie  dcrient  propre  aux  Scien- 
ces,.5î« 
Xangues  Latine  &  Grecque,  A  quel  deflein  elle# 

.  ont .  été  conrcrvécS)  ii^, 
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grands  Orateurs  &  les  Sayans  par  fes  (ufra- 

ges,3i4. 
Lots  EAU   ps    Mauléoh  ,  {Avoc2Lt).  Défaut 
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fient  un  nouvel  ordre  dans  les  Gauks,  %  1 9. 
Piccini.  CM.)  Célèbre  Compofitcur  ,  a  mis  plu- 
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PzjTOiT.  Idéic  de  fz  per(bnac,  de  (es  écrits  ,  de 
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PniDicATÈuns.  Leur  huffc  éloaucncc  ;  prcft*^ 
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Kàcike.  (  le  Grand  )  Comment  il  s^annonee  , 
5T9.  Beauté  &  harmonie  de  fonftylç,  jii.— Le 
àeéïacle  de  la  Cour  brillante  de  Louis  XIV 
donne  TefTor  à  fon  génie,  }i  j«  -  Devient  égal 
à  Corneille  ,  3x7,  Comment  il  finît  (k  brillante 
carrière,  331*  ♦ 


f 


DES   MATIERES^  5^ 

Rame  AU,  cétëbrc-Muûcicn.  Comment  traité,  4^9% 

Religion  CifRiriENKE  ,  tire  les  peuples  «tcla 
barbarie  ,  en  éclairant  leur  efprit ,  &  J4. 

RiCHELJEir  { \cCATdifial  de)  fonde  i* Académie 
Françoî(e,  18  ^.  Oublié  &  blâmé  par  la  généra- 
tion  préfcntc,  2 S d^ —Jaloux  du  CiddcCor- 

-  ncillc  ,.  i8S.  ' 

Rivalité  noble ,  de  Sophocle  8c  d'Euripide  ,  4^* 

Rochefoucauld.  (  le  Duc  de  la  )  Finefle  de 
(on  (lyle  dans  le  livre  des  Maximes  ^i 9  ç, 

J?ox£jN«  Ancien  Redear  de  i'Uoiverfité  :  (ba 
éloge ,  300. 

Romains  (  les  )  forcent  ks  peuples  conquis  k 
adopter  leur  lan^e  ,  rzi*  Comment  les  Gau- 
lois les  inftruiCent  ,  zii.  Oii  ils  puifent  ]*art 
de  bien  écrire,  13^.  —  Tenus  oii  leur  langue 
acquit  fa  perféâion  ^157- 

Romans,  Se  parent  (fun  ternis  de  P&ilofoplire 
au  préjudice  des  mœurs  ,  384.  -^Comoîca 
multipliés  depuis  peu  de  tems ,  ibid^ 

Romans  anciens.  Leur  origine,  z^f.  -—  Le  goût 
s'en  répand,  158  »  ^6o•  O*abord écrits  envers 
limés  ,  iBidm 

Rome»  Quand  les  Arts  8c  les  Sciences  commets 
cent  de  s'y  établir  ;  cîrconftances  qui  les  y  amè- 
nent ,  8i.  —  L'opulence  de  la  République  8C 
des  particuliers  y  contribue,  83. —  Ses  premiers 
fpcÀacIcs ,  rares  &  férieux  ,  87* .-  S*accoutumc 
aux  Arts  8c  aux  Scienees  de  la  Grèce ,  8c  ea 
fait  fcs  délices  ,88. 

RoNSARDy  Poète.  Ses  efforts  ,  &  fcs  Métaphores 
hardies^  ont  leur  utilité,  182. 

Rousseau*  (J.  J.  )  Sa  réputation  &  fes  talenf\ 
419.  — Idée  de  (es  ouvrages  principaux  &  de  fa 
morale ,  41 1 »  4X^.  —  A  içu  captiver  Tcfpritdcs 
femmes,  411.  Ranime  en  elles  les  fentimens 
it  la  maternité  »  414.  — •  Son  génie  &  fa  nuH 
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•     nicrc  de  yoir  8c  je  raifeimer ,  430«  «^  MoJefe 
Ac  goût  &  de  ftvic,  4jr.  — Confenre  à  Icio- 

?iieDCe  fil  beauté ,  mais  en  abafe,  entraîné  par 
iaiagifiatio&9  4}i« 

S. 

5uxx^«rs,Hiftorien.  Sa  mamere  i^écrirt,  1^%^ 
141. 

Sàurjh  ,  de  t* Académie  Françoifè.  Pocce  froid  ; 

.     prend  fes  fajets  de  Drame  aux  fourches  de  Tj* 
barn  »  4if« 

Sciences n  Leur  état  inconnu  avant  Homère  »  |» 

Sciences  occultes.  Leur  abfurde  folie  renaît,  46^* 

r—  Exaéèes  &  {>o(îdves  ai  préjudice  qu'elles  cai^eac 
au  goût  &c  aux  lettres  »  475. 

Séneque^  le  Philofophe.  Jugement  fur  fes  Tra- 
gédies ,  ^6*  Leur  morale  pure  8c  fage^  ^jé 
w-  Perd  réloquence  Romaine  par  (on  beie^it, 
171.  Vogue  qu'acquièrent  fes  écrits  ^  174»  -  Se 
fait  des  panifan» ,  i^i^^.  Ce  que  fes  ouvrages 
tmt  de  bon&  d'utile  ,  176m  —  Caufcs  de  TaC 
Cendant  ji^u*!!  prend  fur  les  grands  modèles,  iSîd 
Son  ftyle  eft  riiiiage  des  mœurs  publiques» 
177.  —  Il  donne  les  caufes  de  leur  corrop- 
tion  )  17^.  —  Ses  qualités  comme  Philolo- 
plie  ,  179. 

Servaudosi*  Ses  fuperbes  décorations^  corn* 
ment  remplacées  ,455* 

Sihie  de  lumières.  Beau  titre  (ans  vakut,  1. 

Siedes-'favodfis  par  la  multitude  des  grands  ho»* 
mes  ,  74» 

Siècle  prétendu  de  lumîires*  Renrerfe  les  ancieis 
de  bons  Drincîpes,  343  ,  H5  >  358.— Coup- d'ccîl 

»  fur  le  ficelé  de  Louis  XIV ,  2^0 ,  33^.  Ce  qu'en 
penfent  la  Philofophie  &  la  Littérature  moder- 
vcs,  240*  -*-  Grands  ËçriVaiiia  de  ce  (îcck,}42. 
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SoLOir  ,  Légiflateur.  Quand  il  publia  fcs  Loix,  7; 

Sophocle.  Vainqueur  a Efchilc,  17, 44. — Donne 
plus  de  régularité  &  d'éclat  à  la  Tragédie ,  41, 
—  Enfeignc  Ica  convenances  théâtrales  ,  43. 

Statuas  érigées  aux  grands  Hommes^  en  France  , 
%t6.  Singularité  d£  celle  de  Voltaire.  PtgalU 
r$  fait  nue.  Le  Statuaire  Houdon  repréfentc 
Voltaire  fous  tant  de  formes  différente^ ,  qu'il  <« 
fait  un  Duufktîchc  ,  287. 

Tacîte^  THiftoriea.  Jugement  fur  fa  manière, 
fon  ftyle  &  fa  véracité  ,  1 60.  Sa  belle  édition  » 
par  M.  l'Abbé  Brotier ,  i6x.  — N'a  point  dooné 
dans   le    faux   bel  efprit,  i^o,  ijo» 
•  Taiins  &  génie,  doivent  être  protégés ,  t^» 

Tèlémâqve,  Vrai  Poëme  épique  ,  ^  le  premier 
de  h  France  f  304* 

TiRENCB  ,  Poctc  comique  Ladn ,  îmipe  Méoan- 
drc  ,  5?i.  NoblcfTe  &  oeauté  dçfon  ftylc,  qui 
fait  attribuer  fes  ouvrages  à  Lélius  &  à  Scipîon 
l'Africain  ,  îhid*  Pureté  de  fa  morale,  93. 

Théâtre  de  Ao/ra^ ,  infériear  à  celui  .d' Athènes  ,  5c 
pourquoi,  9 S. 

Thomas  f  de  l'Académie  Erançoîfe,  invente  un 
nouveau  genre  d'éloquence ,  40p.  —  Souvent 
couronné  ,  410.  —  $çs  imitateurs  ,411.  KT'a* 
jamais  confulté  la  nature  >  413* 

Thucydide.  Plusexaddans  les  deuils  qu'Héro- 
dote, î  5.  Utilité  des  harangues  répandqcsdank 
fon  Hiftoîrc,  17. 

Ti  TE'tfivE ,  Hiftorien  le  plus  parfait  des  Latins  , 
144.  —  Reproches  qu'on  lui  fait,  14^,  149, 
I—  Devoitril  rejeter  Içs  prodiges  dont  il  pgrlc  , 
f  f  o*  Sa  juftificatioa  j  i  ;4« 
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Tovtiïrois*  Leur  célébrité  &  leur  pompe  ,  a^£» 

TrûduBionsm  Lear  utilité  à  la  renaiflànce  des  Ler* 

•  très  en  France,  iSo. 

Tx^ciDiv,  avant Efchyle.  Son  caractère,  41* 

»- Latine,  fiiît  peu  de  progrès,  ^j. 

w^  Fran{oi/€  ,  remplace  la  terreur  &  hi  pîdé  parla 

•  fombre  horreur,  43  3.  Ses  coups  de  théâtre  trop 
multipliés,  434. -—Souvent  horribles,  4 j^. 

Tragiques  Grecs.  Leur  cara^cre ,  4^*  —  Leur 
beauté  »  fiirquoi  fondée  >  48.  —  Source  de  leur 
mérite  ,  ibid*  —  Modèles  toujours  à  fuivre,  54, 
»— Tragiques  François ,  qui  les  ont  le  plus  heu- 
reufemcnt  imités  ,  4p.  Leurs  fucceiTeurs  oubliés, 
53»  —-Tragiques  aduels  3  ce  que  l'on  en  peut 
penfer,  345. 

TuÂjÂV.  Sageffc  &  bonheur  de  fon  règne  ,  iio 
Faveur,qu*il  accorde  aux  Lettres,  ihid. 

TROtrBAi>ouR3»  Répandent  le  goût  de  la  Poéfic  Se 
des  Lettres,  x$9*  —  Profelïion  noble  ,  160. 
Perfeâionnënt  la  langue  Romance,  ^i6i.  Tom- 
bent  dans  le  mépris ,  ibid. 

V. 

f^ÀUDEViLiE,  Son  orieine,  léo.  dénaturé  par 
le  bel-efprtt  &  le  philofophifme ,  4^0. —  On 
tâche  en  vain  de  le  ramener  fur  la  fcène^  453, 
—  Ses  qualités ,  ihid» 

yMLLBJvs  ^Paterculus  t  (  Hiftoîien.  )  Vil 
flatteur  de  Tibère  &  de  Séjan  ,  n'cft  point  à 
imiter,  163, 

Verfificateur  ,  différent   d'un  Poîrte  ,   449. 

yiRciLE.  Se  fait  connoîtrc  à  la  Coard*Aguftc, 
ri  8.  Moment  favorable  qu'il  choifit  ,    ui> 
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<—  Son  Enéide  le  place  à  côté  d'Homère ,  ibid* 
^-  Comment  il  a  laid  Telprît  &  les  caraâères 
de  Ton  fiécle  ,  iti* —Comparé  avec  Homère, 
113»  — -  Beautés  de  fon  Enéide  ^  ii4«»Dc 
Tes  Géorgiques  &  de  Tes  Eglogues  «117. 
f^OLTAiREm  EfquifTe  de  Ton  caractère  »  de  Tes 
talens  &  de  fon  génie ,  35^*  —  EmbrafTe  tous 
les  genres  de  la  Tragédie  ,  360.  —  Son  amour- 
.  propre  &  fa  jaloufie,  3^1.  ^—  HardiefTc  de  fes 
^  maximes,  3^1.  —Sa  fupériorité  dans  la  Poéfîe 
légère  « .  3  ^^«  —  Monotonie  de  fes  petits  ou« 
vragcs,  3^7«  —  Caradèrc  de  fon  Hiffoirc  Ùni- 
vericlle  ;  infidélité  de  fc$  récits ,  ibîd.  —  En- 
nemi de  toute  Religion,  3^8.  •— RéulGt  dans  un 
fiècle  ignorant  ,36^*  —  Eft  mis  avec  raifon  à 
la- tête  de  tous  les  Philo fophes  modernes,  169 » 
Dans  quel  goût  il  a  compofé  fes  ouvrages  , 
370.  —-Ses  Romans  re/Temblent  à  fes  Hiftoî- 
res ,  371.  -r  Bon  Littérateur,  %7%.  -*Loue 
trop  légèrement  les  Auteurs  médiocres  ou  dan* 
gereux  ,373.  —  Comme  Philofophc  n'a  que 
^s  idées  (ans  fuite  ,  ibid.  374.  Oracle  du  Phi- 
lofophi(me,&  non  de  la  Philofophie  ,  37^» 
•—  Ses  noms  de  guerre  comme  Philofophe,  ibid. 

—  Son  Tabarinage  indécent ,  176.  —  Ses  in- 
jures groflîèrcs    d&honorcnt  les  Lettres  ,  377. 

—  Eut  été  grand  Poète  tragique  ,  &  grand 
Hiftorien ,  s'il  fç  fut  borné  a  un  feul  genre , 
378.  -—Cité   &    admiré  exclullvement  par  fes 

'  parrifans ,  ;  8o.  — -  Pourquoi  ne  le  pas  juger  tel 
qu'il  eft,  381. -— Circonflances  qui  l'ont  fait 
valoir,  38».  -—Réfuté  fur  ce  qu'il  impute  à 
Charlemagne ,  x  3  8. 

U. 

l/NrrEMiri.Prcmiere^cole  de  la  Nation  ,  48*» 
ites  plus  gr^^nds  Hommes  de  la  France  ont  été 
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flev&ckns  fon  fcin,  4P  S  •Nëccffirécîc  protéger^ 
de  foutcnir ,  de  coofcrvcr  fon  enfcigncmcui  9 
conforme  à  h  raifon  8c  aux  principes  d'un  (âge 
gouYcrnement  ,   504.   Rcfpcftablc  ,  non  par 
fa  feule  ancienneté  ,  mais  par  fon  attacbcmcor 
invariable  à  la  Relipoii  ,  par  fon  amour  conG- 
tant  pour  le   Sonvcrain ,  &  par  fon  zëc  pour 
rinftrudîon  de  la  jeuneffe,  y 04*  Les  pr^cndus 
PWlofophcs  l'attaquent  aujourd'hui  aptes  une 
cxiftence  gloricufe ,  &  un  cours  paîfiMc  d*étu- 
des  non  interrompu  pcndaac  neuf  cens  ans»  505* 

X. 

XâirOPHOïT ,  Capitaine,  Philofopte  &  Hiftorîen. 
Ce  que  Cicéron  en  dit.»  xa—  Comînnc  & 
ath^e  VHiftoixe  imparfiâte  de  Thucydide , 
,t|, —  Sa  faj;c(re ,  &  fa  mamcce  d'écrire  ,  i^, 
•P-  Imite  le  f^e  d'Hérodote ,  t%9 

Z. 

Z MU XI 8  ScParrmahus^  Peintres  Grecs.  Leur 
rivalité,  i8. 

£11»  de  /«  Taili  ia  Mautrcs. 
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ERRATA. 

1^A«£  f  qi ,  à  la  citation  latine  ;  Horridioria  s  lifcx 

tonidiorap 
Paee  4^8 ,  ligne  1 8  ^fpçntaime  :  ]îkzj}wtttattnic* 
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